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Benoît de Sainte-More et Le roman de Troie
En publiant tannée dernière le texte du Roman de Troie , et en écrivant la biographie de Benoît de Sainie-Morc , Fauteur annonçait que ce n était là quune partie de la tâche quil s* était imposée ; qu'il lui restait à rechercher comment Benoit avait été amené à traiter un pareil sujet , à quel titre il pouvait réclamer l'attention de ses contemporains et quelles étaient ses sources ; à étudier son ceuvre en elle-même ; à faire le même travail sur les œutres analogues du même temps ; à suivre les diverses et curieuses trans^ formations de son poème en France et à travers t Europe tout entière ; d faire enfin t histoire de la légende troyenne au moyen-âge. C'est là le sujet même du livre que nous présentons aujourd'hui au public , et que Flnstitut ( Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ) a bien voulu honorer de ses suffrages.
Le présent volume doit se rattacher à la Première Partie du volume publié tannée dernière; il doit prendre place entre la feuille ik et la Deuxième Partie. Pour que le raccord soit plus complet , nous avons réimprimé les pages 107 , 108 et 109 qui terminent le premier chapitre et que le lecteur voudra bien substituer aux mêmes pages précédemment imprimées.
Une partie de ce travail (300 pages, chapitres III, IV, V et VII) a paru dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (tome XXVII, chapitres III, IV, V et VI). Les chapitres VI et VIII (180 pages) consacrés, le premier d t histoire des traductions ou imitations des épopées latines au moy enrage, page 310 à 397 , le second à r histoire des légendes troyennes depuis le XI P jusqu'au X VIP siècle, page 624 (i 616 , ne sont publiés que dans la présente édition.
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Mais il y a d'autres motife qui ne nous permettent pas d'attribuer cette œuvre à Benoit de Sainte-More. Le poète habile, souvent élégant, que nous cpnnaissons, ne peut être l'auteur de cette rédaction barbare , incorrecte, où le rythme français est sans cesse méconnu (1). On pourrait supposer que la faute en est aux copistes ; mais il est une foule d'endroits où , avec la meilleure volonté du monde , il est impossible de les mettre en cause , et impossible de reconstituer les vers. C'est une œuvre naïve et toute populaire; soit que, comme le croyait Tabbé De La Rue, elle ait été composée sous le règne d'Edouard 111, dans un temps ou l'Angleterre commençait à désapprendre le français, et où les oreilles anglaises n'en saisissaient plus bien les règles et les conditions fondamentales ; soit qu'elle ait été (ce qui nous parait plus probable) écrite à une date plus voisine de la mort de Becket par quelque poète anglo-saxon s'essayant à rimer dans la langue des conquérants (2).
Nous n'en avons pas encore tout-à-fait flni avec le catalogue des œuvres de Benoît. Il rêvait une autre entreprise : il eût voulu raconter la vie de son protecteur Henri II ; c'est lui qui nous l'apprend à plusieurs reprises. A la fln de l'histoire de Guillaume Longue-Épée , il écrit :
Cy me repos et cy fenis , Mais n'achevé pas mis travail.
Quels lignie est plus grans ne maire De caste , ainz que vienge al buen rei ?
(i) C'est aaasi Topinion de M. J. V. Lederc ( V. HUt. Utt., L XXIII, p. 384 ). 11 ne peut pas non plus reconnaître ki TœuTre de Benoit Tout en disant que le genre même de Técrit pourrait en expliquer les ^iblesses de rédaction, il ne croit pas que Benoit de Sainte-More^ même pour se mettre à la portée de la foule des pèlerins , ait jamais écrit ces mauvais couplets.
(2) Cette vie de Thomas Becket nous offre une rencontre asseï particulière ; elle met en présence trois Benoit, qu'il semlUe impossible de réunir : Benoit de Sainte-More, Benoit de Peterbon>ugli, que nous aTons dû déjà distinguer de lui, et un troisième Benoit, qui ne serait connu que par là ; à moins qu*oo ne TCuUle supposer que Benoit de Peterborough, pour populariser son livre et dans un but d^édification» avait pris la peine de se traduire lui-même :
C«le Tie Tot a mostré De Utio en RoauM tniubté For TU0 aider ;
ou que Tauteur de la traduction fhinçaise ne prétend pas se nommer lai-méme, mais réclamer les prieras des fidèles pour Tauteur qu'il traduit, pour Benoit de Peterborough.
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Et plus loin, arrivé au règne de Henri I**, après avoir remercié Diea qui l'a soutenu jusque-là dans son travail , il exprime de nouveau son désir de peindre Henri II et son vir regret d'avoir tant tardé ^1). Mais il n'a pu réaliser son dessein, ou Tœuvre n'a pas été conservée : en tout cas, elle n'a laissé aucune trace. •
Enfin , dans le Roman de Troie ; il annonçait un autre projet. Après la description assez conruse qu'il a faite, d'après Ethicus (2) , des diverses parties du monde ^ il assure qu'il voudrait consacrer à ce sujet on travail plus complet (3) ; mais nous ne voyons pas qu'il ait jamais exécuté ce dessein (A).
Il est temps de tirer les conclusions de^ cette longue étude ; nous pouvons , ce nous semble , donner celles-ci sans trop de témérité :
Il est certain que le Benoit , auteur de la Chronique des ducs de Nor-manâie, et le Benoit de Sainte-More, auteur du Roman de Troie^ tie sont qu'un seul et même personnage.
Il est certain qu'il a écrit sous le règne de Henri II , entre les années 1175 et 1185.
Il est certain qu'il était Normand d'origine (5) , ou tout au moins il s'était si bien Tait de l'Angleterre normande une seconde patrie qu'il a voulu lui-même passer pour Normand.
(i) V. Chron.^ t. m, p. 299, ▼. 89831-89837.
(2 j V. les extraiu à^Etkicus^ à la suite de Aiov690u IleptiQYiQoeiç et de Solin. Paris, Henri E8tieiuie,i590.
(8) V. Roman de Troie ^ ▼• S8i82-28iA8.
{à) En supposant que la pensée fi^r sérieuse , c'eftt été probablement quelque liTie De partibus et situ orbii^ dans le genre de la Mappemonde qu*un certain Pierre, au début du XIU* siëde (V. Hist. titu , L XIII, p. 298), disait avoir composée d'après SoUnus :
Dos livres dont il estnit ,
Et d>utret, le leiu clairement.
— Leland., Colleet.^ V. 8, p. 189, signale un Compotus et un traité Libellus de augmento et decremento lunœ d*un Bef^olt. A-t-il quelque chose de commun avec le nôtre ?
(5) Nous avons dit (p. 6S-6A) que le texte de Benoit portait en lui-même des preuves de sa nationalité. L*une des plus frappantes est la présence de certaines rimes, qui ne peuvent exister que par remploi, à la fin de Tun des vers, de la forme normande de Timparfoit de la première conjugaison, Tautre ▼ers se terminant par le mot aot, ou plot, ou of, ou pot. Nous avons relevé seize de ces rimes ; nous les signalons ici, pour plus de précision : v. 731, 763, 1217, 4130, 5435, 11231, 11815, 13821, 15323, 16729, 107A5, 25400, 27025, 27638, 285A3, 29778.
II est plus que probable que c'est lui aussi qui a composé VËiieus.
Et ainsi Ton voit que nous n'avons pas surfait son importance, et que Benoît de Sainte-More a des titres sérieux au souvenir de la postérité. Non-seulement il a été Thistorien poétique de sa nation ; mais si, outre ce Roman de Troie que nous lui rendons , Fauteur de la Chronique des ducs a aussi le droit de revendiquer VEneas , il a résumé pour le moyen-âge presque toute Tépopée antique. Non-seulement , en eflfet , VEneas traduisait l'œnvre de Virgile, et le Roman de Troie remplaçait VIliade pour les hommes du XII* siècle ; mais ce dernier poème leur oflTrait , au début , un abrégé des Argonautiques , à la Gn un résumé de rOdyssée ; il reproduisait les Cycliques , et racontait les tragiques aventures des Atrides. Ainsi Benoît était, anprès des imaginations populaires, rintroducteur des héros antiques , le révélateur de Tépopée gréco-latine , et le plus vénérable ancêtre de la Renaissance.
COMMENT BENOIT A ÉTÉ AMENÉ A ÉCRIRE SON UVRE. — LES TRADITIONS TROYENNES DANS L' ANTIQUITÉ, EN FRANCE, EN NORMANDIE ET EN ANGLE- TERRE.
Nous croyons avoir suffisamment établi que le Roman de Troie est bien Tœuvre d'un poète de la cour de Henri II d'Angleterre. Mais on est aussitôt tenté de se demander comment Benoît de Sainte-More a pu être conduit à raconter cette histoire ; comment, en un temps qui semble tout occupé de lui-même, de querelles entre la papauté et le pouvoir temporel , de guerres civiles et de guerres avec la France ou de préparatifs de croisades, un poète normand a pu être amené à traiter ces sujets qni semblent tout d'abord si éloignés de toutes les préoccupations courantes. Gomment a-t-il pu imaginer qu'il intéresserait les contemporains de Thomas Becket, de Bertrand de Born et d'Éléonore de Guyenne aux infortunes d'Hector et aux destinées de Pergame?
Tout étonnement cesse pour qui connaît l'histoire littéraire du XII* siècle, et l'état intellectuel et moral du moyen-âge en général. Il était préparé à entendre de pareils chants, à la fois par son ignorance et
son savoir. Par son savoir, car l'antiquité latine était très-familière au moyen-âge. Nous avons vu en particulier tout ce quMl y avait autour de Henri II de goût pour les choses littéraires , de connaissance des auteurs latins. Le latin n*est pas pour les hommes de ce temps une langue morte, c'est pour tous les gens qui se piquent d*un peu de culture intellectuelle la langue courante; c'est la langue des hautes connaissances, la langue de la foi et la langue de l'Église, comme la langue de l'école ; c'est la langue des affaires , la langue de la diplomatie , la langue de l'histoire , de celle qui se fait comme de celle qui se raconte. C'est aussi la langue du droit ancien qui est en train de devenir le droit nouveau, la loi royale; la langue du droit romain qui, à ce moment même, sort de l'école et commence à entrer dans les faits, s'impose , devient la règle pratique , amenant avec lui la théorie romaine du pouvoir (1). Le latin est ainsi la langue de l'âme, de l'esprit et du fait. Les ouvrages latins sont des livres de lecture ordinaire; ils sont feuilletés, commentés, cités, copiés. Il y avait donc déjà tout un auditoire préparé pour entendre parler de sujets antiques.
Mais Benoit ne s'adresse pas au public savant ou même simplement lettré. Il écrit dans la langue vulgaire pour tous ceux que charment les Chansons de Geste et les Romans de la Table-Bonde. Il fallait donc que ces sujets fussent également accessibles à la foule , et ils l'étaient grâce à une disposition particulière de l'esprit du moyen-âge, qui n'était pas moins préparé à les goûter par son ignorance même. Ce qui lui manque en effet surtout , c'est la critique , et par là même , pour les esprits cultivés comme pour la multitude à leur suite , pour les hommes qui ont reçu la culture latine et pour le peuple qui en a de temps en temps par eux de vagues échos , la guerre de Troie pouvait sembler très-naturellement un événement national , une page de l'histoire des ancêtres.
(i) V. Mîchelet, Histoire de France. —En 1111 , dit M. Mîchelet, la fomeuse comtesse Mathilde, la cousine de Godefroi de Bouillon, Tamie de Grégoire VII, avait antorisé Técole de Bologne, fondée par le bolonais Iraerio. L*empereur Henri V avait confirmé celte autorisation, sentant tout le parti que le pouvoir impérial tirerait des traditions de Tancien empire. Le jeune duc d* Anjou, Henri Plantagenet, fils de la normande Mathilde, yenve de ce même empereur Henri V, trouva à Angers, tt Rouen, en Angleterre , les traditions de Técole de Bologne. Dès USA , Tévëque d'Angers était un savant juriste. Déjà avant lui le fameux italien Lanfranc, Thomme de Guillaume le Conquérant, avait d'abord enseigné à Bologne et concoum à la restauration du droit. Nous avons dit plus haut , page 69 , comment Henri II avait favorisé le développement du droit romain en Angleterre.
Il faut se rappeler , en effet , que Thistoire , que la connaissauce de Taotiquité est soumise alors à de tout autres lois qu'aujourd'hui. Le moyen-âge n'a aucune donnée de la chronologie. C'est là le caractère des peuples enfants : tout ce qu'ils peuvent faire , c'est de distinguer entre hier et autrefois. Non-seulement l'Arabe se soucie peu des dates de l'histoire, il ne compte pas même les jours; le temps n'est rien pour lui. Le paysan même ne peut se faire une idée des degrés d'antiquité, il sait seulement que « c'est bien ancien. » En réalité, il ne connaît que deux dates, le présent et le passé, et tous les passés se valent; ils se confondent dans le même éloignement et la même brume. C'est pour cela que le moyen-âge ne s'inquiète pas de distinguer entre les diverses antiquités, entre l'antiquité païenne et l'antiquité juive ou chrétienne (1). Il mêle la Bible et le paganisme, la Grèce, Rome et l'Orient. Il ne connaît que les Anciens. Feuilletez les livres de l'un des hommes les plus instruits de ce temps, de celui qui a le plus lu et retenu, de Jean de Salisbury, ses œuvres sont une vaste encyclopédie, une bibliothèque de traits historiques empruntés à toutes les époques , à tous les peuples ; tout cela pour lui compose l'histoire des anciens (2). Mais ce ne sont pas seulement les anciens , ce sont les ancêtres « majores nostri d , comme eût dit un sénateur de Rome. Jean dit notre en parlant des auteurs latins « noster Terentim (3). > Et Tassimilation , l'identité se font si naïvement complètes en son esprit que cela nuit à l'intérêt et à l'utilité de son livre. Dans ce traité , qui prétend être une satire des mœurs de la cour de Henri II , les souvenirs de l'ancienne Rome et les souvenirs du XIP siècle se confondent si bien qu'on ne sait pas s'il se souvient de ses auteurs ou s'il peint d'après nature , s'il nous décrit uo personnage qu'il a connu ou s'il ne l'a contemplé qu'à travers Horace
(1) Benott les confond sans cesse. S*il Teut parler d'un narrateur fameux , il dit qu*oo n*eD pourrait trouTer un plus habile quand Plinius serait Tiyant « ou cil qui fit Apocalis. » Ses personnages font les mêmes confusions: Adiille, amoureux et combattu entre Amour et Biefait^ cherdie dans set souvenirs des héros qui aient succombé à la passion ; il cite tour à tour Narcissus, Fortis Sanson, Darid et Salomon ; il dit qu'il a pour lui l'exemple des « ancessori. »
(2) Orderic Vital, dans ses prologues, passe de Béhemoth à Brynnis. Il leur fait une place égale dam ses lamentations. 11 explique également par leur intervention les iniquités des hommes.
(3) V. Joann. Sal., Op,, t. III, p. S93, comment il parle de Trajanet la prétendue lettre de PluUrqae I Trajan , qu'il reproduit.
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OU Juvénal, s*il Ta vu passer dans le Forum et la Suburra, ou bien dans la rue du Fouarre, près du petit Pont , ou dans la cité de Londres.
On s*explique dès lors comment les héros de Thistoire grecque et romaine pouvaient devenir aussi populaires que ceux de la Chanson de Geste. C'étaient tous des ancêtres , seulement un peu plus anciens les uns que les autres. On sentait vaguement cette difTérence d*âge , mais sans .y attacher grande importance.
Et , entre tous les souvenirs de Tantiquité , ceux de Troie étaient particulièrement, et pour les causes que nous allons dire, Tamiliers à tous les esprits. Nous verrons encore que nul n'était plus qu'un clerc normand naturellement amené à se préoccuper de l'histoire des Troyens, et à y reconnaître un thème populaire et presque patriotique.
Nous voyons, en effet, que l'historien de la guerre de Troie, qui a remplacé Homère et fait autorité au moyen-âge , est très-répandu et en grand honneur dans les monastères normands , que la préoccupation des origines troyennes avait pénétré depuis longtemps dans l'esprit des historiens de la Normandie, et était devenu pour ainsi dire « croyance d'État »; enfin, qu'un autre courant , le courant breton, venant, grâce à une série de causes que nous indiquerons , se rencontrer et s'unir avec le courant normand^ la cour de Henri II et l'Angleterre étaient une grande officine de contes troyens , et nous verrons ainsi se produire tout naturellement en l'esprit du poète un désir qui , sans cela , semblerait si loin de toutes les inspirations du temps.
Mais , après avoir établi que ce poème devait tout naturellement se produire à la cour toute française de Henri II , il ne nous sera pas moins Tacile de montrer comment il devait devenir aussitôt populaire dans la vieille France. Il y avait des siècles, en effet, que non-seulement l'histoire de Troie était répandue en France, mais que nos vieux historiens, jaloux de réclamer pour nous toutes les gloires du passé et d'ennoblir les origines de notre race, les avaient Tait remonter jusqu'au plus grand Tait de l'antiquité et proclamé notre parenté originelle , non-seulement avec la race de Priam, mais avec Philippe et Alexandre. Ce qui, en passant, explique non-seulement comment Benoît a été amené à raconter le siège de Troie, mais aussi, ce qu'on n'a pas remarqué jusqu'ici, comment d'autres avaient pu être tentés de chanter la vie et les combats
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d*Â1exandre , et comment ces poèmes avaient eu chez nous un tel succès: Alexandre et les Macédoniens étaient les parents des Français. C'étaient donc là des sujets nationaux au premier cher , quelque invraisemblable que cela paraisse au premier abord. Essayons d'établir cette filiation d'idées et comment la tradition est venue de Troie à Benoit de Sainte- More.
Déjà , Fauteur de V Iliade avait annoncé à la race d'Énée de grandes destinées. On est assez surpris de rencontrer chez lui cette prophétie :
vOv Bà 8'J) AivsCato 6tr) Tpu)éaaiv àviÇei ,
Iliade^ ch. u, ?. 307.
Les Romains s'en sont emparés et l'ont convertie à leur usage ; Virgile l'a reproduite en l'amplifiant et donnant aux fils d*Énée le monde au lieu de l'héritage d'Ilion :
^ At domus ^neœ cunctis dominabitur oris ,
Et nati natorum et qui nascentur ab illis.
yfineû/., liy. III, v. 97.
On sait quel emploi les autres poètes du temps d'Auguste ont fait de ces souvenirs de la guerre de Troie. Mais l'idée des origines troyennes de Rome n'était pas uniquement leur œuvre. Virgile et Horace ont détourné au profit d'une famille une tradition nationale ; ils ne l'ont pas créée. Bien longtemps avant eux , nous la trouvons adoptée à Rome. Nous n'avons pas à chercher ici quelle en était la légitimité. Les historiens des premiers temps de Rome peuvent et doivent distinguer entre les éléments divers de ce mythe , marquer ceux qui sont empruntés à des époques différentes, y signaler des confusions, des invraisemblances ; pour nous, nous n'avons qu'à les constater (1).
Les historiens romains, d'accord avec les poètes Nœvius et Ennius, sont unanimes à placer aux origines de l'histoire romaine Énée, son arrivée en Italie avec les Troyens fugitifs, son établissement au milieu des
(i) Voir, pour la discamon de ce point, Niebikhr, Hi$i. ram,, trad. de GoUiérj, t. 1 , p. S50 el win
}fi *iii - -f'tmm'*' ^ mm^mm^^m^^iam^^^m^9r^m^^^^m^^'mm^fmmitmmmm^^m9mfmm^mm''t''wmm
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Lalius, (laus lequel se fond le peuple nouvellement venu, bote plutôt que conquérant. SMls varient sur la réception qui ledr est faite^ sur les détails de leur établissement, du moins ils s*accordent sur le fait d'une colonisation troyenne (1).
Et ce ne sont pas seulement les écrivains de Tépoque impériale ou de la République finissante et inclinant déjà vers TEmpire qui enregistrent cette tradition. Ce qui est plus concluant , une série de faits se rapportant à diverses époques de la République, constate que ce fut vraiment à Rome, dès un temps reculé, « un article de foi politique. »
NiebUhr a remarqué que les premières négociations que Ton connaisse entre les Romains et les États de la Grèce proprement dite, eurent pour objet la liberté des Acarnaniens demandée par le sénat aux Étoliens ; et cette intervention était motivée sur leur reconnaissance envers un peuple dont les ancêtres, seuls entre tous les Grecs, n'avaient pris aucune
(1) Sallaste rappelle brièyement la tradition sans essayer même de distinguer entre les fondateurs de Rome m6me et de la puissance romaine (V. p. 16, CatUina^ ch. x?i j. Tite-Live a consigné cette croyance au début de son immense ouvrage, à la première ligne, et rien n*est plus solennellement affirmatil^ flus dédsii; plus magistral que son témdgnage à cet égard : t C^est un point bien constaté qu*après la prise de Troie, tous les autres Troyens furent exterminés : seuls, Énée et Anténor furent épargnés par les Grecs par égard pour un ancien droit d'hospitalité, et parce qu'ils avaient toujours conseillé de faire la paix et de rendre Hélène. Plus tard, Anténor, après des accidents divers, pénétra jusqu'au fond du golfe Adriatique. Banni de son pays par un désastre analogue {ab timiti ctadè), mais réservé par les destins à fonder une puissance plus haute, Énée vint d'abord en Macédoine..,., puis aborda aux champs de Laurentum et les occupa, etc. » Et il conduit sans interruption la race d'Énée, d'Ascagne, fils d'Énée, à Romulus et à Remus par Silvius, iEneas SUvius, etc.... — La gens Julia n'était pas la seule qui f&t allée chercher des ancêtres dans la guerre de Troie : nous voyons par Horace (lib. III, od. 17 ) que les Lamie prétendaient descendre de Lamus, roi des Lestrigons ; les Mamilius remontaient à Ulysse.
On peut supposer que Velleius.Paterculus racontait la même histoire. Son ouvrage, qui débute aujourd'hui avec la fin des infortunes des chelli grecs au siège dHion , et les colonies fondées par eux , racontait probablement d'abord l'histoire de ceux de ces fugitifr de Troie qui intéressaient le plus les Ronudns. Le siège de Troie est une des dates auxquelles il se rapporte, une époque. Denys d'Halicamasse dans ses Antiquités romainei (Paris, Robert Etienne, 15&6, p. S8, etc.), raconte avec de longs détails l'histoire d'Énée, sa sortie de Troie, ses Toyages, son arrivée en Italie et toutes les traditions qui s'y rapportent. Justin raconte, d'après Trogue Pompée ( £ft<(., ch. xuii), que les premiers habitants de l'Italie fbrent les Aborigènes sur lesquels régna d'abord Saturne...; que, sous son troisième successeur, Pauinis, Evandre aborda en Italie... ; que, sous le règne de Latinus, petit-fils de Faunus, Énée, abandonnant Troie prise d'assaut par les Grecs, vint en Italie, etc.. (V. aussi Lycophron , vers 1250, si le passage n'est pas interpolé). Diodore de Sidle (lib. VII, ch. ii et m ; édit. Didot , 1 1, p. 812 ) rappelle brièvemeot comment Énée sortit de Troie, et conmient il devint roi des Latins : « ^apéXa6e Ty)v xcl&v AaT(v(i>v 6aaiXeCav » . Plutarque, dans ses Questions romaines (284, 287J, désigne les Romains comme •Tp(j[)(i>v àrfXxaL Texva [U[U^\»À^fa Tcaiot AaxCvcov.
part à la guerre contre t les Troyens ancêtres des Romains. > Niebtthr pense que cet acte ne doit pas être antérieur à Tan 507 de Rome, mais quMl ne saurait être non plus postérieur à 515 ou 516.
A la même époque , les Romains témoignent un vif intérêt aux habitants Tort obscurs d'Ilion. Dans une lettre écrite au roi Séleucus, qu'on croit être Gallinicus , qui régnait dès 509 , le sénat réclame pour condition d'un traité de paix et d'alliance l'exemption de tributs en faveur de cette petite ville. Les Romains la comprennent dans le premier traité conclu avec la Macédoine. Quinze ans plus tard , ils proclament d'une façon solennelle cette parenté. Quand les Scipions traversèrent l'Hellespont , ils témoignèrent une grande satisfaction de revoir la patrie de leurs ancêtres; le consul se rendit à la citadelle pour offrir un sacrifice à Minerve.
Il y avait là sans doute un acte théâtral et une complicité des deux parts; les liions savaient bien et les Romains devaient savoir, comme l'a remarqué Niebtthr (1) , que les Uiens étaient une colonie d'Éoliens qui, n'avaient pas même gardé la pureté de leur origine. Car les rois de Macédoine, qui tantôt agrandissaient la ville et tantôt en changeaient l'emplacement, avaient encore mêlé aux anciens citoyens une multitude prise dans toutes les nations. Il ne faut pas , en effet , donner trop d'importance à ces faits signalés par l'auteur allemand. Ils ne signifient pas que le Sénat romain ni les Scipions fussent bien convaincus de la parenté ni voulussent faire un acte de foi à propos des origines de Rome. De la part du Sénat, qui n'agissait guère par des raisons de sentiment, il y avait là une pensée politique. Il avait déjà les yeux tournés vers la Grèce ; il s'y préparait des motifs d'intervention ; il reconnaissait volontiers au loin des parents pauvres dont il pût , au besoin, réclamer la protection, ou se ménageait des successions collatérales. C'est ainsi qu'on le verra reconnaître les Samothraces pour les parents du peuple romain (2) . A ce moment, du reste, la légende est répandue, acceptée, proclamée de toutes parts. Les poètes de Rome, Ennius, Nœvius, l'inscrivent dans leurs livres ; les généraux romains saisissent les occasions de l'aflBrmer
(i) V. NiebOlir, HiêU ronu, umi. I, p. 265. (S) V. Serriuft, Ad jEneid., III , 2.
publiquement ; Fiaminius , après la guerre de Macédoioe , consacre dans le temple de Delphes des boucliers attestant Forigine troyenne des Romains.
Les Grecs avaient d'autant plus volontiers accueilli ces prétentions du sénat romain, que, dès que leurs historiens avaient commencé à se préoccuper de Rome , la majorité d'entre eux avait accepté cette idée des origines troyennes de Rome, d'une part au moins faite à l'élément troyen dans la naissance de la ville (1). Leur amour-propre y trouvait son compte, ils étaient les fils des vainqueurs (2).
Au milieu de la diversité des récits sur ce point, il était un fait constamment admis, celui d'un grand mouvement de peuples en Italie, d'une colonisation à la suite de la guerre de Troie. Ce n'était pas, en elTet, Rome toute seule qui prétendait à ces origines troyennes. Une Toule de villes en Italie, comme Metaponte, Petelie, Arpi, Padoue (3), faisaient remonter leur histoire jusqu'à ce grand désastre , jusqu'à ce grand siège qui avait laissé un tel souvenir dans les nations de l'antiquité classique : les unes se réclamant des Troyens , les autres des Grecs , quelques-unes d'un mélange des deux peuples ralliés et humanisés sous la main de la destinée et l'impression de ces grandes infortunes. L'histoire d' Achéménide le Grec accueilli par les Troyens qu'attendrit sa misère est comme un écho dernier de ces sentiments.
Si l'origine de cette croyance à Rome se perd dans la nuit des temps, elle s'y perpétue même lorsque l'empire a quitté la ville éternelle ; lorsqu'il est installé à Bysance , nous voyons qu'on revendique encore les origines
(1) Niebûhr a pu conclure de là que ce ne sont pas les Grecs qui ont fouitti aux Romains des origines, que cette croyance s'est imposée aux Grecs eox-mteies : qu'eDe était répandue à Rome ayant que la littérature grecque y fût devenue populaire. On en retrouve la tnce dans la religion même des peuples latins. Timée de Sicile, écrivant vers Tan 490, dit qu'il tient de quelques Laviniens qu'on adore à Layinium des pénates d'argUe apportés par les Troyens. - V. Lycophron, V. liAÎ, 1252, 1253. ~Deny% I. 72. p. 58. — Festus— Scylax dans Strabon , p. A. — Strabon à propos de Démétrius Poliorcète , p. 232. — Callias, hist. d'Agathodès.
(2) D'après Solin, quelques historiens attribuaient à des Grecs la fondaUon de Rome. V. C. J., Solini polyhistor. Henri EsUenne, 1577, p. 10.
(3) On peut remarquer à ce propos que des deux côtés de l'AdriaUque on se vantoit d'une origine troyenne. Les Illyriens prétendaient avoir reçu une colonie de Troyens sous le nom de Dardaniens. Anlonius Sabellicus, VI« Uv., Ennéade 7, parie des Troyens d'IUyrie. - Claude l'illyrique comptait parmi ses titres l'honneur d'être issu des Troyens.
troyenoes. On s*appuie désormais de Tautorité du génie de Virgile. Son témoignage a pris pour les Romains la même gravité que celui d'Homère avait eue pour les Grecs (on sait quelle part énorme les anciens font aux poètes dans la constitution des traditions oOQcielles). On lit dans les Novelles de Justinien, n"" &7 : « Si quis enim respexerit ad vetustissima hominum et antiqua reipublicae, ^neas nobis trojanus rex reipublicae princeps, et nos quidem fneadae ab illo vocamur (1). i
Uexemple de Rome devait trouver des imitateurs. Dès que Rome eut commencé à être bien décidément la reine des nations de Tant!quité , les peuples barbares eux-mêmes voulurent retrouver au plus profond de lenrs annales les traces d'une origine commune avec les dominateurs du monde ; ils se piquèrent d'être, selon Texpression originale de Belleforest , c les bons et loyaulx cousins des sénateurs de Rome. > On a souvent cité le mot qui termine une lettre de Cicéron (2), et où il Tait allusion à la parenté avec les Romains réclamée par les Éduens. Cicéron a Tair de s'en amuser : c Una mebercule nostra vel severa vel jocosa congressio pluris erit quam non modo hostes, sed etiam fratres nostri MAui. » Et rien chez lui n'indique sur quoi reposait cette prétention : elle semble n'avoir rien de commun avec l'origine troyenne, et n'avoir été fondée que sur des rapports de bonne amitié.
Diodore de Sicile fait aussi allusion aux Éduens lorsque , parlant des diverses nations qui habitent la Gaule, il dit qu'il en est une qui a avec les Romains une parenté antique et une affection qui subsiste encore aujourd'hui : ffUYY^vetav T:aXatdv xai çtXCav t^v i«xpl tôv xaO* %\tMQ xp^vu>v îiajjivooaov.
Lorsque Claude proposa d'étendre à la Gaule tout entière le droit de cité romaine, Tacite nous apprend que les Éduens furent les premiers auxquels fut accordée l'entrée du sénat de Rome. Il ajoute : c Ce fut un privilège donné à l'ancienneté de notre alliance, et à ce que, seuls entre les Gaulois, ils échangent avec le peuple romain le titre de frères (S), i
Ces souvenirs sont rappelés encore dans un panégyrique prononcé par Eumènes devant Constantin, au nom des Flaviens (4).
(() Cité par M. Lerooi dé Lhicy (analyse do R&mam ée Bftt, p. M).
(1) ▼. BjrUu aé dh.^ liv. VIT, ep. 10, ad TnbaUtifli.
(8) V. Tadte, ÀnnaUi, \\w, II, ch. xxt.
(4) tQaeUenatioo, dit-il, dans Panifen entier, pourrait piétendre obtenir, dans la tendreste du penple
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De même les Bataves, d'après une ÎDscription antique trouvée à Tembouchure du Rhin {apmi Grut.,p. &99), s'intitulaient Civ. Batavi fraires et amici populi romani.
Jusqu'ici, cependant, et dans les témoignages officiels, nulle trace de communauté dans une origine troyenne. Juste-Lipse, qui cite les passages d'Eumènes , pense avec raison , selon nous , qu'il n'y a là qu'un terme d'affection , une expression empruntée aux habitudes de langage des Gaulois et des Germains, chez qui on donne le nom de frères et d'amis à des alliés fidèles.
Chez les poètes, et à partir de V Enéide et de son grand succès, la prétention à la parenté par les Troyens se précise. Lucain dit que les Arvernes osaient se prétendre les frères des Latins , et issus comme eux du sang troyen :
Arverni que aosi Laiio se fingeie fratres Sanguine ab Iliaco.
Sidoine Apollinaire réclame aussi pour sa patrie ce titre d'honneur :
Est mihi qaœ Latio sô sanguine toUit alumnam Tellas clara viris.
Et, ailleurs, il écrit : c Âudebant se quondam Latio fratres dicere et sanguine ab Iliaco populos computare (1;. » A mesure que la domination romaine s'affermissait en Gaule, et que la culture littéraire s'y répandait, accueillie ardemment partout, ces traditions avaient dû de plus en plus s'y enraciner.
L'histoire elle-même se prêtait jusqu'à un certain point à ces altéra-
romain une place supérieure à celle des Édnens. Ce sont eux qui, les premiers entre tes nations barbares et sauvages de la Gaule, ont été par plusieurs sénatus-consultes appelés les frères du peuple romain; et tandis que, des autres peuples situés du Rhône au Rhin, nous ne pouyions attendre tout au plus qu*une tranquillité suspecte, seuls ils se glorifiaient du titre de nos parents. » Et ailleurs : c Les Mamertins en Sicile, les habitants d*Illum en Asie ont réclamé une origine fabuleuse. Seuls les Êduens, sans être poussés par la crainte, ni par un sentiment d^adulation, mais par une simple et franche affection, ont été acceptés conmie les frères du peuple romain. •
(f) V. Sidonii Apollinaris Optra, Lutet., 4598, lib.VII, ep. 7, p. 147.
tioQS de la vérité. Des colooies grecques étaient venues, dans une antiquité déjà reculée, s'établir en Gaule. Mai*seille était une colonie phocéenne. Bientôt Timagination complaisante des peuples avait pu oublier Pbocée, et rattacher ce Tait d'une colonisation grecque au souvenir bien plus fameux de la dispersion des Grecs après le siège de Troie. C'est là ce que semble dire un passage d'Ammien Marcellin, qui écrit, sans discuter cette croyance : « Aiunt quidam post excidium Trojae fugientes Graecos, undique dispersos, loca haec occupasse tune vacua (1). >
On comprend ces prétentions, fruit de la politique et de l'adulation. Les sujets se rapprochaient ainsi de leurs vainqueurs. Grâce à ces inventions si faciles et si conformes à la tradition poétique de l'antiquité, ils relevaient et ennoblissaient leur servitude. Ce n'était plus une conquête , c'était une rentrée dans une famille qui avait longtemps oublié ses liens. Ce qui est plus frappant, ce qui montre quelle impression de grandeur s'attachait au nom de Rome , même déchue , et quel ébranlement cette colossale puissance avait laissé dans les imaginations , on vit les barbares mêmes qui s'en partageaient sans résistance les derniers débris , fascinés par la grandeur de ce vaincu, s'écrier comme Henri III devant le cadavre du duc de Guise : Mon Dieu, qu'il est donc grand I il est encore plus grand mort que vivant I Leurs chefs voulurent se rattacher à elle, se draper dans un lambeau de sa pourpre. Ils étaient fiers de porter des titres romains, de s'appeler consul ou patrice. Ils essayaient de parer leurs jeunes monarchies d'un reflet de l'ancienne grandeur romaine. Les plus puissants d'entre eux rêvèrent d'être les continuateurs des Romains. Ce ne fut pas même assez pour eux, et ils furent jaloux de se retrouver dans la nuit des temps une parenté plus ou moins authentique avec ceux dont la défaite était encore si imposante.
On retrouve ces traditions chez les Francs dès la plus haute antiquité (2), au moins dès leur arrivée sur les bords du bas Rhin. Leurs premiers chroniqueurs voulant faire à la fois œuvre de patriotisme et d'érudition essayèrent de rattacher l'histoire de nos origines à celles des origines de
(i) V. Ammien MarceUiD, ttf. XV.
(S) V. Rothe, DU trojatagê dtr Franken. Germaola, L I, p. dA-5S. Rotbe croit qae llijpoUièie de TorigiDe troyenne det Francs est parement mythologique.
Rome , telles que les poètes du temps d^Âuguste les avaient désormais imposées à toutes les imaginations.
Dès le milieu du VIP siècle, Frédégaire le Scholastique (1), dans cette chronique quMl prétend extraire d'Eusèbe , traduit par saint Jérôme (2) , et qu'il sème de toutes sortes de légendes populaires qui ont cours de son temps, et dont ni saint Jérôme ni Eusèbe n*ont soupçonné Texistence , donne aux Francs cette étrange origine : « En ce temps , dit-il , Priam « (sic) (â) enleva Hélène; Memnon et les Amazones vinrent à son « secours. C'est à lui que remonte Torigine des Francs. Priam Tut leur « premier roi. Il est écrit ensuite dans les livres d'histoire comment ils t eurent pour roi Friga (A) , puis comment ils se divisèrent en deux c parties, dont Tune se dirigea vers la Macédoine, et prit le nom deMacéc doniens, du peuple par lequel elle avait été accueillie (5). Là ils déren- « dirent vaillamment le pays attaqué par de puissants voisins, et se con- « fondirent par des alliances avec leurs nouveaux concitoyens , et on vit « aux jours de Philippe et d'Alexandre ce que valait leur courage.
c Une autre partie du peuple troyen sortie de Phrygie , trompée par « Ulysse , mais échappant à la captivité , erra en beaucoup de régions f avec ses femmes et ses enfants. Us se choisirent pour roi un certain f Francio qui donna son nom aux Francs. Sous la conduite de ce chef a intrépide , ils ravagèrent une partie de l'Asie, passèrent en Europe et i s'établirent entre le Rhin , le Danube et la mer. C'est là que mourut « Francio (6). •
(i) V. A<r. Gall, SeripU, t. Il, p. A6i. t In illo tempore, etc. •
(S) « Antiquiores nostri auctores quorum primus et preclpuus Eusebius, postquam imitator ejus leronymus, postProsperetSigebertus, » dit Lambert d^Ardres.
(3) Déjà le nom de Priam, roi franc, se trou?e dans Prosperi Tyronis Chronicon. V. Rer GalL Script,^ tom. I, p. 686, à ramiée S8S post Christ, t Priamns quidem régnât in Francia quantum altius oolligere potuimus. » Mais on pense que tout ce qui touche les rois francs dans cette dironique n*y est que par interpolation.
{h) n n'est pas besoin d*a?ertn* que ce nom du roi Friga n*est probablement qu^une forme fldeuse do mot Phrjgi, dont Tignorant narrateur a feit Frigam et un nom d'hommCi
(5) V. Rerum Gall. Scripu, tom. II, p. Â61 : t Ex alib Fredegarii exceptis délecta qu» ad histor. Francorum pertinent »
(6) Fréret, tom. V, pag. 155 et suivantes, de VOrigine de$ Françait^ pense que la première source de toutes ces légendes est peut-être dans la ressemblance des noms de Phrjgla et Phrysia, le séjour de la première nation des Francs qui passa en Gaule longtemps arftnt Julien, d^autant mieux que dans le
i La tradition aflSrme que de la même origine est sortie une troisième c nation, celle des Torci. Lorsque les Francs eurent parcouru TÂsie en « combattant, ils pénétrèrent en Europe et une partie de la nation s'établit c sur le rivage du Danube entre TOcéan et la Thrace. Us élurent un c roi nommé Turquotus , de qui la nation prit le nom de Torci (1). « Les Francs de cette expédition menaient en marche avec eux leurs « Temmes et leurs enrants, et il n*y avait pas de nation qui pût leur résister f en bataille. Mais ils livrèrent plusieurs combats lorsqu'ils s'établirent c sur le Rhin (2). Ils étaient alors eu petit nombre. De la captivité de i Troie à la première olympiade il s'écoula &60 ans (3). >
Tel est le récit courus , médiocrement intelligible en quelques-unes de ses parties, que nous Tait Frédégaire sans indiquer où il en a pris les éléments.
On voit comment se préparait par les lettres cette idée que Cbarlemagne allait bientôt faire éclater dans la politique, comment les Francs se proclamaient déjà les légitimes héritiers des Romains , comment à ce titre ils allaient tout naturellement revendiquer l'empire de l'Italie contre d'autres barbares qui ne songeaient pas à réclamer la même parenté.
II semble du reste que Frédégaire n'avait pas été l'inventeur de la légende troyenne, mais qu'elle était déjà répandue et populaire avant lui : en effet, au temps même où il écrit, nous voyons les chancelleries la consacrer officiellement. Nous voyons les princes se parer solennellement de cette ori-
vu* siècle les peuples de Frise étaient appelés Frigones, comme on le voit déjà dans l'anonyme de Ravennes. On changea de même, dit-il, le nom d'Ansegtses en celui d^Anchises ; de Priarius, roi des Allemands sar le haut Rhin on fit un Priamus , et là-dessus on bâtit un roman dans un temps d'ignorance où il en fallait encore moins pour autoriser nne tradition.— Peut-être cepentbnt y a-t-il au fond de tout cela un vague ressouvenir d'émigrations de peuplades d'origine phrygienne en Tlii*ace d'abord, puis dans les contrées voisines du Danube, et de là vers les bords du Rhin. Cette tradition troyenne, abandonnée complètement pendant deux siècles, a retrouvé de nos jours un défenseur convaincu. V. Moet de la Forte-Maison, Les Francs^ leur origine et leur histoire. Paris, Franck, 1868. — Braun, Les Troyens sur les bords du Rhin (1836), admet aussi la possibilité d'an fimd historique.
(1) V. plus loin, chapitre vni, une note sur ce passage et les Torci.
(2) Le texte ajoute ici • dum a TurqaotomtniMtt sunt. > N'est-ce pas plutôt nominati qa*il conviendrait délire?
(3) Il est à noter que Grégohie de Tours, lib. II, ch. 9, n'a point raconté tontes ces belles choses. 11 se contente de dire : t Tradunt mulU (Francos) de Pannonia fuisse digressos et primum quidem « littora Rheni amnis incoluisse, dehinc, transacto Rheno, Thoringiam transmeasse, ibique juxta pagos • vel dviutes» reges crinitos taper se créa visse de prima, et ita dicam nobiUori saorum flimilia. •
gine antique (1). LMmportaDce qu'elle pouvait avoir uous est révélée par ce fait que le premier qui ait songé à s'en faire un titre de gloire est un prince qui a été comme un essai de Cbarlemagne sous la première race. On lit dans une charte de Dagobert que les Francs sont sortis du très-noble et très-antique sang des débris de Troie « ex uobilissimo et antiquo Trojanorum reliquiarum sanguine nati, » et le souvenir de cette déclaration s'est perpétué sur les bords du Rhin. Dans une inscription de Trêves qu'a connue le cardinal Baronius on lit : c Ego qui persecutor domini etsponsae suae ecclesiœ fui, videlicet Bagnerus, qui non sum dignus vocari dux , sed praedo, filius justi ac boni Sadigeri , filii Ferrici » ; suit une liste généalogique qui se termine ainsi t Filii Marcomiri , filii Clodii, filii Dagoberti ex prœclara Trojanorum familia orti , Francorum orientalium et occidentalium regum et ducum filiis. »
Le récit que nous venons de lire dans Frédégaire se retrouve à peu de chose près, mais plus bref et plus précis , dans un abrégé de Grégoire de Tours, qu'on attribue au même auteur (2).
L'auteur des Gesta regum Francorum, empruntés à Grégoire de Tours et à d'autres, qui écrivait vers le même temps que Frédégaire (3), et que l'on a désigné sous le nom du t Fabuleux anonyme i , reprend le récit de Frédégaire en le complétant sur certains points. II commence son livre en ces termes : t Bapportons le principe et l'origine de la nation des Francs et les actions de ses rois, « regum gesta. » 11 y a donc en Asie une ville des Troyens où est la cité d'Ilion, t oppidum Trojanorum ubi est civitas quae Ilium dicetur, » oii régna Énée. Ce fut une race forte et vaillante. Contre Énée, roi des Troyens, se levèrent les rois des Grecs, avec une nombreuse armée , et ils combattirent contre lui , avec un grand carnage. Énée, vaincu, se réfugia dans la cité d' Ilium. Après un
(1) C'est la remarque que faisait déjà au XVII* siècle Audigier (de VOrigine des Français), en pariant de cette opinion qui , avec Huoibald et Manethon, tire les Français de Francus oo Francion , supposé prince troyen : • à quoi nos propres monarques semblent aToir applaudi, se trouvant des titres tendant à cela sous chaque race. »
(2) V. Duchesne, Script, franc, tom. I, p. 7S8. Gregorii Turonenêis Chronica tsturpta ex Frtde^ garii Scholattiei historia miscêlla franc epitomalù Ed. Rulnart, p. 5&8. Cette opinion a été soutenue par Heeren, Histor, Werhe, t. n, p. S55.
(S] La chronique qui porte ce titre ra jusqu*en 7A0, sous Thierry IV (de Chelles}. Mais les éditeurs des GalU Rtr. Scripu y recoooaissent plnsieurs auteurs, dont le premier se serait anété en 6Af .
siège de dix ans, il s'enfuit en Italie pour soudoyer ces nations et s'assurer leur secours, c locare gentes illas ut ei auxilium ferrent. > Deux autres de leurs princes, Priam et Antenor, avec d'autres guerriers de l'armée troyeiine, au nombre de douze mille, s'enfuirent sur leurs vaisseaux. Pénétrant jusqu'aux bords du Tanaîs, ils naviguèrent à travers les Palus- Méotides et parvinrent aux confins de la Pannonie, et occupèrent les espaces qui touchent aux Palus-Méotides , et ils commencèrent à y élever une ville qui conservât leur souvenir, et ils l'appelèrent Sicambrie (1), et ils y habitèrent de longues années et formèrent une grande nation (S). >
Sous le règne de l'empereur Yalentinien, ils forcent les Âlains dans les Palus-Méotides, et sont baptisés par l'empereur t du nom de Francs en langue attique, ce qui se traduit en latin « fier » de la dureté ou de la fierté de leur cœur. » L'empereur les exempte en même temps de tout tribut pour dix années. Au bout de ce terme ils refusent de s'y soumettre de nouveau. Attaqués par des forces supérieures, après une défense héroïque et après avoir perdu leur chef Priam, ils sont forcés de battre en retraite ; ils quittent Sicambrie, et viennent s'établir sur le Rhin avec leurs chefs, Marcomir fils de Priam, et Sunnon fils d' Antenor («S). Sunnon meurt, et Marcomir les engage à se donner un seul roi. Ce fut Pharamond, t et levarunt eum super se regem crinitum. »
Les récits de Frédégaire et de l'anonyme se retrouvent plus ou moins altérés dans tous nos vieux historiens : dans la Chronique de Moissac (&), dans le Chronica rerum Francorum breviter digesta (5), dans Aimoin, moine de St-Benoit-sur-Loire (6), dans Boricon (7), dans Adon, évêque
(i) Bonfini, dans son Histoire et Hongrie an XV* siècle, retrouvait les traces de Sicambrie dans Bude la TidUe, Alt-Offen. On prétendait qu'on y avait découvert, au temps de Matliias Conrin, une inscripCioQ attestant qu'elle avait été bâtie par la légion sicambrienne. Ladus, ée Aliq. gtnu Mig. ; Bertius, Arr. Germât etc., ont répété cette histoire.
(2) Rigord, plus instruit, dira aretica tingua au lieu de attica, Dom Bouquet, tom. II, prêt, suppo* sait que ce pouvait être kattiea pour catticot la langue des Gattes.
(S) Ces deux noms de Maroomir et de jSunnoii ont été pris à Grégoire de Tours. L'an 889, Aibogast traite avec deux chefs de ce nom, t subreguU on régales » des Franes.
(4) V. Rer. GalL Script.^ U III, p. 048.
(5) V. Duchesne, 1. 1, p. 797.
(9) V. Rer. GalL Script,, t. 111, p. Sf. ^7) V. Duchesne, t. I, p. 799.
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de Vienne {De sexta mundi œtaie), dans le Draco Normunnicus (1), dans Sigebert de Gembloux (2), dans Hugues de Saint-Victor (â) et dans Jeai de Marmoutiers {li). Chez ces divers narrateurs, la légende présente des différences de détail ; Timagination des écrivains s*est donné libre carrière quand il s^est agi de marquer le premier auteur de la race ; mais les détails essentiels se retrouvent chez tous. Les Francs sont sortis de Troie ; ils se sont établis d'abord en Pannonie ; par une migration dernière, ils sont venus sur les bords du Rhin, et de là en Gaule.
Ces idées étaient devenues si populaires, qu'on voit tous les pan^ristes rattacher leurs héros à ces souvenirs de Troie, en s'emparant des moindres ressemblances de noms. Paul Diacre (Warnflried) qui, d'abord secrétaire de Didier, s'était ensuite attaché à Gharlemagne, découvre qu'Ansegise , fils d'Arnuir, évèque de Metz, descendait d'Ânchise le Troyen ; il l'insinue dans son livre sur les évêques de Metz et dans l'épitaphe de Rothaide, fille de Pépin.
Les princes de la seconde race, comme ceux de la première, s'em-
(i) V. Notice» des manuscrits, t. VIII, p. S97, cfaap. xiv, Sommaire.
(2) V. Renan GalL Script,, t. III, p. 832.
(3) Voici comment le dernier de ces narrateurs , Hugues de Saint-Victor , raconte ces mêmes faits (Remprunte la traduction de Cl. Malingre, Traité de la loi salique^ 161Â).
« Après la totale sub?ersi(m de la très-noble dté de Troye, <iui fut enyiron 8977 ou 80 ans après la création du monde et 1190 ans arant rincanatioa de Jésus-Christ, 2 ans avant le trépas de Samson, juge d'Israël, un nonuné Francion et ses frères, eufants d*Hector aisné fils du roi Priam, avec Turcus, fils de TroUus, et en leur compagnie Helenus, leur oncle, grand devineur et astrologien, s'enftiirent et eschappèrent subtilement le danger des flammes et le glaive des Grecs avec grande multitude de Trojens, comme aussi firent semblablement Énée, fils d'Anchise, Anthenor le jeune, Priam» nepveu d'Ënée, et phisleiin autres qui peurent s'échapper et se sauver •
« Francion et ses gens s'en allèrent en Pannonie, aujourd'hui appelée Hongrie, où ils édifièrent une dté qu'ils nommèrent Sieambre^ laquelle longtemps après Ait destruite , et auprès du Ueu où elle était Ait rebâtie une autre belle dté qui de présent est appelée Bude^ et commencèrent alors les Sicambres, habitants de ladite ville de Sicambre, à s'appeler François , à cause dudit Francion , fondateur de leur dté, et qui premier les avait là menez, ce qui arriva environ le temps où David régnoit en Judée. Quand ils eurent là demeuré environ 230 ans, leur peuple crent et multiplia de telle sorte qu'il n'y avait plus asseï de pays ni de terre pour les nourrir. Et pour ce se débandèrent d'eux bien vingt-deux mille hommes sous la conduite d'un duc nommé Ubros pour aller ailleurs chercher lieu à eux convenable pour habiter. Ils passèrent à ceste fin le pays de Germanie, traversèrent les fleuve du Rhin et de la Maine et pénétrèrent jusqu'en Gaule au pays de la rivière de Sdne , où demeurèrent ainsi les premières nations de Gaule appdées François de Francion. Ce fut la naissance du nom François. »
{à) V. Historiœ Gauffredi dueis Norman., etc., lib. II, BIbl. L. Bochelli. Paris, Chevallier, 4610, à la suite du Grégoire de Tours,
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Du reste, ces questions nous touchent médiocrement. Ce que nous tenons à constater, c'est que, dès une antiquité très-reculée, ces croyances se retrouvaient parmi les Bretons, comme elles s'étaient rencontrées chez les Francs mérovingiens.
En effet, dans le troisième chapitre de Nennius, nous trouvons racontée
avoir été ajoutées à diverses époques. Selon M. Pétrie, rezamen des manuscrits amène à en placer la rédaction entre les années 881 et 976. a Quelques érudits en fait de documents bretons, sincèrement originaux, dit M. Gautier {Epopées nationales^ 1 1, p. A2â), ne croient qu*à la Chronique de Nennius^ rédigée au IX* siècle. » M. Wright nous dit : Le plus ancien manuscrit établit que Tannée où cette histoire a été écrite est 976. V. Wright, BibL angU^sax. , art Nennius, c The oldest manuscript states the year in which this history was written to be A. D. 976. « M. de la Villemarqué dit de son côté : • On sait que ce manuscrit est de récriture du X* siècle, » et il place Nennius en 822. C*est la date aussi que lui assigne M. Leroux de Lincy.
L'histoire de Nennius lui-même est pleine dMncertitudes, et le dernier éditeur de la chronique qui porte son nom a eu raison de lui en disputer la propriété et de dire qu*il ne fallait Tattribuer ni à Nennius, ni à Gildas comme d*autres Tout cru, mais se résigner à y reconnaître un compilateur anonyme.
Selon Leland, Neiûiius aurait été abbé de Bangor, où il avait été élevé ; échappé en 60S au massacre des moines il aurait trouvé un asile dans les Iles écossaises. Les antiquaires gallois prétendent qu*il est plus ancien encore, et que le premier rédacteur de ces chroniques avait été un Nennius qui lutta contre César en combat singulier, et qui compila les traditions des bardes et des prêtres. Le Nennius de Bangor n'aurait été que le traducteur et le continuateur du premier.
Si, à propos de l'auteur anglo^xon Beulan qui, selon Tanner (Bibliotheca)^ avait écrit un commentaire sur Nennius, Annotationes in Nennium, on avait autre chose que ce bref renseignement, nous aurions quelque chance de savoir quand a vécu Nennius lui-même ; malheureusement toute Thistoire de Beulan parait se borner à ce nom et à ce titre.
Selon un des manuscrits consultés par M. Pétrie (B. C), Beulan aurait été le maître de Nennius. On y lit, en effet, après les généalogies dont nous allons parier tout à Theure : « Sic inveni« ut tibi Samuel, id • est infans magistri mei^ id est Beulani presbyteri, in ista pagina scripsi. »
M. Pétrie nous dit que Nennius a été le disciple de Tévêque Elbodog ; que, né vers le VIII* siècle, il aurait vécu jusque vers le milieu du IX* ; qu'il acheva son histoire en 858 par ordre de ses supérieurs. Il assure s*être servi de traditions, d'écrits, des monuments des anciens Bretons, des annales des Romains, des chroniques des saints Pères ^ de S. Jérôme, S. Prosper, Eusèbe (des parties des chapitres m* et xn* sont en effet tirées d'Eusèbe), dTsidore, des histoires des Scots et des Saxons. C*est là ce que nous apprend une première préface ou prologue, qu'une seconde répète en la résumant. Par malheur, on a tout lieu de les croire toutes deux apocryphes, elles ne se trouvent que dans cinq manuscrits du XIII* et du XIV* siècle , sur les trente que possède TAngleterre. Le nom même de Nennius ne commence à paraître que dans des manuscrits do XIII* siècle. Si bien qu'on a pu se demander si l'œuvre du prétendu Nennius n'était pas d'une date relativement récente. On remarque, en effet, qu'il n'y a pas d'allusion à ce livre antérieure au XII* siècle. Les écrivains du XII* siècle lui croyaient, au contraire, une antiquité bien plus grande. Guillaume de Malmesbury, qui écrivait ses Gesta regum avant 1215 , Henri de Huutingdon et Geoffroy de Montmouth attribuent l'histoire des Bretons à Gildas moine de Bangor, qui, né en 516, était mort vers 570. Ainsi fait Girald de Cambrie, et Geoffroy Gaimar écrit : t Ke Gilde dist en la Geste, ■ faisant sans doute allusion à cette même histoire. Cela semble avohr été l'ophiion la plus oommane dn temps ; c'est à Gildas aussi que l'attribuent les manuscrits du XU* siècle.
tout au long une histoire de rorigiue des Bretons, telle à peu près que la racontera tout à Tbeure Geoffroy de Monmoutb et que maître Wace la traduira d'après lui. On y lit en effet : ■ In annalibus Romanorum sic scriptum est iEneas post Trojanum bellum cuni Ascanio filio suo venit in Italiam et superato Tumo accipit Laviniam filiam Latini régis. . . . Ascanius autem Âlbam condidit et postea uiorem duxit et peperit ei filium nomine Silvium. Silvius autem duxit uxorem et gravida Tuit. Et nuntiatum est Enedd quod nurus sua gravida esset, et misit ad Ascanium filium suum ut mitteret magum suum ad considerandum uxorem et exploraret quid in utero baberet ; si masculum vel Teminam. Et venit magus et consideravit mulierem et reversus est, dixitque Ascanio, £nex filio, quod masculum baberet uxor ejus in utero et fatus ejus erit Tortis, quia occidet inquit patrem et matrem suam et erit exosus omnibus bomiuibus (1). Propter banc vaticina tionem occisus est magus ab eis, et sic evenit ut in nativitate illius mulier est mortua, et nutritus est filius, vocatumque est nomen ejus Brito. Brito vero filius Silvii, filii Ascanii, filii iEneae, filii Ancbisse, filii Capen, filii Assaracl, filii Tros, filii Erictonii, filii Dardani, filii Jovis de génère Gain, filii maledicti Tidentis et ridentis patrem Noe (2). Post multum etiam iutervallum temporis, juxta vaticinationem magi , dum ipse luderet cum aliisinopino ictu sagittae occidit patrem suum non de industria sed casu. Propter banc causam expulsus est ab Italia et Ariminis fuit ; et venit ad insulas maris Tyrrbeni et expulsus est a GraBcis pro causa occisionis Turni, quem Eueas ocriderat , et pervenit in Gallos et ibi condidit civitatem Turonoriun, et vocavit eam a nomine cujusdam militis sui qui vocatur Tumus, et postea ad istam venit iusulam quae a suo nomine accepit nomen, id est Britanuiam, et implevit eam cum gente sua et babitavit ibi. Ab illo siquidem tempore babitata est Britannia usque in bunc diem (3). >
(i) Un manuicrit RB porte : a Et filiot euet omniam Italonun fortissiniiis et amabilis oumlbiif hominlbus. »
(2) Après cet généalogies, le manuicrit déjà dté ajoute : c Bmc genealogia non scripU in aliquo Tolomioe Britannia, sed in scriptiooe mends scriptoris toiL •
(3) Euhgiwn Britanniœ, ch. lu. — Nennins donne dans les chapitres u, xu et uu, une léiie d'explications des plos oontradictoiies sor Torigine da premier roi des Bretons { mais le résolut final est tonjoors le même; il rient toujours d'Ênée.
£t Tauteur après cela a soin de dous marquer les dates. Il nous dit que < Énée régna trois ans chez les Latins, Ascagne trente-sept ans; qu'après lui Silvius, fils d'Énée, régna douze ans et Posthumus trenteneuf ans : il eut pour successeur Brito. Au temps où Brito régnait en Bretagne, Heli était juge en Israël et Farche du Seigneur était au pouvoir des infidèles. »
Il est facile de deviner comment a pu se composer ce récit. On y reconnaît à la fois Tinfluence galloise dans l'histoire du mage dn roi et de la peine qu*on lui fait subir , histoire qui rappelle quelque peu celle de Merlin , et des souvenirs confus de Virgile et surtout de Tite-Live.
De quand dataient ces inventions (1 ) ? Étaient-elles d'origine populaire? Sont-elles nées dans la grande lie, chez les Bretons eux-mêmes, qui, à la suite de la conquête romaine, se sont inventé une parenté avec les descendants d'Énée? Sont-elles écloses en Armorique de Timltation des chroniqueurs français? Sont-elles sorties de l'imagination de quelque moine du IX** siècle trouvant toutes ces belles choses dans les nuages de son érudition, et qui, cherchant un nom classique à placer aux origines de sa nation , aura été mis sur la voie par le nom même de son pays ? Ce que nous voulions seulement établir , c'est la haute an^ tiquité de la tradition.
Le souvenir venait d'en être réveillé dans l'Angleterre normande, à la veille même du jour où Benoit de Sainte-More écrivait son poème , par un livre qui a eu dans le moyen-âge le plus grand retentissement et qui , bien que semblant ne s'adresser qu'à une curiosité restreinte , portait dans ses flancs toute une littérature. La légende de Brito ou Bru lus, troyen d'origine (2) et fondateur de la royauté bretonne, se retrouve en ses principaux traits, avec seulement uft peu plus de précision et moins d'incohérence , dans l'histoire des Bretons ou des antiquités légendaires de la Bretagne racontée par Geoffroy de Monmouth (â).
(1) M. Leroux de Lincy pense que la croyance à Thistoire de Brutus, roi de la Grande-Bretagne, s*est répandue en Angleterre avec la littérature classique au XI* siècle ( V. Analyte du Boman de Brut, p. 28).
(2) Sur la tradition troyenneen Angleterre (V. Cambo-Britton , sept 1820, Juin 1821).
(9) V. GalfKdus Monumetensis, De Origine et Gatis regum Britannia, libr. XII. Apud Berum Briu Script, vetuitiores, Heidelt>ergie, 1587. Le récit de Geolfroy est trop connu pour que je Tenille le
HT LB ROMAN DB TROIE. i33
Geoffroy ne tenant Rucun compte de Nennius dont il allait cependant reproduire en bien des points les récits, assurait qu*aucun de ses pré'décesseurB n'avait connu ces histoires. Pour lui, il avait été assez heureux pour pouvofar les lire dans un livre des plus précieux , où étaient rassemblées toutes les anciennes traditions de la race bretonne, t Au milieu , nous dit Fauteur , d*études et de méditations diverses , étant arrivé à Thistoire des rois de Bretagne , je m'étonnai Tort de voir que dans la narration si développée que leur ont consacrée Gildas et Beda , il ne se trouve rien sur les rois qui avaient habité la Bretagne avant Tincamation du Christ, rien non plus sur Arthur et leurs autres successeurs après llncamation, tandis que Ton sait que leurs exploits ont
rqirodaire kl. (V. PaRalytedii Brut de Lotmi deLincj, pages 18 et 19, et les soarcei qu'il indique.) On croit que Geoftoj éCaft originaire de la fille dont 11 porte le nom dans Hilatoire; que, moine dt Tabbaye bénédictine de cette tîUc , plus tard archidiacre de son église, patronné par Robert, comla de Glocester, fils naturel de Henri I*', et par Alexandre, éréque de Lincoln, tous deux fort amis de la cttltnre littéraire, il mourut vers 115A, éfêque nommé et sacré, mais non faistallé, de St-Asaph en GomouaUles, où il avait été noauné dès 115S. Il est appelé paribb Geoffiroy ArUrar, renthousiaame populaire lui ayant fisit un nom nouveau du nom du liéros de ses cooles.
Quant à la date de son livre, elle ne saurait être postérieure à 1154. On en connaît dans la bibliothèque de Berne un exemplaire où il eil précédé d*une dédicace au roi Etienne, qui régna de 1105 à 115A, et d*ailleurt la traduction ou Timitation de Waee eat de 1155 :
Pois que Dex iDcaroacion Prût por DMlre redcmpiioo Mil et ceot cioqoaDte cioq ao»
Fift lUJiCf* G«M« c«tl romaoB.
M. Tb. Wright pense que Psuvre doit avoir été composée en lld7. (V. Th. Wright, BibL Brit, titu, p. 1A6. ) U eroit voir dans une phrase du prologue ém Vil* Hvre, dans uot forme de verbe, la preii?e que Tévéque Alexandre était mort au moment où écrivait Fauteur. Or, comme le prélat mourut an mois d'août 11A7 et le comte Robert à la fin d*octobre de la même année , U en conclut que le livre a dû être terminé dana eec intervalle. Mais fl noos semble qu'il aœorde trop d*fanportance à fimparlhit qa*U ilpiale et qne ThiMoire de GeoOroy dut être écrite plus I6t« Ten trouve la preive dans dea vert éè Geolfi-oy Gaimar, qui nous dU que Robert de Glocester, qui avait fliit faire le livre. Tarait envoyé à Gautier Espec, sur la demande de celui-ci, et que Gautier Pavait prêté lui-même à Raoul , le fils de Gilcbert, qui, sar les instanœa de sa femme, avait envoyé à Hefaneslac le HU emprunter. Tous ces emprunts et ces voyages du volume supposent un certain intervalle entre son achèvement et la mort de son propiiétalre. Et d*aillenra GeoAoy Gaimar éerM lui-mêaie avant liA7, puisqu'il parle de Ribert de Glocester comme vivant encore.
D'ailleurs, Henri de Huntingdon nous apprend qu'il en a vu, en 1189, un «emplaire dana la biUioUièqut dn cowent du Bec M. Pauttn Parle {Rommu et Ui Tu^éê-Ronéê , Paris, Techener, 1808) tranche la difficulté en déclarant que le liwe de Geoffiroy « a dû subir plusieurs remanlemcnta A dea dates asseï éloignées Tune de Tautra. *
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mérité rimmortalité , et sont depuis longtemps et chez plusieurs nations célébrés dans de beaux chants qui se transmettent de bouche en bouche aussi fidèlement que sMls étaient écrits. > Déclaration précieuse à recueillir ; elle nous montre , contrairement à Topinion de ceux qui ont voulu faire honneur à Geoffroy et à Wace, de la diffusion de ces récits, que bien avant eux les aventures des rois bretons étaient déjà populaires et répandues parmi le monde ; et Wace lui-même avait , du reste , franchement déclaré qu'il n'était pas le premier poète qui se fût occupé de rhistoire d'Arthur (1). Notons de plus que Geoffroy n'a pas, comme on Ta dit , prêté des inventions à son original , que ce n'est pas à lui qu'appartiennent les embellissements poétiques; car il nous dit expressément que le texte qu'il reproduit était plein de beaux récits • perpulchris orationibus. > t Tandis , continue Geoffroy de Monmouth , que j'étais occupé de ces pensées et d'autres semblables/ Gautier, archidiacre d'Oxford (2) , instruit dans l'éloquence et dans les histoires étrangères , rn offrit un très-ancien livre en langage breton , depuis Brutus, premier roi des Bretons, jusqu'à Cadwalander, qui retraçait en de beaux récits , dans un ordre non interrompu , les actions de tous ces rois. Cédant à ses prières, je me suis appliqué à traduire en latin ce manuscrit. Robert , duc de Glocester , favorisez mon travail , etc. (3). »
Et pour plus de netteté, il écrit encore à la fin de son œuvre : c Je laisse à Karadoc de Lancaburn , mon contemporain , le soin de raconter l'histoire des rois qui se succédèrent depuis lors dans le pays de Galles. Je laisse à Guillaume de Malmesbury et à Henry de Huntingdon les rois saxons ; mais je leur interdis de parler des rois des Bretons , puisqu'ils n'ont pas ce livre en langage breton , librum illum Britannici sernionis , que Gautier, l'archidiacre d'Oxford, a rapporté de Bretagne, livre
(i) C*est ce qu*a montré M. Leroax de Lincy en citant quatre vers de Wace lui-même. (V. Anal'^u du Brut, p. h9,)
(2) Gautier Calenios {of WUlingford^ selon M. P. Pûris). On retronfe sa trace comme archidiacre aux années iliO, 1188, iiA7. C*est fers 1125 qu'on place £cn Toyage en France. (V. Henart de Villemarquë , p. 25. }
(8) Geoffroy était tout-à-Adt apte à une telle besogne. Il était, en effet, très-Tersé dans la connaissance de la langue bretonne ou galloise. Non-seulement il est Tauteur de cette rersion dn Brut; mais pendant qu*il était occupé de ce travail , il avait traduit les prophéties de Merlin.
composé eo tonte vérité en Tbonneur de ces princes , et que j*ai essayé « comme on vient de le voir, de traduire en latin. ■
Il est impossible à coup sûr de souhaiter une déclaration plus explicite. Geoffroy a traduit le précieux volume du breton en latin, à la prière de Gautier d'Oxford lui-même, et dédié sa traduction à Robert de Glocester. Cependant Tœuvre de Geofllroy a suscité des discussions très-diverses et très-vives qui ont laissé subsister bien des nuages. Ce D'est pas ici le lieu de soulever de nouveau ces questions (1). Ce qui
(1) Nous nous contenterons de les indiquer loainiairement On noos dit tout d*tlxMil que le te&te de la Légtndê dtê Roiêf Brut y Brenhinêd ou eneore Brut Tytilio^ du nom du moine auquel les Gallois en ont mal à propos attribué la rédaction, de Taris des plus compétents, n'est pas le teite original rapporté par Gautier, mais seulement la traduction du lifre de Geolfroy de lloomouth, traduction d*une date relatifement récente.
Quant à cet original lui-même , en quelle langue était-Il rédigé? Si Ton prend au pM de la lettre k déclaration de Geoffroy de Monmouth, le texte déoouTert par Gautier dX)xford était en breton, une langue qui n^était déjà plus tout-è-ftit la même que le cambrien parié par les Gallois. Cest ce que constate expressément un écrifaln gaUois du XIII* siècle, dté par IL de Villemarqué, et qui nous dit : le Ilfie ^fon ftit mb du dialecte breton dans le dialecte klmrique par Gautier, archidiacre d^Oxibrd.
M. H. de Villemarqné suppose que sous cette forme noufelle la compilation armoricaine circula obscurément parmi les Gallois, Jusqu'au jour où Robert de Glocester la rendit célèbre en patronnant dans toute TEurope la traduction latine de Geoffroy de Monmouth. ( V. Rou , p. 25. )
M. de Villemarqué TOit encore une preuve de Toriglne bretonne du lifre dans ce fhit que les Bretons du continent y sont sans cesse mb au-dessus des Bretons d'Angleterre. Cependant Gautier lui-même déclare que le Hvre qull a trouvé était écrit en wttth , en gallois. L'éditeur anglais du Brut Y Tyivy- SogioHf Londres, 4800, le réréreod John Williams ab Ithell M. A., partban lui-même d'une première rédaction bretonne, croit pouvoir trancher la difficulté en remarquant que, conmie il y a entre les deux dialectes breton et kimriqne une grande parenté, comme ib ont de très-lbrtes ressemblances, il est possible qu'un écrirain gallob enthousiaste les ait réunb sous le même nom et ait considéré le premier comme son langage propre. Du reste, Péditeur montre les deux termes pris IndilKremment l'un pour l'autre, à la fin d'une copie de Geottroy de Monmouth dans le Livre rouge d dans les analyses ( statements ) ajoutés à deux autres copies dans le Uyvyrian Âreheoiogy of Waitê (V. The Myv, Arch, of Waleê^ bdng a collection of hbtorical documenU from andent M**. London, 18O6, 8 vol. in-8v.préfece du tome I*'). Dans le prentier, en effet, on lit : ib n'ont pu le livre breton que Gautier , archidiacre d'Oxford, traduisit du breton en iatin ; dans les deux autres fis n'ont pas le livre wels/u
Ces termes que nous soulignons nous indiquent une seconde difficulté. Quel est le premier traducteur latin du Brut y Brenhined? GeofEroy de Monmouth nous a tout à l'heure formellement déclaré que c'était lui-même, et le témoignage de Mathieu Paib lui rient en aide: t Hbtoriam Britonum de lingua Britannica transtulit in latinam. » (V. Math. Paris, ÂngL ki$t. major. ParigUê^ i04A, fal-^, ^ 00, coL 1, anno iiSl.) Cependant nous voyons que l'on fUt dire à Geoffroy, dans la phrase que nous rapportions tout à l'heure, que Gautier aurait mis lui-même en lalin le livre découvert par lui. Mais nous avons vu dans le texte même de Geoffroy qu'il ne dit rien de
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importe et ce qui est hors de doute aujourd'hui , c'est que Geoffroy de MoDtmouth n'a pas iuveDté la matière de ses récits, c'est qu'il a reproduit avec plus ou moios d'exactitude , plus ou moius d'embellissements de style , des traditions authentiquement bretonnes. Et au premier rang de ces traditions se retrouve la légende troyenue.
Ces vieux récits dans leur rédaction originelle n'auraient eu qu'un nombre restreint de lecteui*s. Dans le latin de Geoffroy de Monmouth , ils avaient bientôt fait le tour du monde. Ils avaient, il est vrai, trouvé quelques incrédules. Quelques-uns des contemporains eux-mêmes n'avaient qu'une confiance médiocre dans l'authenticité de toutes ces belles histoires. Guillaume de Newbury accusait Geoffroy d'avoir répandu sur le compte d'Arthur des fables empruntées aux vieilles légendes bretonnes et augmentées de ses propres inventions, et d'avoir inventé l'histoire de$ Bretons avant César ou reproduit comme authentiques les fictions des
blable ; au contraire , il réclame expressément pour lui-même rhonneur d*aToir traduit le liTre cpie Gautier, dit-il en finissant, a rapporté de Bretagne ; il ne parle pas de traduction* Ne seraitrce pas qu'on aurait ici altéré le texte de Geoffroy pour le mettre d'accord avec une déclaration que le même recueil attribue à Gautier et qui est en désaccord complet avec rassertion de GeoflDroj de Monmouth. On lit, en effet, à la fin du Brut y Brcnhined : c Moi, Gauthier, archidiacre d'Oxfoid , j'ai traduit ce livre de weUh en latine et dans un âge plus avancé je l'ai traduit une seconde fois de latin eu welsh (gallois). • Si Gautier, comme il le prétend ici, a traduit lui-même en latin le livre qu'il avait rapporté de Bretagne, on ne s'explique pas commeut il s'est plu à se susciter à lui-même une concurrence en la personne de Geoffroy } à moins de prendre ici le verbe dans le sens que loi donnaient parfois les Romains et de croire que traduire signifie (aire traduire.
Il y a dans la phrase de Gautier d'Oxford quelque chose encore qui demande explication , c'est ceci : « Et dans un âge plus avancé je l'ai traduit une seconde fois de latin en welsh. » Owen a donné de ce fait, étrange au premier abord, une explication quelque peu embrouillée. D'après loif Gautier eût bien été ce curienx fortuné qui avait recueilli les traditions bretonnes, dont la poésie dn moyen-âge allait, dans le Roman de la Table-Bonde^ tirer un tel parti ; mais, en outre, ce serait loi qui les aurait traduites en latin. Geoffroy de Monmouth se serait emparé de ce livre quelque peu aride» l'aurait augmenté, embelli, mis dans une langue plus élégante, et l'fBuvre nouvelle serait bientôt devenue tellement populaire que l'auteur même de la décoaverte de ces contes, charmé comme tout le monde, les aurait repris ainsi transformés et traduits en gallois, afin que ceux qui les avaient donnés aux autres nations ne fussent pas seuls moins bien partagés que les autres* U semble que tous oes doutes devraient être dissipés depuis longtemps. Si l'original armoricain existe encore, et cela semble résulter nettement d'un mot de M. de Villemarqué {Romans de la Table-Ronde, p* 27) : « A défout de l'original armoricain encore inédit ■ ( inédit non point perdu ), pourquoi ne pas le publier, ce qui permettrait la comparaison avec Geoffroy et ferait tout de suite tomber toute espèce de doute, au lieu de recommencer sans cesse des discussions à perte de vue sur les diverses transformations et tradn^ tions du livre ?
autres. Girald de Gambrie parle des mensonges de rhistoire Tabuleuse de Geoffroy : t SiciU Tabulosa Galfridi Arturi mentitur historia » ; il dit ailleurs : • Notre fameux, pour ne pas dire notre fabuleux Arthur. ■
Mais, en dépit de ces protestatioos, le livre avait Tait fortune ; il y en eut bientôt d'innombrables copies. Les chroniqueurs anglais, d'origine anglaise ou française , s'étaient empressés de se saisir de cette proie qui leur était offerte. • Henri de Huntingdon , Alfred de Beverley , Robert du Moni dans sa continuation de Sigebert de Gembloux, avaient copié l'œuvre de Geoffroy de Monmouth. Geoffroy Gaimar et Wace en avaient fidt autant de leur côté (1). ■
L'œuvre était faite pour plaire à l'Angleterre. Elle y trouvait toute une antiquité ; et ses maîtres nouveaux, les Normands venus du continent, devaient d'autant plus applaudir à la trouvaille qu'ils pouvaient aisément , on Ta remarqué , s'en faire un secours politique , une sorte de justification de leur conquête. Grâce à ce livre si plein de la haine de la race saxonne , ils pouvaient donner la main aux anciens possesseurs du sol par dessus les Saxons usurpateurs, auxquels ils avaient fait sentir à leur tour le poids de l'esclavage : ils n'étaient plus des envahisseurs ; mais unis par une parenté originelle, dans la descendance troyenne, à la race indigène, ils en étaient les vengeurs et les continuateurs, les héritiers légitimes des rois bretons. Des prophéties attribuées à Merlin annonçaient que de la Neustrie viendrait le peuple qui rendrait aux anciens habitants leurs demeures et chasserait les oppresseurs, t Ce jour-là ( le jour du triomphe des Normands), faisait-on dire au vieux devin , les montagnes de la Gambrie tressailleront d'allégresse, les fontaines d'Armorique jailliront , les chênes de la Gornouaille reverdiront. • Comment, dit M. de Villemarqué , la politique des conquérants eût-elle négligé de répandre les chants d'un prophète qui faisait d'eux les Cyrus d'un autre Israël ? Tout c6 qui touchait aux origines bretonnes devait donc être vu avec plaisir et accueilli par les conquérants.
(I) GuMaïune dt MtkiMfcwij a?ait déjà i^gretté de ii*anilr |Mb et reosdgfMmeifts plut ««Ikctf- Ht^ÊÊê Mir le roi breton ; fUmt àm enafpnioti à NennlM, H gteifealt de foir que roo nVAt pu pi» loagoeiiieiit parlé d*Artliiir : • De qno BritoBum nug» hodfieque deUnat, dlgnnt plane qnod mêm fUlaoei tomniafcnt fabula ted Teraees pnedlearent Uftorfae i qaippe qal labanteai patriam diii mmiInoeiit infraclasque cifiam mentes ad beUmn acuerit •
Il est vrai qu'avec le temps ces illusions avaient disparu , et les dispositions avaient changé. Les Bretons de Galles n'avaient pas tardé â s'apercevoir que les Normands avaient conquis uniquement pour euxmêmes. Plusieurs parmi les Gallois songèrent désormais à une restauration pour leur propre compte. Je lis dans V Itinéraire de Girald le Cambrien ou le Gallois (Girauld de Barri), que les Gallois ont conçu les plus hautaines espérances (1). c Gloriantur ad invicem, prsedicant et confidentissime jactant, toto (quod mirum est) in bac spe populo manente « quoniam in brevi cives ( les indigènes, les possesseurs légitimes) revertentur, et juxta Merliui vaticinia, exterorum tam natione pereuntequam nuucupatione antiqua, in insula tam nomine quam omine Britones exultabunt (2). »
Mais la prétention des rois anglo-normands de représenter les vieux rois bretons après les avoir vengés n'en devait pas moins subsister.
Toutes ces imaginations troyennes nous semblent bien puériles. Cependant elles étaient universellement acceptées comme des Taits historiques. Girald le Cambrien , qu'on ne peut accuser de partialité pour Geoffroy de Monmouth , et qui certes ne s'inspire pas de lui , car il a pris soin ( nous venons de le voir ) de nous mettre en garde contre son autorité , proclame , en maint endroit de ses écrits, l'origine troyenne des Bretons. Et son témoignage en ce point est d'autant plus intéressant que , tout savant qu'il est , il nous a conservé
(i) Henri U a para souTent préoccupé des Gallois, il craignait de lenr Toir prendre trop d*impoiw tance. En 1176, Girauld de Barri, d*une grande fiunille normande mate de mère galloise, est éki érêqoe par les chanoines de St-David. Henri U s'y oppose parce qu'il est Gallote et allié de trèsprès aux princes et nobles Gallote. Il dit que Toigueil et les prétentions des Gallote en seraient augmentées ; il craignait que Tactivité bien connue du nouTd évêque ne battit en brèche la primatie de Cantorbéry.
(S) Girauld de Barri, dans cette description du pays de Galles, dôme une singulière preure d*im^ partialité. Après aroir établi soigneusement comment il est possible de réduire les Gallois, tout à coup il se raTise , il songe que comme fite de Normand il doit souhaiter la soumission du pays , mate que comme fite de Galloise il est intéressé à son aflranchissement , et il écrit : f Sed quoniam pro Anglte hactenus diligenter admodum et exquisite disseruimus; sicut autem de utraque gente originem duximus sic eque pro utraque dteputandum ratio dictât ; ad Kambros demnm in calce libelli stUum ?ertamus , eos de arte rebellandi breriter, sed tamen efficadter instraamus. • Et ce professeur dlnsurrection indique avec beaucoup de soin et le plus grand détail les ressources particulières qn*offire pour la résistance ce pays acddenté, • terra tam hispida tam minutissima », et les meilleurs moyens de les utiliser.
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plus que personne les souvenirs et les traditions populaires de son temps. Girald nous dit que ce qui peut inspirer aux (iallois Taudace de la rébellion, c'est c le souvenir non interrompu de leur antique noblesse , et non-seulement de leur noblesse troyenne ( témoignage remarquable dans la bouche d'un Gallois, et qui prouve que ce n'est pas une invention apocryphe et née d'hier), mais aussi de leur empire breton et de cette longue et antique majesté royale. » Auparavant il avait écrit : t Cest ainsi quMIs ont perdu Troie jadis , comme naguères ils ont perdu la Bretagne > (1).
SMl vante leurs instincts guerriers, il nous dit que c'est ainsi que leurs
ancêtres
iEneadœ in ferrum pro libertate ruebant
Quand il parle de la science des devins gallois, il dit que c'est uq don qui leur est venu de leurs ancêtres, une marque de leur origine troyenne, que les devins étaient nombreux à Troie , et il cite Chalcas, Helenus et Gassandre (2) .
Les allusions aux souvenirs de Troie viennent | le plus naturellement du monde se placer sous sa plume. Il appelle Henri le Jeune, le fils de Henri II, Hectora Priamidem, Priameius Hector, ajoutant naïvement qu'il y a cependant entre eux cette diflërence qu'Hector combattait pour son père et qu'Henri le Jeune a combattu contre le sien.
Dans le Y* livre de ses Invectives, racontant avec fierté sa lutte contre le roi Henri II, et voulant montrer que sa déraite définitive ne doit pas Taire tort à sa gloire, c'est dans l'histoire de Troie qu'il va chercher un exemple et une consolation, c Si Ton considérait, dit-il , la ruine de Troie en elle-même et qu'on en jugeât les événements seulement par le résultat final, on serait tenté de rabaisser la gloire d'Hector que cepen^
(i) V. Giraldot Cambrensis, De lUamdabUihMê WMtim, c. Vil.
(2) Le nom du pays de Gallet, Ktmbria (V. Deseripi. Kamhiitr; m ratlacbe aa«i teloo lui am origines trojenncs. U lui vient de son chef Kanil)er, un de» trois fils de Bnitus. c Bmtos enim ab Aiea Bsediantibus a?o Ateanio et pâtre Syhio desoendens. • C*rst de Kamber que le |mijs s*ett appelé Kambria et les habitants Kambri on Kaasbrenses, pairwt(t Kamhri. Cm là le vrai noa; «liai de Wallia n'appartient pas an breton.
dant r univers entier exalte, parce quMi a si vaillamment dérenda son père et sa patrie, et il rappelle le vers d* Ovide :
Hectora quis nosset felix si Troja fuisse t ?
Il prétend trouver de grandes conformités entre le gallois et le grec, et il pense quMl n*y a pas lieu de s'en étonner si Ton songe au long séjour que les Bretons , qui s'appelaient alors Troyens et plus tard Bretons, de Brutus leur chef, ont fait en Grèce après la chute de Troie (1).
H se plait à reconnaître des noms antiques sous les noms gallois. Il nous assure qu'on rencontre encore dans le pays de Galles des ^neas, des Rhésus, des Hector, des Achille, des Ajax, des Evandre, des Ulysse, des Hélène, des Elissa et d'autres appellations de ce genre qui sentent leur antiquité. Ces assertions semblent parfois quelque peu arbitraires. Il voit un ^neas, JEneœ Claudii filius, dans Eînon Glud. Mais ces confusions prouvent moins encore une affectation pédantesque de Fauteur qu'une tendance de l'opinion du temps.
On trouverait ainsi dans tous les écrits de Girald une foule de témoignages de l'antiquité et de l'extrême popularité de l'histoire des héros troyens en Angleterre au XII® siècle, et la preuve que cette croyance y était vraiment nationale. L'auteur nous en donne une dernière preuve dans sa Description du pays de Galles. Donnant au début du livre la généalogie des princes du pays , il ajoute : « Un point qui me semble mériter d'être noté , c'est que les bardes cambriens , chanteurs ou récitateurs, conservent la généalogie de leurs princes dans leurs livres anciens et authentiques , et ils la savent en même temps par cœur en breton , et sont en état de la réciter sans hésitation de Rodri le Grand (2) jusqu'à la Sainte-Vierge, et de là jusqu'à Silvius, Ascagne et Énée, et d'Ënée jusqu'à Adam (S). »
(!) V. Girald. Kambr., L VI, p. 77, Uinerarium Kambriœ, liv. I, ch. mu Voir encore ce qu'il dît de la hardiesse des Bretons, de leur ardeur généreuse, reste et marque de leur origine, fruit d^ine terre plus démente, d'un soleil plus ardent.
(S) Il s'agit ici de Rodri Maelwynog (G80) , le successeur de Cadwalader , dont le nom ouvre rhittoire des rois gallois. V. le Bruî y Tywyso^n or the ChronieU of tht princtê of Walei.
(8) V. Deserip, Kamb, « Hoc ctiam mihi notandum Tidetnr quod Bardi Kambrc&ses cantttores sea
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Tous les traits que bous veDons de recueillir nous montrent qu*oo était alors très-familier avec les souvenirs de X Enéide , par conséquent avec toutes les traditions troyennes dont elle s'inspire ; et que ce n'était pas là seulement une afaire d*érudits, un souvenir savant, mais qoe ces idées étaient devenues populaires et se rattachaient aux prétentions patriotiques. Celui donc qui songeait à raconter en tous ses détails T histoire de Troie elle-même, de ses luttes et de ses malheurs , cdui-là ne devait pas trouver des auditeurs chez les savants seulement. Il traitait un sujet national et dans des conditions d'autant plus favorables que rignorance rapproche les distances , et que , pour des gens aussi peu soucieux de chronologie, les origines de la monarchie bretonne c'était hier.
Mais jusqu'ici nous n'avons pu voir qu'une sollicitation assez vague adressée à Benoit de Sainte-More de s'occuper de l'histoire dilion. En feuilletant les historiens français des rois anglo-normands qui l'ont précédé , nous allons voir l'auteur de la Chronique des ducs de Narniandie amené pour ainsi dire fatalement par son sujet môme à se faire aussi l'historien de TroiQ. Il est un écrivain curieux à étudier à ce point de vue et qui va uous mettre tout-à-fait sur la voie.
Dans la première partie du XII' siècle, à une date qui ne saurait être postérieure à 11&6 (1), un poète sur lequel on n'a d'autres renseignements que ceux qu'il nous a donnés lui-même, Geoffroy Gaimar, avait été amené à écrire en langue vulgaire une histoire d'Angleterre, il nous a dit en quelles circonstances. Une noble dame , Constance , femme de Raoul, fils de Gilbert, avait fait copier et se plaisait à lire la vie de Henri I*' écrite par le trouvère David , dont l'œuvre n'a pas été retrouvée. Charmée par sa lecture, elle avait désiré remonter plus haut dans la connaissance de cette histoire. Nous retrouvons dans cette préoccupation de la noble dame une tendance familière depuis longtemps aux Normands. Comme tous les peuples qui ont fait déjà de grandes
recitatores genealogiam babent pnedictorum prindpum in librif eonim antiquis et autbeDticis icd laioeB Kamlirice scriptam eandeinqiie meauM-iler teocnt a RoUierico magno, etc. •
(i) British Maseum, Bib. Reg. If* 19. A. XXI, fol. U9, veno. VEstorie des Engtes, par Geffm Giimar. Le manuscrit contient : Histoire de la Bibles en Ten. — Ymago mumdi. — Cranieorum H^r, •— U Brut , de II* Wace. — VEstorie des Emgtes, — Uiênmgmi et aiiormm de Ulustrikis 9iris /i6.
choses, de bonne heure et du milieu même de leur barbarie, ils s'étaient inquiétés de leur histoire, et, par une autre disposition naturelle à ce temps, ils avaient dû rechercher et accepter aisément de lointaines et fabuleuses origines. Sur les instances de la noble suzeraine, Geoffroy s'était mis à l'œuvre ; et nous trouvons dans son livre le premier germe des compositions de maître Wace et de Benoit de Sainte-More.
Il y a , en effet , entre eux un rapport très-marqué et qu'on n'a pas suffisamment signalé. On s'osl trop habitué à regarder maftre Wace seul et à lui sacrifier les autres narrateurs en langue vulgaire de [l'histoire des Anglo-Normands. Son livre a eu la bonne fortune d'être souvent reproduit, tandis que ceux de Gaimar et de Benoit restaient enfouis dans la poudre des bibliothèques anglaises. A cause de) cela même, on lai a fait la part trop belle. Ce n'est pas lui qui a été l'initiateur de l'ordre d'idées qu'il a développées ; ce n'est pas lui qui a eu le premier le mérite de rapprocher divers historiens et de puiser à diverses sources; il n'a Tait qu'amplifier G. Gaimar, de même qu'il devait être lui-même repris et amplifié par Benoit de Sainte-More (1).
Ainsi se trouve vérifiée, sur un point spécial et nouveau, une grande loi de l'histoire littéraire du moyen-âge, constatée déjà pour la Chanson de Geste. Il est arrivé à l'Histoire des rois d'Angleterre ce qui est arrivé à tant d'autres poèmes de ce temps ; le même thème était repris successivement par plusieurs générations et amplifié successivement par chacune d'elles*
Comme l'histoire de Wace a été étudiée surtout en Normandie , au point de vue de Thistoire normande , on ne s'est pas mis en peine de chercher un lien à ses divers écrits , et de savoir s'ils n'avaient pas une commune origine.
C'est en étudiant le livre de Geoffroy Gaimar qu'on peut saisir ce lien et la pensée générale de tous les historiens de ce genre. Le point de vue auquel ils se plaçaient n'était plus le même que celui oii s'étaient mis les historiens latins de Normandie , qu'ils traduisaient, il est vrai, mais auxquels ils joignaient d'autres renseignements et d'autres sources.
(i) G. Gaimir t ricoDié eu tf,000 vrrs rifistofre des ducs de Normandie: Wace en a 16,000 , Benoit de Sainte-More, AS,.*) 10.
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DudoD de St-QuentiD, Guillaume de Jumiéges et Orderic Vital étaient avant tout les historiens du duché , les historiens des choses normandes , dont ils complétaient le récit en retraçant celle qui en avait été la plus grande, la conquête de TAngleterre. Mais cette conquête même n'était pour eux qu'un détail de leur propre histoire. Ils pensaient comme Guillaume le Conquérant lui-même, lorsque prenant ses dispositions dernières il lègue à son fils aîné la Normandie parce qu'elle est son patrimoine, le bien fondamental, héréditaire ; mais croit pouvoir disposer à son gré , et sans souci des droits d'hérédité , de l'Angleterre , parce qu'elle est chose acquise. Pour ces historiens Toncièrement Normands, l'Angleterre aussi n'est qu'une annexe, une addition de leur histoire, mais cette histoire est normande avant tout. Peu à peu le point de vue a dû nécessairement changer, et bientôt il changera du tout au tout. Ce que doivent écrire les historiens en langue vulgaire , exprimant instinctivement et sans avoir à s'en rendre compte l'état des esprits autour d'eux, ce n'est plus l'histoire ducale, c'est l'histoire royale. Par le fait même du temps , l'état de la domination normande en Angleterre s'est modifiée ; elle n'est plus purement normande comme aux premiers jours de la conquête. Ces éléments indigènes, violemment refoulés tout d'abord , ont peu à peu reparu. L'élément breton et même saxon tend chaque jour à reprendre son importance , et ce mouvement politique et social se fait sentir dans l'histoire et s'impose aux narrateurs. Cette tendance s'accentuera davantage encore sous Henri II, sous un prince héritier direct, il est vrai, des rois normands , mais qui n'est pas lui-même normand de race, Guillaume de Jumiéges et Orderic Vital dans l'Angleterre ne voient que les Normands vainqueurs; peu à peu on est forcé d'y voir autre chose.
Geoffroy Gaimar, écrivant pour la fomme de Raoul , fils de Gilbert, l'histoire des prédécesseurs de Henri I" , ne raconte pas seulement ce qu'ont fait les Normands, il s'inquiète aussi des Saxons , et avant eux des Bretons. Il nous dit lui-même qu'il a dû réunir des écrits de toute sorte; mais il s'est servi surtout d'un livre qui doit être celui de Geoffroy de Monmouth , l'histoire des rois bretons, que Robert , comte de Glocester, venait de faire traduire en latin d'après les livres des Gallois, et qu'avec toutes sortes de difficultés diplomatiques la pro-
lectrice emprunte pour lui , et par reiitremise de soo mari, de Gautier Espec (1).
Mais Gaimar ne s^arrêtait pas aux Bretons d'Angleterre. Dans ce temps de Téodalité et de noblesse , ceux qui feisaient Tbistoire des familles, préoccupés avant tout de les Taire remonter le plus baut possible , leur cberdiaient des origines lointaines, fabuleuses. I^s peuples avaient suivi la même tendance que les individus ; et, avec ce manque de critique historique qui caractérise le temps , on avait admis sans débat les plus fabuleuses.
G. Gaimar , rencontrant dans les traditions bretonnes les origines troyennes, n'avait pas manqué de les enregistrer, et, désireux de se montrer historien consciencieux , il ne s'était pas même contenté de ce que lui en apprenait Nennius ou Geoffroy de Monmouth ; il avait vouIq remonter plus haut, jusqu'à ce qu'il croyait les sources, jusqu'au point où toute histoire manquait et se perdait dans la nuit des temps. Il avait fait commencer son récit à Troie même, et aux livres inspirés des traditions bretonnnes il avait donné un prédécesseur , ce livre de Darès dont Benoit de Sainte-More va s'inspirer à son tour. Cela est établi avec la dernière évidence par le témoignage de Gaimar lui-même , et pour lui toute cette longue hfeUHre n'est que l'histoire de Troie. On lit à la fin de son poème :
Si cet parfeite la chançoa ;
Ore avons pes e menum joie.
Treske ci dit Gaima de Troie (2) :
Il comencat la u Jasan
Ala conquere la Taisun,
Si lad definé ci en dreit.
De Deu seium nus beneits. Amen.
C'est là, bien évidemment, un souvenir du livre de Darès. Le début
(1 ) Le texte de Gaimar est des plus obscurs. Il semble cependant qu*n faut appliquer au même ourrage ce qu*il dit du lirre du comte de Glocester, emprunté à Gautier Espec et du bon livre d^Oxford de Gautier TAicbidlacre. (V. Chron. anglo-norm. Rouen, 4836, t I*% p. 59-6i.)
(3) Un historien littéraire a singulièrement compris ce ?ers : il y a tu que Gaimar était né à Trojes en Champagne. Il n'a pas remarqué que les deui fcts suivants ne permettaient pas d*hésiter sur Peiplieatioa de oehil-d.
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du poème de Gaimar a disparu , et nous ne savons pas quel développement il avait donné à cette partie de son œuvre , mais nous en savons assez pour voir quels étaient la pensée et l'ensemble de son œuvre. Nous voyons aussi comment Geoffroy Gaimar a tracé la voie à Benott de Sainte- More, et comment les deux œuvres de celui-K^i, qui nous paraissent an pfèmier abord si dissemblables et sans aucun lieu naturel , se rattachent au contraire r«Be à Tautre. L'histoire de Troie, c'est le début même de T histoire d'Angleterre , telle qu'on la comprend sous le r^e de Henri II, et cela à un double titre ; car cette histoire se retrouve à la fois aux origines du peuple conquérant et aux origines du peuple indigène , du premier possesseur , aux origines des Normands et ani origines des Bre« tons. C'est donc là comme une sorte de programme oflBciel , et Benott refait pour Éléonore de Guienne (1) ce que Gaimar avait Tait pour Constance. Seulement Benoit divise ce que son prédécesseur, beaucoup plus bref, avait réuni. Il en fait deox œuvres distinctes et bien autrement développées.
On comprend désormais ^comment Benott a été amené à raconter l'histoire de Troie tout naturellement et comme par un courant d'opinion publique. Mais lui-même devait ensuite en augmenter beaucoup la iorce. C'est de lui dorénavant, même sans le nommer, souvent même sans le connaître, que partiront tous les souvenirs troyens. C'est la Troie de Benott de Sainte^More, non celle de Virgile ou d*Homère, que connaîtra désormais le moyen-âge. Voyons donc comment il l'a représentée, et d'abord quelles étaient ses sources.
(1) Déjà» au dire de Layamon, c*éiait à celle-ci que Wace avait présenté Le Hrut tC Angleterre^ écrit eD 1155 (V. ÉdélettaDd du Méril, Sur la vie et les écrits de IVace).
i/^6 BENOIT DE SAINTE-MORE
LES SOURCES DU ROBIAN DE TROIE. — POÈMES LATINS SUR CE SUJET. — BENOIT A-T-IL CONNU HOMÈRE? — DARÈS ET DICTYS, LEUR HISTOIRE. — BENOIT A-T-IL EU A SA DISPOSITION DES RÉDACTIONS DIFFÉRENTES DE CELLES QUE NOUS POSSÉDONS ? — OVIDE. —GUILLAUME DE MALMESBURY. — LOLLIUS D'URBIN.
Chercher de quels écrivains s'est inspiré Benoît de Sainte-More, quelle est Timportance des emprunts qu*il leur a pu Taire, ce n'est pas une recherche de pure curiosité : nous sommes là au cœur même de notre sujet ; ainsi seulement nous pourrons apprécier en toute connaissance de cause les mérites de notre auteur, et Taire chez lui la part de rimitation et de Finvention personnelle. Selon que , sur un point surtout , la question aura été tranchée de telle ou telle Taçon , nous aurons à reconnaître en lui un simple et vulgaire traducteur ou un poète de rimagination la plus riche et la plus Téconde , transTormaiit tout ce quMl touche , animant les matières les plus arides; un créateur véritable et des plus puissants , qui non-seulement a charmé par ses récits toute une suite de générations et toutes les nations de TEurope, mais qui a créé des personnages vivants, des types originaux, et dont de grands génies se sont Tait honneur de reproduire les inventions. Il sera pour tout ce cycle THomère inspirateur , le fleuve où est venue s'abreuver une légion de poètes.
Avant Benoit, dans le XI* et le XIP siècle , la ruine de Troie avait servi de thème à plusieurs poètes latins. Vers 1050 un moine de Fleury ( St-Benott-sur-Loire), nommé Bernard, avait composé un poème en cent quatre vers élégiaques léonins , auxquels on a donné un titre pompeux f de excidio Trojae > (1), mais qui n'est en réalité qu'une lamentation d'Hécube.
(1) Publié par Barthios, Àdven^ 1. XXXI, d. VII, col. 1&93.— Goldast, Ovid. AVu. Eroi, et Àmai. p. 198. — Du Méril, PoéiieM populairei latines^ i8A8, p. 809. —V. ibid,, p. 8t0, sur les attribuUoot de ce peut poème. — V. Biu. titu, t VII, p. iSM25. - M*« fr., t. IV, p. 51.
On nous dit qu'à peu près à la même époque , Audard ou Odon , depuis évèque de Cambrai, avait traité aussi ce genre de sujet (1).
Vers le milieu du Xir siècle , Simon Chèvre-d'Or ( Capra aurea) , chanoine de St- Victor (!2) , que Ton vantait comme un des meilleurs versificateurs latins de son temps, écrivait en vers élégiaques une Iliade (3) en deux livres qui, commençant à la' naissance de Paris (&), se terminait à la mort de Turnus, en embrassant tous les événements intermédiaires , et qu'il plaçait dévotement sous Tinvocation de la Vierge (5). Dans le premier livre, il racontait Téducation de Paris, le rapt d'Hélène, Tunion des Grecs pour la faire rendre à son époux, le siège et Tincendie de Troie ; dans le second ( i^ 3, 13' vers) , il retraçait les aventures d'Énée et des Troyens d'après Virgile , dont il réduit étrangement le récit. On voit que Simon réunissait dans son poème le Roman de Troie et YEneas. Benoit avait pu, juscju'à un certain point, y prendre la première pensée de ses deux grandes compositions ; il y trouvait jusqu'aux Amazones (P 48). Nous venons de voir même que Simon était plus complet que Benoit ; il remontait plus haut. Mais , en dépit des éloges qui lui sont |)rodigués dans le manuscrit qui nous a conservé ses vers (G), l'œuvre du chanoine de St-Victor n'a rien de commun avec
(l) V. Hi$t. lilU, l. vu, p. 125.
(3) V. /</., t. XII, p. &87. Simon était entré à St-Victor aoiis radininlAtration de Gildiiin, lll&-1ir>5. — Sur Gilduin V. GalL chritU, t. VII. p. 659-663; Hist. ecci, Paris; t. II, passim.
(9) C'est le titre que lui donne le manuscrit : ExpUcit Ilias a MagUtro Simone Aurea Capra. V. RihI. imp., ms. 8&30 et non &30, comme dit VHist. Htt. Il y occupe environ iOOO vers, du f^ 17 rerto au f' 25 verso. Là commence Ovidiu» de Arte amandi. On voit que Simon était un cla^ûque pour le\^'M^cle.
(à) On peut voir, f^ 17, comment Paris i^happ.? à la mort :
Nunc parrum natum per jussum régi» in Idam
Servi toUeote» ente nrrarr parant, Ârridirns gladio radiaoli panruliis, lUum
Arriderft putans qui sibt trisli» erat.
Sed percusMjrus cernrn» cor (lectil et ictum,
Et ferua rt ferien» deainit ruv aimul.
(5) « Adsit ad inceptum Sancta Maria meum. •
(0) On nous dit à la fin de la copie que cette œuvre a été f ab ipso nondum canonicato inconpambililer • édita ut ab eodcm jam canonicato mirabilitrr coirrrta cl amplifirala..... dom dkit breriter et apla, . lenitpr et senicnlio^e, sublililrr cl ornalc. ricganler et proprie , seriatim el perlècte. » On nous dK encore qu'il a un style, - dicendi inodum », dont on n'avait point eu d'idée dans le siède et sous les Auguste, et qui est fait pour désespcrtv les imilateiir».
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h poésie ; c'est uœ sorte de sec résumé , de déDombremeDt prétentieux et antithétique des choses et des hommes de la guerre de Troie , ooe dessiccation plus encore qu'un résumé de V Enéide. On eu peut juger par ces vers qui terminent le poème :
Tumofl ab ifCnea duce dnx cadit smulus hoste ,
Inque vîro \irtns regîa victa fuit Diffnginnt Hn'uli , Phrygiis %'ictona cedit,
Plet Jntiinia , Venus gaudet , Amata périt. Sic datur iEne% requies , Lavinia, regnum,
(lu jus et orbis erit nobile Roma caput
()e.s poèmes ne semblent guère que des exercices d*écolier ; ils n'ont pour nous d'autre intérêt que de nous montrer que IMmagination du XI* et du XII' siècle était ïamilière avec ces sujets ; ils n'ont rien de commun avec Tœuvre de Benoit : il faut donc chercher ailleurs.
En voyant le sujet de son poème , on se demande tout d'abord s'il n'a pas connu Homère.
1x5 nom d'Homère n'a jamais cessé, au moyen-âge, d'être prononcé avec vénération (1)« Béda le Vénérable, dans ce qu'il a écrit sur la grammaire et la prosodie, cite Homère à côté de Virgile, d'Ovide, de Lucain et de Liicrëce. Ix)rs(iue la cour de Cbarlemagne joue à l'antiquité et que chacun s'y choisit un parrain, Homère est un de ceux dont on emprunte le nom. (Innzon , appelé d'Italie par Othon le Grand , dans une diatribe contre le Scholastique* de St-Gall , qui lui avait reproché une faute de grammaire dans la conversation , cite , pour se justifier, vingt auteurs ililTérents. 11 s'appuie sur l'autorité d'Homère , auquel il emprunte trois mots qu'il transcrit en caractères latins (V. Martène, Ampliss. coUect.A- 1,
p. ao/i).
Dans les clirouologies fabuleuses qu'on écrit alors, Homère marque une date ; on dit le temps d'Homère comme le temps de Salomon. Il est rite en particulier avec honneur dans ce monde normand, an milieu duquel écrivait Benoît. Le vieil historien de Normandie, Dudon de Saint-
(ij Sur l'elul d«n cIucIch Biccqwr» un iiioyciiùgc, V. Tliurot , .V(»f«<vs cl extraits des manuscrits, I. \X11, p. âO, 1)5, 108110.
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Qnentin , que Benoit a eu entre les mains , nomme le poète grec et le nomme avec respect. En parlant de ses propres études , à c6té de Virgile et d'Horace, il place « le grand Homèri\ » Ce sont Icb termes aussi par lesquels le désigne un moine de St-Ouen , Garnier , attaché à Tarchevèque Robert, dans une satire lancée contre un moine étranger , et il le place à côté de Virgile , de Stace et d'Horace. Le commentaire de Bernard de Chartres sur V Enéide {\IV siècle) contient au préambule un jugement sur Y Iliade et V Odyssée. On retrouve le nom d'Homère partout. II est dans la chanson de Roland. H est nommé dans un petit poème latin sur la ruine de Troie (V. Ed. du Méril, Poés. i^op. ht., p. ft04 ) :
Aller Horacrns ero vel eodom mnjor Horaoro Tôt clades numéro «cribere si potero.
Ce qui, en passant, semble indiquer que l'auteur ne savait pas au juste ce qu'avait raconté Homère. Henri de Huntingdon, dans le prologue de son histoire, rappelant le mot d'Horace sur Futilité morale d'Homère, commente cette parole comme un homme à qui Homère ne serait pas lout-à-fait étranger. Gautier Map le cite comme le maftre de toute poésie; en parlant d'an poète en langue vulgaire, il dit que c'était l'Homère des laïques. H dit ailleurs : ■ Quîs in scrîptis Homero major ? quis Marone felicior? • Peut-être, après tout, ne le connait-il que par les auteurs latins, par Ovide, par exemple, dont il cita, sans le nommer, un vers dans son De nugis curialium (1). On peut expliquer de même une allusion de Gilbert Foliot, évêque de Londres (2).
Jean de Salisbury , le contemporain et le fidèle ami de Thomas Becket , parle d'HDmère à plusieurs reprises et avec un enthousiasme qui paraît le témoignage d'une étude personnelle et directe. Il appelle ses poèmes ■ illud celeberrimae perrectionis opus. » H dit de lui : c Homerus cœlestis lidelissimus imitator. » H dit de Virgile : « Maro Homerica^ perrectionis vates ingenii. > Et ce qui parait plus concluant , ce qui semblerait montrer qu'il a lu Homère lui-même , et non les résumés latins dont
(!) Si 11 liii allulnis ibis Hoincrr foras îO*idf , /V At^e Amal. , IH». II, \. ÎJO;. (î; r.l sua riseruiil leinpora Mœi;nidriii liid.).
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Dous parlerons tout à l'heure, c'est qu'il a relevé de certains mots et de
certaines choses qui ne se rencontrent jamais chez lui. Il remarque/
par exemple ,, comme certains critiques plus modernes, qu'Homère
n'a nulle part écrit le mot de c fortune r , mais qu'il donne son rôle à
une divinité qu'il désigne sous le nom de morphan (c'est rnoiran
qu'il devrait dire ; terreur vient-elle de Jean de Salisbury ou d'un
copiste?) (1). Cependant, on peut, à la rigueur, supposer qu'il a pu
prendre cette observation dans quelque grammairien inconnu ; mais
voici qui semble plus décisif. Il cite , en les attribuant à Homère , des
détails qui ne se retrouvent pas dans les abrégés, comme en ce passage :
c Homerus non aliud sentit , validissimis Achillis manibus canoras fides
aptando • , etc. (V. Polycr. , lib. VIII, ch. xii , et lliad., ch. ix, v, 186.)
Lambert d'Ardres , qui vivait en 1203 , parle d'Homère ( Chronicon
Ghisnense , p. 9), sans paraître, toutefois, le connaître mieux que
Virgile (2). Il est, du reste, tout plein de ces souvenirs : en parlant de
Raoul d'Ardres , il dit qu'il avait « le courage d'Hector » ; ailleurs ,
il le compare à Tydée ( ce ne sont peut-être que les souvenirs de nos
poèmes français). Il est cité par Jacobus Magnus {Sophologium, lib. II,
ch. i) dans un passage sur les écrivains grecs et latins, oii la chronologie
est traitée avec le plus étrange sans-façon. Il est deux fois question
de lui dans la Bataille des Sept-Arts (S). Guido Colonna invoque aussi
le témoignage d'Homère , comme s'il l'avait sous les yeux ; mais ce qui *
prouve bien qu'il, ne connaissait pas l'Homère véritable , c'est ce trait
qu'il lui prête à propos de Troïlus, frappé par Achille : « Achille a tué deux
Hector. « Jean de Mehun prétend avoir lu Homère ; Raison lui dit :
D'Omer ne le souvient ,
(i) Jean de Salisbury se plait, en d*autres passages , à faire parade de ses connaissances en grec , ou du moins à émaiUer son texte de mots grecs. Ainsi [Potycraikus , lib. VIJI , c. xxit), on lit : « Nam iEneas , qui ibi fingitur animus , sic dictus eo quod est corporis babitator : ëvvaicç enim , ut Gneds placet, babitator est, Gé[JLaç corpus, et ab bis componitur iËneas, etc. » On peut remarquer le titre même du livre Polycratiau,
(2) « Sic et ille quem poetarum eximius et doctissimus in divina iEneide pedetentim imitatus est ad unguem, Homerus, multis annis, teste Comelio Africano, imo Pindaro, et Pbrygio Darete, post eicidium Trojanum natus est, qui tamen Trojanum suflicienter vel eleganter tractayit et docuit excidtum. ?iec quxrit ab aliquo Virgilius ubi tantx verilatis fubulam invenerit vel acccperit Homerus. »
(3) V. Jubinal, Rutebauf, t. II, p. A26.
Puisque tu Tas estudié ;
Mais tu l'as ce semble oublié. ( Rûman de la Rose , V. 6800 ).
Petit-Radel , disant que le sicilien Âurispa , au XY' siècle , a tort de parler de VOdyssée comme d'un livre nouvellement révélé , remarque qu'elle a été continuellement connue en France entre les temps de Raban Maur et ceux de Vincent de Beauvais, et nous avons nous-méme signalé plus haut (p. 5&) des imitations qui en ont été faites au moyenâge. Le même savant croit que c'est en France que Bernard Giustiniani avait acquis Texemplaire de V Iliade sur lequel il a traduit le poème en
Mais il ne Tant pas que cet ensemble de témoignages (1), cet accord d'admiration nous Tassent une illusion trop complète. C'était probablement la plupart du temps un enthousiasme de tradition , qu'on prenait de confiance chez les auteurs latins, comme nous le voyions tout à l'heure pour Gautier Map. Il est à noter , d'ailleurs , qu'il est toujours cité à côté de poètes latins, comme si l'on eût cru qu'il avait lui-môme écrit en cette langue. On peut douter qu'Homère fût bien connu , quand on voit Wace assurer que ce fut Brutus qui jeta les premiers fondements de Tours, « comme l'atteste Homère. > Et cependant, chez celui qui lui fait de tels prêts, on a pu signaler quelques imitations de ï Odyssée.
La plupart de ceux qui admiraient si chaudement Homère et le proclamaient le roi des poètes, ou ne l'avaient jamais lu (!2), ou ne le connaissaient que par cette réduction latine en moins de onze cents vers , qu'on a si étrangement placée sous le nom de Pindarc (3). C'était Pindare,
(1) On ne s'est pas aperçu que les vers d'une prétendue Hi<uie cités par El)erfaard , • Explicuit pnesem ocultis » , étaient tout simplement de Joscplius Iscanius.
(2) M. Ed. du Méril croit cependant qu'il a existé, au moyen-âge, des traductions latines d'Homère. Il croit que c'est à une version de ce genre que fait allusion Ral>an Maur, quand il parle de « ce verbeux Homère, né à Cordoue, et qui a vécu en Afrique. » — Il existe, à la Bibliothèque impériale, une traduction latine de V Iliade , vers par vers, due à Léontie Saint-Victor, n* 7884, in-fol. 80 feuillets. 11 y en a un exemplaire de 1369. M. Libri (V. Journal des Savant», 18A2, p. à9) signale, dans un Corpus Poetarum du XII* siècle, manuscrit de la bibliothèque de Dijon, une traduction en vers latins de quelques partir» de V Iliade ; n'est-ce pas tout simplement le Pindarus ?
(3) V. Homeri quœ exstant omnia, „.»cam perpetuis commentar. Spondani Mauleonensis. Basiles, 1583. Epitome ac summa universœ Itiados Homeri Pindaro^ThelMtno auctore, p. 428-AA3. WemsdOrff ( V. Aé
nous (lit expressément rédileur du XVP siècle , qui avait réduit Homère à ces modèles proportions pour le rendre plus accessible à son fils ; il lui dédiait lui-même ce petit poème , « lit étroit où il avait resserré les flots du vaste océan (1). » Mais cette étrange attribution datait de bien plus loin. On trouve le livre cité sous ce titre, non-seulement dans une sorte de Gradus ad Pamassum du XIII^ siècle, mais dans un dictionnaire latin , qu'on a pu attribuer au normand Alexandre de Villedîeu , et qui semblait au savant Angelo Maï appartenir au Xlle siècle , et par le caractère de récriture, et parce que l'auteur le plus récent qu'on y trouve cité est Marbodc, mort en 1123.
Cet abrégé de V Iliade paraît avoir été en grand honneur au moyen-âge. Kberhard de Béthune nous apprend qu'on l'expliquait dans les écoles. L'œuvre est d'une latinité fort acceptable ; les vers sont en général corrects et de tournure facile. L'auteur suit assez exactement les traces (l'Homère ; on retrouve ici les principaux incidents de Y Iliade (2), autant que cela est possible dans un semblable précis. Le premier chant est réduit à cent douze vers , d'autres sont encore plus étroitement resserrés , les quatorze derniers n'occupent à eux tous que trois cent quarante vers. L'œuvre, en effet, manque de proportion. Certaines parties ont conservé des développements assez abondants ; quelques comparaisons homériques se retrouvent ici avec une certaine ampleur ; quelques récits rappellent également presque tous les traits de l'original , comme la rencontre de Ménélas et de Paris et la description du bouclier d'Achille.
Poetar, Lai. min,] croit y recoiuiattre une œuvre romaiue, parce qu^eu parlant du danger que court l\n(>c, lorsqu'il a osé attaquer Achille, il dit que si Neptune ne fût venu à son secours,
Non clarae nobi$ gentis maotisset origo :
argument qui n'est pas sans réplique , outre que le noOis est bien Tague ; nous avons rappelé tout à riieui-e que les hommes du moyen-âge, comme ceux de la renaissance , étaient habitués à voir des ancêtres dans les acriens. Il attribue la composition à Aviénus, au temps de Théodose. Ce livre a, en effet, tous les caractères d'un temps de décadence , où la culture littéraire est épuisée. On sent que le moyenâge va commencer. On ne peut plus lire que des résumés, résumé de l'histoire, résumé de l'art militaire, résumé de rhétorique, résumé d'Homère.
(1) V. VHomère de Polyard. Paris, 1515.
(2) Par exemple, l'histoire de Chryséis, le débat de Jupiter et de Junon , Thersite, le dénombrement des vaisseaux, le combat de Paris et de Ménélas, les adieux d'Hector à son Gis, la rencontre de Diomède et d'flnée, celle d'Hector et d*Ajax, etc.
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D^autres , au contraire , sont sèchement résumées et ont perdu tout caractère et tout intérêt ; la querelle de Jupiter et de Junon , dans le premier livre , est réduite à huit vers. Junon seule y prend la parole ; l'éloquence du maître des dieux est résumée de cette façon sommaire :
Talibus incusat dictis irata Tonantem, Inque viccm summi patitur convicia Regù.
Les dieux ici sont sacrifiés. Le faux Pindare ne les a pas , comme Darès, exclus de son œuvre; mais il se borne en quelque sorte à constater leur présence et la part qu'ils prennent à Faction par une indication rapide. Presque toutes les scènes de TOlympe ont disparu. Quand Fauteur a raconté la Tuite d'Hector devant Achille , il nous montre les deux guerriers
Hic rursus super insequitur, fiigere ille videtur ; Pestînantque ambo, ....
Le versificateur a Fair plus pressé encore que ses héros. De temps en temps, cependant, il modifie le récit d'Homère ou il y ajoute quelque circonstance. Dans Fépisode de Dolon , les deux chefs grecs s'engagent dans une route affreuse, dans une contrée montagneuse, dont n'a point parlé Homère ; ils ne sont pas montés sur des chars, mais sur des chevaux.
L'auteur , du reste , a parfois des distractions. Un instant avant de nous dire que Vénus va demander à Yulcain une armure pour son fils, il a donné à Patrocle des armes forgées par la main du Dieu , Vulcania arma.
Il semble parfois traduire de souvenir plutôt que sur le texte même d'Homère. Ainsi, il est étrange qu'un homme qui a Y Iliade sous les yeux tombe dans cette erreur devenue traditionnelle, accréditée qu'elle a été par le témoignage de Virgile , et fasse traîner par Achille , trois fois autour de Troie, le corps d'Hector (1). Un peu plus loin, on rencontre une autre inattention. Quand il a conduit Priam dans le camp ennemi , il nous montre les chefs des Grecs admirant son audace, tandis qu'llo-
(1} On sait que ce n'est pas dans Homère qu'Hector est traîné autour des murs de la ville; celte histoire est née probablement d'un souvenir confus des récils bomériqaes. Dans VIliade , Hector ftiyant
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mère a pris «oîn d'entourer de tant de mystère le voyage du vieux roi ; c'est entre le vieillard et le meurtrier de son fils que se passe la scène.
Le poème se termine par un trait qui eût bien étonné Homère. A la fin du récit des funérailles d'Hector , on lit :
Inque levés abiit tant us dux ille favillas.
Du reste , en dépit de ses prétentions , le poète procède bien plus de Virgile et d'Ovide que d'Homère. Il est tout plein de souvenirs et de traits empruntés aux deux poète^ latins.
On est en droit de supposer que c'est là X Iliade qu'a , en général , connue le moyen-âge. C'est probablement sous cette forme que la possédait Richard de Furnival. On voit, dans sa Biblionomia (1), figu-
(Icvant Achille fait trois fois le tour de la ville (IHad. , X, 208). Quand il a succombé , son vainqueur Irainc son cadavre aussitôt vers les vaisseaux (//., X, 395 ), et là, chaque jour , il lui inflige le même outrage autour du tombeau de Patrocle. C'est aux cycliques ou aux tragiques qu'est due, sans doute, la nouvelle version consignée par Virgile dans XÈnixde^ et désormais devenue traditionnelle.
(1) V. Bibliothèque de la Sorbonne « Biùlionomia magistri Richardi de Fumivalle Cancellarii Ambianensis. Clavis est istius ortuli secundum quod bibliotheca sua distincta est per arcolas multipliciter tabulatas. » ^ Chacun de ces carrés {nreola) ou compartiments est désigné par des lettres de couleur différente ; Tor est réservé pour le dernier où se trouve rÉcriture-Sainte ; l'argent pour ravant-demier , les sciences lucratives, et d'abord la médecine, etc. Il est toute une partie de cette bibliothèque qui reste pour nous entourée de mystère. On lit au folio 8 : t Ceterum prêter illa quorum fecimus mentionem est et aliud geuus tractatuum secretorum quorum profunditas publicis oculis dedignatur exponi ac proinde noii est intentionis nostre ut inter prehabitos ordinentur. Sed eis deputandus est certus locus neminem prêter dominum proprium admissurusquarenec eonim descriptio pertinet ad hune librum. » Le premier carré est consacré aux livres de philosophie. La première tablette aux livres de grammaire, la seconde à la dialectique, la troisième à la rhétorique, les suivantes aux mathématiques, géométrie, arithmétique,' à la musique, à l'astrologie, à la physique, à la métaphysique, à l'éthique ou morale. Sur la tablette dixième se trouvent les poètes. Richard nous donne lui-même les raisons de ce classement :^ • Sunt quedam iterumque, licet ex ipso dicendi génère potuissent videri pre ceteris ordinanda , ob humilitatem tamen materie ceteris post ponuntur, qualia sunt opéra poetarum... Historiographos, epigrammaticos, amatorios, elegos, invecticos, satiricos, ethicos, apologicos , tragicos, comedos, centonicos, et quosdam alios qui licet habeant materiam excellentem , utpote theologiam, tamen propter styli siniilitudiiiem ordinantur cum eis. »
Comme la JUblionoinia est encore inédite , nous donnons ici cette partie du catalogue : Tabula X aréole philosophice o])era poetarum conlinens in hune moduni : Virgilii Bucolica, Ëueis et Virgilioli numéro quinque. Phrygii Daretis Yliados historia prosaice, deinde metrice. Item Meonii Homeri Libellus Yliados et versus Primatis Aureliancnsis de eodem in uno volumine. — Papinii
Statu libri Thebaidos et Achilleidos iii 1 vol. — Mai ci Annei Lvcani cordubrnsis liber de bello intestîno nobilium ci%ium romanorum in 1 vol. — Catteri de Insula dicti de Castiiione liber Alexan-
rer en un même volume , entre Thistoire de T Iliade de Darès le
Phrygien en prose et en vers , et les vers de Primat d'Orléans sur
Homère, le livret de V Iliade d'Homère : t Phrygii Uaretis Yliados historia
« prosaice, deindo metrice (i), item Mœonii Homeri Liôef/us Yliados et
« versus Primatis Aurelianensis de eodem in uno volumine. • Le iivrel
de riliade doit être l'abrégé dont nous parlons.
dreidos in 1 vol. — Richardi de Grrborredo po»l ep. Ambiaiien^is liber de abbreviula bystoria Romanorum quae dicitur tripartila, liber de quatuor \irtutibus et Ave Maria in l vol. — Alh. Tibulli epigrammaton in 1 vol. — Propertii Aurelii lib. monobiblos, 1 vol. — Ovidii Nasonis Pelignensi*» lib. Heroydum qui est de epistolis, lib. Amorum qui est sine titulo, lib. de Arte amandi, lib. de Remedio Amoris, lib. de Supplenti re^criplionum lul dictas cpistolas Ovidii ad quas scilicct ipse non rescripserat ; item ejusd. Ovidii libelli de Cuculo, de Pulice, de Sompno, de Medicamine Surdi« de Medicamiue fariei et de Nucc, 1 vol. — F.jusdcin lib. Fastorum. vel liticorum cuin Semikalendario quem de cerimoniis secundum ritus genliliuni coropo«>uit in honorem Germanici Cesaris qui enit futurus pontifex eo anno ut scilieet interventu ipsius Augusto sibi irato reconciliari valeret, 1 vol. — Ejusd. lib. Metamorphoseos, in quo laudans Augustum e\ successione ab antecessoribus per Eneam, sperabat »altem sic ipsius sibi gratiam coropararc, 1 vol. — P.jusd. libr. etegyographi in eiilio suo Tacti, videlicet lib. Tristium , lib. de Ponto et invectiva sua in ybm invidum.
Tabula II aréole pbilosophice opéra poetaruui etiam coutineus in liniic inodum. Valerii Martialis Coci Jylii Cesaris lib. epigramm., 1 vol. (Le titre donné ici au livre de Martial peut au moins nous dire comment le moyen-âge eipliquait ce surnom du poète qui a tant occupt* les critiques. C*est sous ce nom de Cocus qu'il a été surtout connu alors. C'est ainsi que le désigne Jean de Salisburv [Polycraticus^ lib. VII, ch. VII et ch. xiii), citant deux épigrammes de lui. 11 est encore nommé ain<^i par G. Map {de Nugi»t p. 153) : legi mirabilem illuni Coquum, etc. Cela explique la di!»traction de Petit Radel, gémissant hur la disparition du |)oète Coquus { llechrrches sur trs Bibliot Inique* „ Claudiani lib. invectivarum in Ruphinum et Kutropium atque preconiorum ipsius pro llonorio, Theodosio et Stilicone Coss. item lib. ejusd. de raptu Proserpinv. — Aur. Persii Flacci lib. saliraruni, 1 vol. — Q. F. Iloralii Venusini lib. odarum et epodon, lib. sernionum, poclices et lib. epyslolarum, l \ol. — Ceiisnrini, Catonis et Tbeodori libri etbici, Aviani et Esopi libri apologici, Maximiani, Pamphili et Gelé libri sftnatorii, 1 vol. — Baldoini Ceci apologya de Aclibus Ysengrini, i vul. — Probe uxorLs Adelpbi liber centonum ex Virgilialis cuni ubilatione Domini Stephani canonici S' Sepulcri ; item Aurelii Prudentis Uber de Pugna Virtutuni et Vitiorum, et sunt septem ; videlicet Fidei contra Ydolatriaui, Pudidtic contra Libidinem, Patientiae contra Iram, llumililatis contra Superbiam, Sobrietatis contra Luxuriam , Benignitalis contra Avaritiam et Concordise contra Discordiam ; item ejusd. lib. de H^mpnis et Cantids ad laudem divinam certis temporibus deputatis ; item cujusdam scribe lib. troporum ad laudem eamdem certis similiter temporibus cancndorum, 1 vol. — L. Annei Sencci cordubensis liber tragediarum et sunt numéro dccem, scilicet : Hercules furens , Th) estes , Tbebais Vpolitus, GEdipus, Trachinic, Medea, Agamemno, Octavia et Hercules CRteus ; item ludus ejusd. Senece de morte Claudii Neronis , i vol. — Publ. Terenlii Afri lib. comediarum et sunt numéro sex, scilicet Andria, Kunucbus, Eauton- Umoroumenos, Adelpbi, Hechyra, Pbormio, i vol. — Aratoris subdiaconi ad Florianum abb^em liber de Actibus Apostolorum ; item Mathei vindocinensb lib. de Thobic bystoria, i vol. — Ou lit à la suite : « Hi autem Karacteres sunt majorum voluminum super materiis aiUedictis ; bi vero x, y, z, sunt se* cretorum librorum quorum descriplionem ad hune librum nolumus pertinere. >
(4) Cette rédaction métrique de Darès est probablement lu traduction, en vers hexamètres, que Ton
Benoit aussi a ps^rlé d'Homère, et tout en critiquant sa véracité, il a parlé de lui avec enthousiasme. Pour lui, Homère est « un clerc merveilleux, des plus sacbanz »; et plus loin encore, il dit : « tant Tu Homère de grand pris o, de grande valeur. Mais« Benoit a-t-il bien qualité pour en juger ? A-t-il lu V Iliade '! En retrouve-t-on trace dans son poème ; ou, comme tant d'autres de ses contemporains, n'admire-t-il pas Homère sur parole? C'est là une question qui serait vite jugée , s'il s'agissait d'un poète des âges classiques. Alors , l'imitation se fait une gloire de se tenir le plus près possible de son modèle. Homère reparaîtrait complet dans son œuvre. Déjà , à la veille de la grande renaissance , Jean Le Maire est frappé de la beauté d'un récit homérique ; ir l'insère tout entier ùm^ son étrange compilation , comme ces bas-reliefs antiques qu'on a encastrés dans les murailles de Narboune : on l'y a bien vite reconnu. Au moyen-âge, la question se complique ; car il ne prend à l'antiquité qu'uo)^ sorte d'indication géiiérale , qu'il développe ensuite en pleine liberté. On en a la preuve dans ce récit du Dolapathos, où Ton retrouve le souvenir évident de V Odyssée, mais arrangé, défiguré, orné de circonstancei» nouvelles , grossi. Du reste , notre examen ne peut évidemment' porter que sur une partie du poème de Benoit, et, dans cette partie même., seulement sur un certain nombre de morceaux , le reste , comme nous le verrons plus tard, étant tout-à-fait en dehors de l'invention homérique.
Cependant, un rapprochement est possible. Car on retrouve ici quelques-uns des événements qu'Homère a racontés avec le plus de soin : le combat de Ménélas et de Paris, les adieux d'Andromaque et d'Hector, la mort de Patrocle , la douleur d'Achille , ses ressentimçpt^ contre, les Grecs, son refus de combattre, la rencontre de Dok>n, la mort> d'Hector^
trouve avant VUiade de. Siqioa Cfaè»re*dX)r , dans le manascrit 8&80 tat. de la Bibliothèque impériale , sous le titre de Frigiuê Dat\BS, dii f° 9-au f^ 16 (environ 930-vfr$). Le poème commence ainsi :
Historiam Troje figmenu poetica turbapl, Uode, liçet magois fortuoa sit invicU cçptif, Dignaque tam longU dod sit me^ buccina, brlli^j Mena tamen incaluit, vestigia fida aequèn4.9 « DaretU frigii Trojaniim acribrre bellum.
11 se termine pur ce veis :
El precor ille (sic) meî sit consummalio crpli.
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Chryséis redemandée par son père (v. 26813) ; mais ils y sont devenus méconnaissables.
Benoit {Bom. de Troie, \. 11&50) a, de même qn* Homère (//. , cb. m) , mis Paris aux prises avec Ménélas ; mais son récit ne rappelle en rien la belle peinture du poète grec. Au lieu du combat solennellement préparé , solennellement engagé à la vue des deux armées , ce n'est plus qu'une rencontre fortuite, un accident de la bataille.
Dans la mort de Patroclc, il n'y a pas plus de ressouvenirs d'Homère.
On y chercberait vainement les exploits du héros, et son trouble, lorsqu'il est frappé par ApoUou. Les paroles d'Achille apprenant la mort de son compagnon n'ont rien de commun avec celles que lui prêtait Homère. Le ton même est tout différent. Au lieu de cette douleur violente, effrénée, de ce désespoir effrayant, il y a surtout ici donceur et tristesse. La haine du héros pour Hector n'a plus les sauvages éclats que Ini prêtait Homère :
My; jjie , x6ov , youvoiv -(O'j^x^zz , jjir^^'s toxtqcov. AT Yip irwç a^rcv '^£ ^jiévoç xai Ou[ji^ç àyiir^ 'wjjL* diroTaiJLVoji^ov %pi% l^iJLevii, o\i [x'IopYa; !
(V. IHoHe, XXII, vers 345-347.)
« Chien, ne m'implore pas ^ n'embrasse pas mes genoux y n* invoque p^is le nom de mon père. Je voudrais , dans ma rage , te déchirer tout vivant (tout crû) en morceaux et dévorer ta chair, pour mf venger du mal (pie tu m'as fait, »
Ce n'est pas le ressentiment d'un outrage qui pousse Achille à abandonner les Grecs, c'est l'amour qu'il ressent pour Polyxène. Ce n'est pas le désir de venger Patrocle qui le ramène au combat , c'est la vue des exploits de Troïlus.
La scène entre Hector et Andromaque ne rappelle en rien V Iliade : les incidents sont tout autres, et le ton , la couleur morale diffèrent plus encore. Les aventures de Uolon ne sont pas moins étrangères à Y Iliade. En tout cela, aucun souvenir d'Homère; au contraire, Darès y est tout entier.
H semble que c'est dans Y Iliade qu'on devrait aller chercher la pensée première d'un épisode qu'on ne rencontre pas dans l'inspirateur ordinaire de Benoit , qui occupe ici une place importante et qui était destiné à attirer l'attention : je veux parler des exploits dir Sagittaire. H paraît naturel, tout d'abord, de supposer que c'est une imitation du Pandarus
d'Homère, et que Benoît s'inspire ici du quatrième et du cinquième livre de V Iliade. Mais , nous ne saurions y reconnaître aucun des traits de la peinture grecque; Benoit a composé, sans doute, son personnage avec le Pandarvs de Diclys et un souvenir des Centaures.
Ainsi, partout on reconnaît Darès ou Dictys, nulle part Homère. Si, en certains points pourtant, par les discours , par la peinture des mœurs, par des comparaisons quMI ne pouvait prendre dans les apocryphes (1), le trouvère se rapproche davantage du vieux poète grec, cela tient à des conditions particulières, à des rapports moraux que nous signalerons plus tard. Mais sMl a remplacé par des peintures souvent pleines d'animation les tristes récits qui lui ont servi de modèle, il le doit à sa seule imagination.
H y a cependant che^ lui une invention qui n'appartient ni à Dictys ni à Darès , et qui semble inspirée de quelques souvenirs de V Iliade. Benoit suppose , pendant une trêve, une entrevue pacifique d'Achille et d'Hector. Celui-ci propose à son adversaire de terminer la guerre par un combat singulier, Achille est prêt à accepter ; mais les cbers grecs s'opposent au combat. Cette scène, qui met encore en relief le caractère d'Hector, rappelle un passage de V Iliade (chant Vil, v. 67-106), où une proposition semblable est faite par le héros. Les Grecs hésitent ; Ménélas seul enfin se lève , mais les chefs interviennent et empêchent une lutte inégale. Le discours où Hector engage Achille à renoncer à d'inutiles menaces rappelle aussi un peu celui d'Énée {IL, ch. xx).
Mais cela ne suffit pas pour conclure que Benoit a lu V Iliade, lorsque tant de passages montrent qu'il ne l'a pas connue , à moins qu'on ne veuille admettre qu'il n'en a pas voulu tirer parti. C'est là une solution qu'il est difficile d'accepter. V Iliade est une de ces œuvres qui s'imposent à qui les a. lues , et qui , lors même que l'écrivain serait résolu d'avance à suivre d'autres guides, laisseront toujours leur trace dans son travail, même à son insu. Et cependant, en voyant ce que le poème de Virgile est devenu dans YEneas, qui prétend le reproduire , on hésite à prononcer une négation absolue. -
(4) On pourrait supposer qu^il se souvient de certaines comparaisons d^Homtre (V. Iliade , ch. ii et ch. XII, V. A9].
Du reste, Benoît nous prévient lui-même qu'il ne faut pas chercher chez lui les récits d'Homère. Il n'a pas foi en son exactitude. « On a , dît-il , raconté souvent comment Troie a péri ; mais la vérité est peu connue. Homère , qui fut clerc merveilleux , des plus savants , trouvons-nous ,ya écrit de la destruction, du grand siège et des causes pour lesquelles Troie fut dévastée el ne fut plus jamais réhabitée ; mais son livre ne dit pas vrai. Car nous savons bien , sans aucun doute , qu'il était né cent ans au moins après que la grande armée fut assemblée. Il ne faut pas s'étonner s'il s'est trompé, lui qui n^assista pas à cette guerre ei qui n'en vit rien. Quand il en eut fait son livre et que cette histoire fut racontée à Athènes , il s'éleva un étrange débat. On voulut le condamner solenuellement , parce qu'il avait fait combattre les dieux contre les hommes charnels. Cela lui fut tenu à égarement et à merveilleuse folie. Mais Homère fut de si grand prix et fit si bien , à ce que je lis, que son livre fut reçu et tenu en autorité (V. Rom. de Troie, v. 42-70). .
Heureusement , pour redresser les mensonges d'Homère , nous possédons deux autorités précieuses , Darès de Phrygie el Diclys de Crète. Benoît prendra le premier peur guide, en le complétant à l'aide du second.
Qu'était-ce donc que Darès et Dictys ? Deux grands auteurs , fort \w\\ lus aujourd'hui , mais qui ont joui d'une longue renommée , d'une autorité incontestée , et qui nous offrent une éclatante démonstration de la vanité de la gloire littéraire. Dictys et Darès , leurs noms s'appellent invinciblememt, et l'admiration complaisante du moyen-àge ne les a pas séparés, quoiqu'il convienne de signaler entre eux d'important^ différences, sont deux faussaires qui, à une date qu'il semble impossible de préciser, mais qu'on ne saurait faire remonter plus haut que la décadence des lettres latines, ont prétendu écrire en historiens le récit de la guerre de Troie et y rétablir la vérité , méconnue jusqu'à eux. Ils ont écrit le Roman de T;v//r , renonçant à toutes les qualités de l'histoire, sans avoir le charme du roman.
Entre eux et Homère , le moyen-âge , nous venons de le voir , se décidait un peu au hasard. Mais, quand il aurait connu Homère, le résultat eût été probablement le même. C'est là un fait qui peut aujourd'hui nous
paraître tout d'abord étrange et monstrueux, mais qui ne saurait étonner ceux qui connaissent quelque peu le moyen-âge.
Tout d'abord , le moyeu-âge n'est point un âge littéraire. La pure beauté d'Homère ne l'aurait point frappé. Il est impossible qu'entre deux livres, dont l'un est un merveilleux chef-d'œuvre, l'autre une plate composition, la seule raison de supériorité littéraire sufiise à l'entraîner. L'enthousiasme pour l'art déployé dans une œuvre n'appartient qu'à des époques de civilisation très-avancée. Les enfants et le peuple, qui n'est qu'un grand enfant , demandent à un tableau ce qu'il représente , non quel talent d'exécution il suppose, à un livre ce qu'il raconte, non la façon dont il le raconte. « Cela est bien écrit » cette formule , si souvent emjployéepar les gens du peuple, ne veut pas dire « il y a là des qualités de style » , mais « cela intéresse. » Demandez à un enfant la différence entre Y Iliade . les Contes de Perrault ou Y Histoire du Consulat. Comme il refait en sa petite imagination toute histoire à sa mesure , comme il n'en prend que ce qu'il en peut porter, le plus beau livre pour lui est celui qui conte le plus d'histoires. Et c'est ainsi qu'en jugeait un auditoire populaire au Xir- et au XlIP siècle.
En outre, Darès et Dictys se présentaient dans les conditions les plus séduisantes, ils méritaient bien plus de confiance' qu'Homère. Ils avaient été les témoins des événements. Dictys, en effet, si l'on s'en rapportait à sa propre déclaration , était un crétois qui , ayant accompagné Idoménée devant Troie, avait suivi tous les incidents du siège et les avait, jour par jour , consignés dans ses notes , que , pour plus de précision , il appelle le Journal du Siège (1). Ce qu'il n'avait pu voir lui-même, il le tenait des témoins les mieux informés, des principaux acteurs euxmêmes. Dans une centaine de pages , il avait retracé toute la guerre de Troie, depuis ses origines jusqu'aux dernières aventures des chefs grecs, et aux difficultés de leur retour. Cependant, Dictys n'est pas toutà-fait impartial : il favorise les Grecs ; il ne néglige aucune occasion d'opposer leur civilisation à la barbarie des Troyens ; il répète, à plusieurs reprises, que ceux-ci se plaisent à insulter les cadavres (2) : il prête.
(i) V. Dictys, Epistola Septimii ■ Epbemeridem belli trojani Dictys Cretensis conscripsit. » (2) V. Dictys. « More solito illuderc cadaveri gestientes. »
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au contraire , à ses prétendus compatriotes une générosité qu'ils ne montrent nulle part dans Homère ; quand ils poursuivent les Troyens rugitifs, ils respectent les ibmmes (1). Il y avait \t évidemment un témoin prévenu et suspect. Mais , par une rencontre des plus merveilleuses et dès plus profitables à Thistoire consciencieuse , tandis que les (irecs avaient ainsi un spectateur fidèle et favorablement disposé de leurs exploits , les Troyens n'étaient pas moins heureux. Un prélré phrj'gien , nommé Darès , saisi à point de la même pensée que DIctys , écrivait , de son côté, la même histoire, et préparait ainsi à là postérité le pitis complet et le plus sûr moyen de contrôle du récit grec. Darès , écrivain et guerrier à la fois, supportant, comme les plus braves, le poids du jour, prenant sa part de tous les combats et de tous les exploits, mêlé aux Grecs dans la bataillé et dans les entrevues qui suivaient les trêves, chaque sorr, de retour dans la ville, écrivait le récit* des événements de la journée, et, devinant déjà le retentissement qu'aurait dans l'avenir ce mémorable siège , avait soin , pour plus de clarté , de joindre à la narration des faits le portrait des héros.
Le moyen-âge ne pouvait être frappé de tout ce ([u'il y avait d'invraisemblable dans ces assertions ; étranger à toute espèce de critique , il ne peut reconnaître une fraude, même grossière. Le livre lui inspire un respect superstitieux ; il a pour lui une vénération d'enfant ou d^homme ignorant. Dès qu'un auteur a écrit « comme dit la lettre, comme porte l'écrit »\ et surtout quand il a prouvé que l'écrit parle bien ainsi , tout le mondé le croit et nul ne songe que la valeur d'un écrit puisse se discuter. Or , non-seulement le faux Darès affirmait un certain nombre de faits que le moyen-âge était tout dis|)osé à admettre, par cela seul qu'il les trouvait affirmés ; mais il assurait encore , et d'un ton de parfaite conviction, qu'llômère avait menti , que liii seul , Darès, avait connu la vérité, et il apportait à l'appui de son dfre les arguments que nous savons.
L'autorité d*Homère ainsi ruinée et celle de Darès bien établie, il ne restait à celui-ci, pour être en possession définitive de l'estime publique, qu'à répondre aux secrets instincts du moyen-âge ; ce (|u'il fait. à merci) V. Dictys. « Peuânu alMliiientes manus, parc<*ntt*squp scxiii. •
veille. Darès satisraisait aux besoins de cette curiosité immeuse, enrautioe, qui ne classait pas, qui ne comparait pas, mais qui demandait sans cesse des aliments nouveaux. Sous ce rapport, Darès avait sur Homère une incontestable supériorité ; il en savait bien plus long que lui , il racontait bien plus de Taits. Son livre, il est vrai, n'a guère qu'une vingtaine de pages; mais, comme il ne donne rien au vain luxe de la phrase, dans ces vingt pages il était plus riche et plus complet qu'Homère, et sa brièveté même le recommandait aux lecteurs ; ils y trouvaient beaucoup de substance sous un petit volume.
Ajoutons que le ;*écit do ces faits f^i leur enchaînement étaient absolument dans le goût du moyen-âge. H ne sait ce que c'est que composer, que prendre dans un événement le point essentiel , y ramener tout le reste et faire graviter autour de ce centre tous les événements secondaires: Ce système, oii se fait sentir la personnalité de l'écrivain, où il domine les faits , les dispose au gré de sa pensée intime et selon son intention finale, est tout juste le contraire de la façon du moyen-âge, oii le poète marche naïvement à la suite des événements. Tout poème pour lui est un cycle. Or, le Darès est le cycle de la guerre de Troie; il n'en oublie rien , il né laisse rien à dire ; il remonte aux origines , à la naissance de la ville , et il va au-delà de la chute, il ne se contente pas
de faire rebâtir Troie par Priam ; commençant à l'expédition des Argonautes, il raconte comment elle a été prise, par Hercule, comment Laomédon a péri ; il retrace l'histoire du grand siège d'Hion en tous ses incidents. Dictys est plus complet encore à certains égards : son récit, il est vrai, ne commence qu'au rapt d'Hélène ; mais, en échange, quand il a détruit la ville , il suit chacun des chefs et ne s'arrête que lorsque Ulysse est tombé sous les coups de son fils Télégonus. C'est l'espace même qu'embrassait le cycle troyen ; au dire de Photius, il se terminait « au retour d'Ulysse à Ithaque, oii il est tué par son fils Télégonus, qui ne le connaît pas. » Ce qui a fait le succès de cette histoire (1), c'est qu'elle est complète. En outre, elle séduisait l'honnêteté du lecteur. A un temps
(i) Proclus nous dît aussi que les poternes du c>cle épique ont été conservés et trouvent une foule de lecteurs empressés, non pas tant pour leur supériorité poétique que pour la suite non interrompue d*évènements qu'ils racontent. —V. Photii tiiblioth,, Cod. CCXXXIX.
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qni avait pour priocipe constant que nul ne peut être condamné sans avoir été entendu , elle offrait le grand attrait d*un jugement contradictoire ; le Grec et le Troyen venaient déposer tour à tour sur les mêmes événements. Comment des esprits crédules eussent-ils pu résister à nne démonstration aussi rigoureuse ?
EnGn , elle ne choquait pas ses habitudes morales : le paganisme en était soigneusement banni, les dieux nMntervenaient plus ; Thistoire était tout humaine.
* Toutefois , si Ton ne considérait en eux que leur valeur propre , ils ne mériteraient, à aucun titre, d*arrèter Tattention. Leurs livres ne sont qu'un entassement confus des plus misérables inventions, qui bouleversent toutes les idées reçues à propos des événements qu'ils racontent , et où le mensonge ne sait pas même se déguiser ; plates compilations , sans aucun intérêt littéraire, sans esprit et sans goût. Il convient cependant de marquer entre eux des différences. Si, en dépit d*un texte bien connu, il est permis d'établir des degrés , non-seulement du médiocre au pire , mais au détestable, il faut avouer que Dictys est très-supérieur à Darès, qui lui est évidemment postérieur , et s'est inspiré de son œuvre et de son esprit. Dictys appartient à une époque meilleure , moins enfoncée dans la barbarie. Son livre contient une foule de détails , de renseignements précis et d'apparence authentique, la trace d'emprunts faits à des textes sérieux , qui nous forcent à y i*econnattre le produit d'un temps où l'on avait sous les yeux beaucoup de livres plus tard disparus et que le moyen-âge n'a point eus à sa disposition , soit les cycliques grecs , soit les poètes latins par lesquels ont été traités les sujets qui avaient échappé à Homère, comme le Maurus dont parle Ovide ( A/;/or. , 2, 18) , et qui avait écrit des Antehomerica , ou Camerinus , auteur de Posthomeiica (Pontic. , IV, 16, 6). On retrouve ici trace des Argonautiques . des jEihiopiques , des Néaot, des Télégonies.'SaL langue aussi est bien meilleure.
Cependant, il est impossible de signaler chez lui aucun talent littéraire. On n'y rencontre pas un sentiment, pas une émotion, pas un tableau. Ce sont, en général, de maigres résumés (1) , où, par une ignorance der-
(4) Ses récits, en fénéral très-secs, visent cependant à une prèdilon qui devient parfois toat-è-M
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Dière de toutes les conditions de Tart d'écrire, l'autenr insère au milieu de sa narration d'assez Ibngs discours , qui , par un anachronisme dont il ne s'aperçoit pas , portent la trace d'une culture morale avancée.
Les œuvres des deux auteurs semblent une gageure faite conlre la poésie homérique. Ils en ont tout d'abord enlevé soigneusement tout le merveilleux. Ils suppriment les dieux, et avec eux tout le surnaturel. Darès et Dictys semblent, avant tout, jaloux de prouver qu'ils sont étrangers à toute superstition. Ils croient ainsi probablement faire œuvre de critiques et prouver à leurs lecteurs qu'ils sont de vrais historiens (1). Ils ont toujours une explication , et une explication toute humaine, prête pour chaque prodige (2). Ainsi feront les autres écrivains apocryphes des mêmes événements appartenant probablement à la même date , comme Phidalius de Corinlhe , Sisyphe de Cos et Flavius , dont l'existence nous est révélée par les Byzantins.
Les héros ne sont pas plus heureux que les dieux. Si les deux apocryphes ont fait disparaître complètement les uns , ils semblent s'attacher sans cesse à rabaisser les autres. Ils ont retranché du même coup le sublime et la poésie. Par la plus insigne maladresse , ou par une véri<* table profanation, Dictys a porté la main sur les plus beaux morceaux d'Homère pour les déflgurer, et comme pour donner tout-à-fait sa mesure et faire éclater davantage son inintelligence littéraire. C*est ainsi qu'il n*a pas craint de refaire l'admirable scène de Priam aux pieds d'Achille. On ne saurait, si on ne l'avait pas lu, imaginer comment un barbare peut
ridicule. Aîilm, Pbiloctète tue P&ris mélbodiquemeiit et en déUil. D*une première Oècfae, il loi perce U main gauche, de la seconde l'œil droit, de la troisième les pieds, et il ne le tue qu*après Taroir épuisé : « Fatigatomque ad exlremum interfecit • (V. Dictys, lib. IV, c 20). Tsctxès s*est emparé de cette invention.
(i) C*est encore parmi les historiens que Dictys est classé expressément par son éditeur , raUemand Dedcrich. —V. Dictys eretensis. A. Dederich, Bonnae, Weber, 1833. Introd., p. xvii.
(2) V. Dictys , lib. IV , c. xx, Texplication du séjour des Grecs en Aulide et de la peste qui désole rarméc • ira ne cœlesti , an oh mvtationem aerit » ; ailleurs, « incertum alio ne casu ati, ut onmibus Tidebatur, ira ApoUinis. • L*auteur ne respecte pas les métaphores les plus consacrées ; chez lui^Télèp|^ est guéri par deux médecins, non par la lance d* Achille. Il ne croit pus aux apparitions ; il ne vent pat admettre que Paris ait jugé les déesses sur Tlda. Il fait dire par Paris que « il a cru voir en songe Mercure amenant devant] lui Junon, Minerve et Vénus. > Il raconte que Castor et PoUux ont disparu dans une expédition maritime, sans qu'on ait eu depuis de leurs nouvelles , et il ajoute : • Après cela, on-a dil qu'ils avaient piis place parmi les Immortels. •
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mutiler un chef-d'œuvre eu possession de l*admiration Universelle. II n*est aucun des traits de l'oriRinal , aucune des inventions les plus belles ou les plus ingénieuses qui ait pu échapper au sacrilège : il se Tait un devoir de substituer à chaque beauté une monstruosité. Il ne comprend rien à Homère ni à la vérité humaine. Tout le monde se rappelle le beau récit grec. Ici, Prîam se met en route au grand jour, en Tamille, accompagné de ses fils, de ses filles, d'Andromaque, suivi d*un pompeux cortège, un véritable convoi chargé de ses présents. Le Priam d'Homère et de la nature s'adressait au seul Achille. Le poète avait bien senti qu'il fallait qu'Achille fût seul, en effet, pour que le père désolé osât implorer le meurtrier de son fils et presser ses mains sanglantes , qu'il fallait les laisser tous deux face à face. Dans Dictys , Priam s'adresse à tous les rois de la Grèce et les prie de venir avec lui désarmer la colère d'Achille. Et de là une scène qui eût dû avertir l'écrivain. Nestor accueille la demande du vieux roi ; mais Ulysse rinsulte. Enfin , ils arrivent devant le fils de, Pelée ; et, là encore, l'auteur a trouvé moyen de faire une peinture ridicule. Achille reçoit Priam , « en retenant sur son sein l'urne qui renferme les os de Patrocle ! » Le misérable prosateur a eu de plus la malencontreuse pensée de refaire le discours de Priam. Il n'a pas compris la merveilleuse éloquence de ce cri du vieux roi , de cette sublime entrée en matière : ixvtisat r.%xpb!; wîo (1). Le trait s'est perdu dans la fin du discours, au milieu de misérables lieux communs. Et Achille, au lien de se laisser attendrir, fait un long et pédantesque discours. Il moralise, il montre docloralemcnt que les Troyens paient aujourd'hui leurs luiquités. 11 expose philosophiquement les vrais motifs de la guerre. Achille n'est pas homme à se contenter de l'explication vulgaire par l'enlèvement d'Hclènc ; il montre qu'il y a un conflit de races : il s'agît de savoir qui des Grecs ou des Barbares doit donner des lois au monde ! En toutes circonstances , Dictys se platt à faire parade ainsi de sa pénétration et à donner les secrètes raisons des choses ; et ces explications rabaissent tonjours les personnages. Si Penthésilée vient au secours de Troie , il n'est pas bien sûr que ce ne soit pas la cupidité qui l'y ait conduite , incertum
(I) Plus mal inspiré encore, ie (aux Pindare ra fupprimée lout-à-rait. Pnr une idée doublement ninlbeareuac, il a dépensé d'aranec le plus pur de son bfen, et, croyant faire menreiUe, a mis, à un autfe endroit, ces punJes dans la bouche (nicctor suppUctit Achille qui va lui porter ie roup morte!.
pretio an bellandi cupidine. 11 achève de se rendre insupportable en développant des moralités pédantesques ; il est plus rigoriste que les poètes anciens. Tandis que Virgile pleure la mort de Camille , le faux Dictys voit dans la mort de Penthésilée et dans la barbarie exercée par les Grecs sur son cadavre, une juste punition de Timpudeur avec laquelle elle est sortie de la modestie qui convient à son sexe. « Scilicet pœnam
postremœ desperationisatque amentiœ ad postremum ipsa spectaculum
dignum moribus suis pra^buit. ^
S'il a altéré l'histoire de Priam et d'Achille , il semble s'être plu davantage encore à altérer leur caractère. Le vieux Priam , environné par Homère de tant de majesté , est peint ici sous les traits les plus misérables. Il est insensé, sauvage , pervers , avide du bien d'autrui, toujours prêt à lancer l'insulte , toujours altéré de sang. C'est de lui que ses fils ont appris à oser tous les forfaits , à ne rien respecter.
Achille n'est pas mieux traité.
Le Darès est plus misérable encore. On ne peut pas même dire qu'il n'a pas de talent de narration ; il ne sait ce que c'est ; on ne trouve dans ce livre qu'un aride résumé, une sorte de table des matières, où, de temps en temps, 'au grand étonnement du lecteur, se glisse quelque ébauche de discours ou quelque développement d'idée qui s'arrête tout à coup. On ne saurait imaginer rien de plus monotone , je ne dirai pas que ses récits, mais que ses indications de batailles commençant toujours
par ces mots : < tempus pugnae supervenit » , et auxquelles succède invariablement une même demande de trêve pour ensevelir les morts (1); et son inexpérience d'écrivain va parfois jusqu'aux gaucheries et aux inattentions les plus grossières (2).
(i) Pour justifier la sévérité de notre appréciation on nous permettra quelques citations; je prends au hasard : t Tdamon respondit nihil a se Priamo iactum , sed quod yirtutis causa donatum sit se nemini
daturum. Ob hoc Antenorem iosula discedere jubet Castor et PoUux negaverunt injuriam Priamo
ractam esse, sed Laomedontem eos priorem laesisse ; Antenorem discedere jubent — Mittit ad portum qui dicant ut gr»ci de finibus ejus disoedant. • Il est impossible de raconter plus pauvrement qu^il ne le flût pour Texpédition des Argonautes. Après avoir dit, avec un certain développement, quMls ont été repoussés par Laomédon, tout à coup il tourne brusquement et résume ainsi toute leur histoire : « Qunm ipsi non essent parati ad prsliandum , navim conscenderunt , a terra recesserunt , Colchos profecti sunt , pellem abstulerunt, domum reversi sunt. s
(2) Il nous assure que Darès arrive à Cythèrc, où était un temple de Vénus, et il y Aiit un sacrifice à Diano. Ailleurs, dans la 5t(^rilité de son imagination , il ne pout arriver à nous marquer où se passent les
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La forme vaut le fonds. Elle est géuéralement détestable, révélant nonseulement un temps où Ton ne sait plus le latin , mais un auteur absolument étranger à Tart d*écrire. Ses phrases mêmes sont à peine construites ; on dirait un thème d*écolier qui saurait à peine balbutier la langue de Rome ou même une langue quelconque (1).
Le Darès semble , du reste , incontestablement inspiré du Dictys. Il est animé du même esprit ; il est , comme lui , ennemi décidé du merveilleux. Seulement, à la différence de son modèle, au lieu de documents qu'il arrange à sa guise , il n'a que de vagues réminiscences. Cette singulière composition est surtout l'œuvre d'une mémoire troublée ; on y retrouve à chaque instant des souvenirs de l'antiquité, mais des souvenirs de seconde main, confus, mal dfgérés, et altérés , moins , ce semble, par la volonté de l'auteur que par le fait 'de son ignorance, parce qu'ils ne lui sont pas venus directement, mais |>ar une tradition déjà incertaine. Cest ainsi que , dans sa lettre-préface , que nous avons vue naïvement reproduite par Benoit , il raconte qu'Homère a été mis en jugement à Athènes , et qu'on l'a regardé comme insensé pour avoir prétendu que les dieux avaient été en guerre réglée avec les hommes. On reconnaît aisément l'origine de cette anecdote : c'est une dernière réminiscence de la gloire littéraire d'Athènes, de son influence, de l'empressement avec lequel on courait s'y instruire, combiné avec un passage de Philostrate, et., en outre , un souvenir de la condamnation portée par Platon contre Homère , et du reproche qu'il lui adresse d'avoir ainsi altéré la majesté divine. Le blâme du philosophe est devenu , grflce à l'ignorance du plagiaire, un jugement régulier.
Ce n'est pas , on le voit , un intérêt littéraire qu'il faut chercher dans ces productions. Mais elles ont une si grande part dans l'œuvre de Benoît
événemenb, et il conliDue cependaDt : « retenus là par la tempête. • Il a parfois des nahctés siof nlières. Commençant son lirre par le récit de Peipédition de Jason, il ne nomme pas ses compaipioos, et dit : « si Ton veut les connaître, qu*on lise les ArgonoMtes. • Darès le Phrygien, le prétendu contemporain d*Hector, devinant le poème d* Apollonius ou de Valérius Flaccus, et y renvoyant ses lecteurs I
(1) 11 bit un incroyable abus du pronom démonstratif , qu*il répète avec une monotonie fatifaate; voyes ces trois phrases qui se suivent: * Horlatus est Jasonem et qui cnm eo ituri erant ut animo forti irent^... Ea res daritatem Gracia et ipsis fhctun videbatnr. Demoostrare eos qui cum Jasone profecti sunt non nostrum est, sed qui vult «m cofooscere Argonautas légat. Dicit et se velle eum legatum la Gneciam nittere... si fi redderetur Heskma.
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qu'on ne saurait ici négliger d'en parler ; et , d'ailleurs , le long succès qu'elles ont rencontré , et qui les distingue entre toutes les œuvres apocryphes « doit leur assurer une place dans Tbistoire générale des lettres et dans celle de la crédulité humaine. Jamais elle ne s*est montrée plus complaisante ; jamais plus impudent mensonge ne s*est imposé d'une Taçon plus complète et plus continue , non-seulement à la bonne foi populaire , mais même à Tétude des savants. Le moyen-âge n'a juré que par eux. Toute cette histoire, que Benoit reproduit avec un si amusant sérieux, est prise à la lettre par tout le monde, ou la reproduit avec une exactitude qu'on serait heureux de trouver sur d'autres points (Y. Hélinand , Vincent de Beauvais, Spec. , lib. III, ch. lxii). L'Orient et l'Occident vénèrent à l'envi les deux apocryphes , seulement ils semblent se les partager. En Orient , c'est Dictys |que Ton invoque de prérérence. Les Grecs du Bas-Empire, du YII^' au XIP siècle, scholiaslcs, rhéteurs, grammairiens, chronographes, commentateurs d'Homère ou narrateurs de la guerre de Troie, Jean Malalas (1J ou Jean d*An-
(i) J. Malalas, « id est rhetor , sophista 9, dit Fabricius (V. HiU. grœc, )• Comme on accorde, dam cetle question de Darës et de Dictys , une assez grande importance au témoignage de Malalas, il convient de regarder arec quelque détail ce qu*il est et ce qu*il vaut. Malalas a fait, dans son histoire, une grande place à la guerre de Troie, qu*il raconte très-confusément. Après en avoir rapporté les précédents, redil l*liisloirc de Poljmestor, tracé les portraits des héros des deux partis, et fait le dénombrement des vaisseaux grecs, où il reproduit avec fidélité les chiffres de Dictys , il passe au récit du débat engagé entre Ajax et Ulysse ; puis, quand il a mené à terme les aventures d^Ulysse et refait à sa façon la Télégonie». il revient sur ses pas et bit raconter la guerre de Troie à Pyrrhus par Teucer. Cette partie de sa narra» tion est tirée, nous assure-t-il, de Sisyphe de Cos, qui assista à la guerre de Troie avec Teucer (v. p. 152). C*cst après avoir trouvé ce récit qu*Homèrè a composé l'Iliade^ et Virgile la suite de VUiadc^ xal Bsp- YuXXicç xà Xoiiri. C*est encore dans Sisyphe que Malalas a appris que Leion , un des compagnon» d*Ulysse, enleva la fiUe de Polypbème Elpe : a âittva h aoçioTaxoç ZCouçoç h Ku>oç eÇéOeto. »
Si Malalas croit à Sisyphe de Gos, il croit bien plus encore à Dictys ; il cocepte la découverte de um livre comme un &it complètement historique et Tenregistre à sa date, la douzième année du règne de Claude. Il a consacré au règne de Claude une centaine de lignes : la légende de Dictys que nous connaissons en occupe à elle seule neuf lignes : « tô cà V{ ï'zv. xf^ç ^aatXetoç toj aixoD KXau>3Cou Kaicapoç IxaOev \yi:h OcopLYjvidç fj KpT^< vi)acç icôcra ; h cTç xpov6iç r^upéOiQ èv t^ (iviQ)Aati Tou AfxTuoç èv )U(aaiTep(v()> xt6(i>T((i> ^ IxOeotç xcu xptotxcu ^oXéjjLOu (Asrà XkrfieHaiçi icap^airou cuf/paçstaa icaaa, Ixetxo 8e xpooKéçaXa tou XenJ^ivou toO Aixtuoç* %sà vcpLbovteç tb oùrb xi6<î)Tiov Or^aaupbv etvat xpooifjvs-piav airb xii ^oai-Xei KXau8i(j>* xal hÀ\&i^ (lexà TO dvsiÇai xal ^m^ax tC iori i^sTa^pa^vat airà xal âv Ttj Zr^^^ioL ^tdXioOrjxt] àzoTeOi^yq»
Il cite Dictys à plusieurs reprises ; ù propos de ce récit de Tew^rr, emprunté ft Sisyphe de Coe, il non»
tioche, moine et scbolastique dans Téglise de cette ville vers le IX« siècle» on peut-être même, comme le croit Fabricius {Bi6L grcsc.) , à une date beaucoup plus voisine de Justinicn, Suidas (1) , Constantin et Isaac
disait : on retrouve aoasi ces choses dans les histoires (SrfYpi^xtç) de Dictys , travail <|ai fut tronvé longtemps après Homère, sons Claude Néron, empereur, dans un tombeau ( on Toit ici une preuve de rexactilude historique de Matelas : ici et ailleurs il confond Claude et Claudius Nero). A la in du récit dUlysae, on lit : • C'est là ce que le sage Dictys a raconté, après ravoir appris dUlysse lui-même. • G*ett encore Dictys quMI invoque quand il raconte comment Oreste, après son parricide, plaida sa cause contre OEax (Otxxsç), etc. V. p. 485 : • C*est ce qtie Dictys a raconté dans sa sixième rhapêodie. > Mais Dictys et Sisyphe de Cos ne sont pas les seuls écrivains, perdus pour nous, qu*ait lus Malalas. 11 a eu le bonheur de lire Phidalius de Corinthe, quMl appelle en un autre endroit Phidias^ Phidalius avait dA imposer aux Grecs du Bas-Empire par des apparences de critique historique ; il prétendait expliquer , par des allégories morales, les récits de la mythologie grecque : ainsi pour les yeux du Cydope ; ainsi pour Circé: l*histoire de celle-ci signifiait, selon lui, que la passion rend les hommes égaux aux animaux. Du reste, reikisani et confondant plusieurs récits d*Horoère, il disait de Circé la sœur de Calypso, et disait que, menacée par elle et voulant s*assurer des défenseurs, elle avait composé un philtre magique qui disait oublier la patrie, etc. Malalas ajoutait : « Voilà ce qu*ont raconté Sisyphe et Dictys. Le très-sage Homère nous a dit poétiquement qu*à Paide d*un breuvage magique, elle Taisait perdre leur forme à ceux qui abordaient auprès d'elle. •
Cette prédilection pour les apocryphes peut inquiéter snr la valeur historique de Matelas ; mais la dçon dont il raconte les événements connus est encore moins fhile pour lui donner de Paulorilé. Non» seulement il confond les événements et transpose les auteurs, plaçant Hérodote après Polybe ; mais voyes, par exemple , comment il raconte la mort de Claude : • Cteude mourut de mort naturelle dans le palais^ après avoir été alité deux jours , à TAge de soixante-cinq ans « ixsXiuTVJTCV ouv s aurbç K AxjBto^
Bt(j) OzviTq> èv tcj) i:xXaT((i> iL^^iùTn\fs%^ ^k^^'^^ ^'•^^i ^"* sv.rjTÛv Çé. > Était-ce là la tradition ofUdeUe à la cour de Constantinople , n*adniettant pas qu*une impératrice pût commettre un crime on qu*un empereur pût mourir assassiné? Sans doute Malalas avait découvert quelque Dictys du temps de Tempire , qui lui avait permis de reconnaître que Tacite avait aussi bien qu*Homère altéré Phistuire. Le récit du règne de Néron ne dépare pas ce que nous venons de voir. Il nous apprend quMI portail une barbe épaisse? B2au7:fa>Y(*>v, ce que les bustes nombreux de Néron ne nous montraient pas, et qu'il avait Fàme bien réglée, cûtxxTO^, ce que n'avait encore trouvé aucun des. historiens de Néron. I^a première chose que fiiit Néron en montant sur le trône , au dire de Malalas, c'est de s'informer de Jésus-Cbrist. Ignorant qu'il fût crucifié (ce qui montre que le jeune empereur était fort étranger aux choses de son temps ) , il voulait le faire conduire à Rome , « comme un grand philosophe et un homme qui faisait dea miracles. » Presque tout le règne de Néron est rempli par le récit des miracles de saint Pierre et de sa lutte contre Simon le Magicien. Néron foU exécuter Poncc*PilatJ. Des crimes du fils d'Agrippine , pas un mot. Il meurt à soixante-neuf ans , empoisonné par les prêtres grecs, qui voulaient le remplacer par un épicurien. Le seul fait vraiment historique qu'on trouve dans toute cette partie de son litre, c'est que Lucain a vécu sou:» Néron. • Sous son règne, Lucain le Sage (remarquons cette transformation , toute à te façon du moyen-âge , du souvenir de Lucain ) vivait à Roose, grand et honoré. • Et:; 3à tcÔv /pi« vMv Ty)ç PxotXcCaç aÙTCu Acuxavè^ 6 ooftirratcç ^ icopa P(i>|jLatotç [lifAÇ xst iicxtvouiJLevoç.. (4) Suidas nomme Didys, il parle de son journal E^^MpCSs en neuf livres et lui fjit des emprunta.
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Porphyrogénète (1), Eudoxia (2), Cédrenus (3), Tzetzès (A), Constaotin Manassès (5), exaltent Dictys et le mettent sans cesse à contribution. Ils
(1) Constantin Porphyrogénète le cite ayec respect. Isaac Porphyrogénète, quand il a quitté le trône pour le doitre (1059), amuse ses loisirs à compléter les récits d*Bomère. Il retrace à son tour, comme rayait fait Malalas, les portraits des héros de la guerre de Troie : Ta Tzap* ^^\ûù^ xpbç loXq àXXoiç auXXexOévTa. Comme lui, il reproduit Dictys, crétois authentique, b diXT]6(oç i% vf^q KpT)TY)ç 5p[JL(^ {Jksvoç, et témoin oculaire de la guerre de Troie ; Isaac n*en doute pas un instant : Kai ^àp oùrbç 6 ffUfYpaçeiji; Toxè jjLcTà xou 'ISoixevswç... yuxi ^àp HLoà toutwv 6 ACxxuç aÙTbç Tjv£Ypa(J/aTO , îbç irapcjv %ai ctj/si xaôtatopriaàç xivTa xà izap* aÙTÛv YeYpaiJLjjiéva.
(2) V. les 'Icuvia de Fimpëralrice Eudoxie.
(3) Cédrenus, écrivant, au XI* si^cle , un résumé historique (v. FswpYiOU XCU KeôpYJvou ouvotj/lç (oTCptcov. Paris, typis reg., i6&7) , n*a pas une foi moins entière en Dictys. Nous lisons, page 127 de son histoire, qu'Idoménée, qui fut Tun des chefs grecs, eut pour scribe Dictys, homme distingué et intelligent, œ^ip a^idbXoYC^ xal Tjvexéç, qui avaii accompagné les Crétois marchant contre Uion. Il resta tout le temps de la guerre avec Idoménée et écrivit avec vérité la suite des événements du commencement à la fin. Il représente la physionomie de chacun des chefs )rapaxTf)paç, comme les ayant vus tous, et les rappelle avec exactitude. 11 note aussi avec soin les temps, les lieux et toutes les circonstances de tout ce qui arriva dans cette guerre et le nombre des navires que chacun des chefs amena avec lui, ce qu^Homère a décrit aussi dans le II* livre de VIliade,
C^est diaprés lui qu'il raconte Tentrevue de Priam et d'Achille et les aventures de Télégonus.
Cédrenus , du reste , appartient à la même école que Malalas.' Comme lui, ennemi de toute poésie , il explique par de vulgaires et faciles allégories, ainsi que le fera plus tard J. Lemaire, toutes les inventions de la mythologie grecque , l'existence de Vénus, le jugement de Pftris. C'est Pftris lui-même qui , « grâce à une instruction distinguée , à un« connaissance des lettres non conunune » , a composé un hymne où il a dit toutes ces belles choses (v. p. 123) : « èxei 3iaYb>v Uipiç 9U[jlijux6t)Ç Te 7:epl ta Ypii^ixaTa YVcoptiJLOç, xai Tzcà^eiaq o5 ty)ç tu^oùotqç tx6Tacx<*>v eYxwjiiiaçixbv Xé^ov xal Gijlvov dq T7JV 'ApoîiTT^v îisTdÇaTO, ttjv èT:(6u(i.{av auTïjv Xé^wv e?vai iÇ f^q xal Téxva xai aof (av xal Té^vaç kv XoYixoiç xal àXà^oiq dtT:oT(xTeTat, xat aiW)v âv (pj^ffjpiaei tt^v AçpoîtTTjV IlaXXdBoç Tcpoexptve xat "Bpaç, lia lï âjjwôcUdavTo tcutov xptTf|V tôv Tpiwv ysv6|1£vov. »
(A) Tzetxès , dans sa MéiapUrase d*Homère , en vers politiques, nomme Dictys à côté des poèiet qui ont parlé de Troie avec le plus d'éclat : AixTUV au^YP^^^^H^v^^ xàXcoç ty)v 'IXCaSa. Tieiiès n'est pas de ces gens crédules qui sont disposés à accepter Homère sur parole. Il fait profession de discuter les témoignages et de ne croire que fa vérité après examen ; mais il ne doute pas un instant de l'autorité de Dictys (V. Antehomerica, ihS et 207. et Poath, , lÂ). Tzetzès connaît encore bien d'autres historiens de la guerre de Troie. S'il nous raconte une légende de Polyxène amoureuse d'Achille, et allant, à la nouvelle de son trépas, s'étendre et mourir à ses côtés, il nous dira qu'il répète le rédt de Flavius, qui diffère de celui d'Euripide (Posf/i., v. 696). Il connaît aussi Lyiias, qui a parlé des Amazones et de Penthésilée ( Posth., v. ià ).
(5) V. KwvoravTCvou toO Mav4aar< aûvo^iç î(JTCpty,V;. Paris, typis reg., 1865, p. 28. — Cest * Dictys évidemment qu'il fait allusion , quand , se préparant à raconter la guerre de Troie , il nous die qu'il prendra pour guides ceux qui l'ont vue de leurs propres yeux et non Homère , dont il est forcé de reconnaître les infidélités , car Homère a la langue dorée ; le poète séducteur a eu à son service de
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le proclament t sage et très-sage > , tandis que pour eux Homère n'est qu'un misérable inventeur de fables. Ils croient à Dictys comme à tous ces prétendus prédécesseurs du chantre de Troie , à tous ces apocryphes qui s'appelaient alors légion , et dont Dictys et Darès sont restés pour nous les seuls représentants ; à Pbidalius de Corinthe , dont Jean Malalas a rapporté quelques fragments ; à Syagrus ou Syagrius , qui , selon Élien (i), postérieur à Orphée et à Musée, avait, disait-on, le premier chanté la guerre de Troie; à Sisyphus de Cos, prétendu scribe de Teucer (2) , à qui , Malalas et Tzetzès en sont convaincus , Homère avait emprunté la matière de ses chants; à Corinnus Tllien , disciple de Palamède, si Ton en croit Suidas, et qui, pendant le siège même, avait composé et écrit en caractères doriens inventés par son maître , une Iliade et un récit du combat de Dardanus contre les Paphlagoniens (3).
Les nations d'Occident ne faisaient pas moins bon accueil à Darès. Elles le préféraient, sans doute parce quMl était plus court que Dictys, qu'il offrait comme un Manuel de t histoire de Troie , et aussi parce que , favorable aux Troyens, il flattait les prétentions des peuples qui se
savants r6du, mais il les a parfois changés et altérés. Il fliut ajouter que Manassès ne s*est pas contenté des renseignemenu que lui donnaient les deux historiens apocryphes. Ce n'est certes pas ches eux qu*il a trouYé que Priam, découragé par le désastre des Amaxones, et se ?ovant ahandooné de tous, euYojra demander des secours à David, seeoors que le saint roi refbsa, soit qu'il fùt alors, nous dit Fauteur, distrait par d'autres guerres, soit qu*ll ne voulût pas avoir allaire aux Grecs idolâtres ( IHd. , p. 28 ). Eustathe semble n'avoir pas connu Dictys , à moins qu'il ne IhiUe reconnaître son œuvre dans les AiXTuaxà dont il parie « h Td AtxTuaxà {uXrcrjaà^ )i (Ad Borner., //., xx. S) ; mais il nomme Darès. (i) V. Élien, Hùu var., liv. XIV, ch. xxi.
(2) V. J. Malalas, 9^à Corjmi Script. Hisu Byzant., Bonn, i8di. — lïetiés Chil. 5, hist. 9 :
Zbuçov Ru>ov >i*)fOU9t Toû Teàxpou *fpfi\k\taxïaL , xat %çi6 'Ovffjpou ^pé^i Se to6tov z^ IXtiSa, Teùxpcf) ouvexarpaTeùaavra xal xaOopûvra Tcovra, à^'oZ TcpoaicXdTTOvr' uorepov "Ovitjpov [U'zot^pdaai,
Et Malalas : f|VTtva au*]nfP^T2^ eupiQXÙ)^ "Ovitjpo^ b 'Kovrjfzr^ Tifjv IXtiSa eÇéOexo.
(3) Si l'on en croyait le titre d'un manuscrit de la Bibliothèque impériale, n« M9i , ^ 21, il Ihudrait ajouter à cette liste, et on y a ajouté en eflbt, un certain Gno$9ha de Crfele. On lit en effet en tête de la première page : • Indpit Historia belli Trojani a Gnaiio Cretense deacripta qui ftiit cornes Idomenei • ; mai» ce n'f»t qu'un manuscrit de Dktys.
vantaient d'être leurs descendants (1). En France on le considérait comme le preinier monument et le préambule obligé de Thistoire nationale.
Ce qui prouve avec quelle £^rdeur il était lu , c'est que les copistes le reproduisaient à Tenvi. La Bibliothèque impériale de Paris toute seule en possède douze exemplaires (2). A la bibliothèque de TÉcole de médecine de Montpellier (3) , on en trouve trois dont Tuo est attribué
(1) Stnive, citant les nombreuses éditions de Darès et Dictys, donne pour raison Tignorance de Tart de la critique et la fureur des généalogies troyennes.
(3) Nous donnons ici les numéros et la date de ces divers manuscrits. L*un, n* 7906 (oUm Colbertinus) , est du IX* siècle, selon le Catalogue , ou plutôt et tout au moins du XI* ; ^n autre appartient aii XJI* siècle, quatre au XIII*, deux au XIV* et quatre au XV*. Ce sont les manuscrits C laL n* i616 (XV« siècle). - N* J874 (XUI* siècle). — N* 3359 (XV* siècle). — N* Ai26 (XIV* siècle). — N» âS86 (XIII* siècle). —N» 6692 (XIV* siècle,. — N» 5693 fXV* siècle). — N» 6503 (XII* siècle). — N» 7906 (IX* ou XI* siècle). — N* 784 (XV* siècle). — N* 126, f. N. D* (XIU* siècle). — N« 178 id. (XIII* siècle).
(8) V. Bibliothèque de TÉc de méd. de Montp., n*' 121, in-fol. vélin. « Hystoria Daretis Trajanomm frigii de greco translata in latinum a Comello Nepote cum epistola Comelii ad Salustium de hac historia. » XII* siècle* fonds de Clairvaux. ~ N" 131 , in-fol. vélin. Id., XII^ ùècle. — N* 158, recueil in-A"* vélin, fol. là v., fol. 20 r. • Historia Daretis Phrygii de origine francorum ab editislonga diversa. » (IX* siècle, fonds de Bouhier.)— Ce dernier manuscrit mérite qu*on s*y arrête un instant; Tindication du Catalogue pourrait tromper le lecteur. Le manuscrit 158 n*est pas un texte de Darès di0érent des textes ordinaires, mais un résumé fait, à ce qu*il semble, de mémoire, et par une mémoire infidèle. On y fait de Mennon {sic) un frère d*Âgamenmon. Ce n*est plus Polibètes conune dans Darès ou un roi inconnu comme dans Benoit, c*est Palamèdes qu^Hector s^apprétait à^dépouiller de ses armes quand il est tué par Achille. Anténor est remplacé par Olixis, Ce manuscrit est Tœuvre d*un copiste de% plus ignorants ; il est plein d'incorrections grossières. Cependant, au milieu de ces fautes barbares, les deux premiers feuillets présentent des traces d'une latinité très-supérieure à celle du Darès ordinaire. On y rencontre aussi un mot à ,demi gretf, tout étonné de se trouver là « ami trieribus. > Le reste du manuscrit semble rœuvre d'un homme plus familier avec la Vulgate qu'avec les auteurs classiques; le rapport du style est frappant : « Absque viris sanguinum et insidrQtoribus. Ego vero scisdtabor deos meos. At ille credidit, et reddidit cadaver, et sepelienint fleveruntque super eum fletu magno. — Dixit patri suo et matri : ecce in concupisœntia puells sororis nostnb exarsit cor Achille. > Le discours de Néoptolème commence par : « Ecce pater meus qui mortuus est pnecedebat nos in omni oertamine et vos nonWultis ut vindicetur. — Et circumdederunt cum tubis et magna strepitu suborbana urbis. > — Énée a caché Polyxène : « Dixitque ci Agamemnon rex : ubi namque est illa puellaPEneas ait nesdre se; OUxb vero invcnit eam et adduxit ad regem. Dixit rex ad Eneam quare mentitus Aiisti pro hac puella. Recède cum omnia {sic) que tua sunt ab hac urbe, etc. i
Il a soin de nous invertir qu'Alexandre, qui ravit Hélène, n'est pas « ille magnus macedo qui postea hortus (5tf ; ftiit. »
Il parah tenir Trollus en grande estime : « Tune induit Troilns luricam frater Hectoris sicut gigans ut mortem fratris uldsceret. > Il fait traîner le corps de Trollus par Achille autour des murs de Troie : « Trahensque corpus ipsius girabat civitatem Trojane • , ce que ne dit ni Darès, ni Benoit.
au IX* siècle; les deux autres, provenant de Clairvaux, appartiennent au Xir. Clairvaux lisait beaucoup Darès. La bibliothèque de Troyes li) en possède un exemplaire de la même provenance. On retrouve des manuscrits de Darès dans toutes les bibliothèques de T Europe (2).
La venue de Timprimerie ne devait pas être moins Tavorable aux deux apocryphes que ne Tavait été le règne des manuscrits. Dès i&70« on imprimait le Dictys en Allemagne et en Italie (â). Darès n'était pas moins heureux et était même plus souvent reproduit.
On ne se contentait pas de le lire en prose. Nous avons vu (p. 15S) que pour lui donner une séduction nouvelle on Tavait mis en vers. Et non-seulement on le lisait avec ardeur, non-seulement on s'empressait de le reproduire, mais tous les peuples de FEurope, tour à tour, essayaient de se l'approprier et de le faire passer dans leur langue. De Iwnne heure, dès le XIII* siècle, il avait été traduit en français. Ces versions ont d'autant plus d'intérêt pour nous que la naissance de l'une d'elles tout au moins était due au poème de Benoit ; c'est l'auteur luimême qui le confesse. En effet, au mois d'avril 1272, un moine de Corbie , auteur d'une histoire latine des reliques du couvent , Jean de Fliccecourt, c à la requête de dom Pierre de Besons, aumosnier de St-Pierre de Corliie , avoit translaté sans rime Testolre des Troiens et de Troies du latin en roumans mot à mot , ensi comme il l'avoit trouvé en un des livres du livraire monseigneur saint Pierre de Corbie , >» et une raison quMl donnait de son choix, c'était que le Roman de Troie rimé (celui de Benoit de Sainte-More) était trop grand; de plus, qu'il était rare; enfin, le poète ayant dû pour • bêlement trouver sa rime • ajouter beaucoup de choses de son invention, c'était par Darès de Phrygie « qu'on porroit bien savoir la vérité. • c Si que cil qui veulent oîr les batailles de Troiès et ne peuvent mie avoir le roman qui est rimé ou
(i) V. BtbL de Trojres, n« 1940, in-S*, pafNer. Apiès les épltres d*Horaee, od troa?e Damù frigii de êxcidio Trojœ hhtoria Cornelio Nepole interprète. A la suite fiemieBt Birmes Triimefiftms, le Songe He Scijrion ; Cicéron, de o/ieiis , 1474. Il n'y a point 4e Dictys.
(2) On en trooTe en Angleterre, British IfasBimi; Canil>ridge, BiM. Cajtna; Oifonl, CoHege of ail muls. — V. encore Zanetti, LaHn. et Hal. Sti Metrei BiêHoth,, p. IM, deni mts. de Dictys. ~ V. G. Hoenel, Catal. li^ Mi. Leipaicfc, 1880, in-A*.
(s; Et à Milan, 1477; Mesaine, 1498; Venise, 1499.~DarH, trois éditions la méine année. On nmprime jusqu'en Poirgnr. V. Bninct, Manveldu Libr,^ art. DabIs et Dinvis 1860, Inm. II, col. 532 et 698-609.
pour che que il en est peu, si porroil avoir chestui legierement, car il est petit Et porront bien savoir par cbestui la vérité (1). »
Vers le même temps , un religieux irlandais , de Tordre de saint Dominique , Jofroy de Waterford (2) , auteur de plusieurs traductions françaises d'auteurs latins (â) , aidé de Servais Gopale , mettait aussi Darès {k) en prose française (5) ; la version semble des plus exactes (6),
Au XY' siècle , afin d'aider la mémoire des lecteurs , il se trouve de prétendus poètes pour le résumer en quatrains et en sixains. Dans le ms., ' f. fr., 1671, ancien 7658, on peut lire VYstoire de Troie abrégée, en trente-trois sixains et un quatrain, dont Fauteur sollicite ,v dans un rondeau , les faveurs du duc de Bourbon et se réclame de Jean , duc de
(1) V. Hisu littéraire, tom. XXIII, p. â56. Discours sur Vétat des Lettres au XIV* siècle , par J..V, Leclerc — Cette traduction se trouTe à la Bibliothèque de Copentiague. V. Description des ma* nuserits français , par Abraams*
(2) V. Hùt. /tir., t. XXI, p. S26.
(3) Eutrope et secretum secretorom.
{h) V. BibL imp., f. fr., n" 1822. Le Tolnme porte au dos ce titre.: Sermons de Voragine. La traduction de Darès commence au ^ A6« Ce manuscrit présente un détail curieux, signalé déjà par M, Leclerc (f/isf. littéraire, tome XXI, page 229] et qui prouve jusqu*où descendaient, auihoyen*Age, Tinstruction et Tamour de la lecture. Avant d'appartenir à Colbert, il a été, au XV* siècle, la propriété d'un menuisier et d*un charpentier, qui ont eu la bonne pensée d*jr inscrire leurs noms.
(5) L'abbé Lebœuf (V. Aead. des Inscript,, vol. XVII, p. 28) et, après lui , l'abbé De La Rue (t. III) signalent une traduction en vers français de Darès. Il y a là une erreur. Les vers que dte Fabbé Lebœuf, d'après Montfaucon , ne sont que le début du Roman de Troie*
(6) On en pourra juger par Textrait suivant , c'est la lettre du prétendu Cornélius Népos : « Chi comence lepistle Cornélius qu'il envoia à Saluste Crespus de l'estoire des Troiens, laquele estoire fu escrite en Grèce par Dares le Frigien. — Comeleus à Saluste le sien le Crespe salus. Quant je vinc à Athènes et moût de choses od grand estude lisole : entre autres choses trovai lestoires Dares le Frigien de SI main demainne escrit , si con le titre mostre. Laquelle estoire ont en mémoire li grigois et li troien. Celle estoire par très grant amour enbrachais : et maintenant le tradslatai. Et nulle riens n'i voloie mettre ne amenulsier por l'estoire embellir. Car ^i je ce feisse om poroie cuider que l'estoire fust mole. Et por ce moi sembla bon : que si cum l'estoire fu vraiement par simple parole escrite ensi la tomeroie de mot en mot de griu en latin. Si que cens qui le Uront puissent connoistre coment eestes choses sunt faites, et lequel des II quident estre plus verai ou ce que Dares le Frigien par escriture mist en mémoire qui mdsmes le tens l'escrit et chevalerie hanta. Ou plus vuelent croire Osmer le grigois : qui moût d*ans après celle bataille fu nei. De laquel chose à Athènes tel jugement fu donnes que Osmers por forsenez fu tenuz, por ce que en lestoire des troiens escrit que les dieuz as homes soi combatoient. Chi finbt li prologes. Or comence lestoire. > Le livre se terminait par l'énumération des princes tués; on lit à la fin : • Ly nombres de ceux chideseur nomez des ocis; nest fors des princes sens autres haut homes. Explidt. •
Calabre (1). Un autre écrivain de la même école a raconté, en trois sixains et quarante-six quatrains, c la destruction de Troyes la grant en briefi (Y. ms. 2861 , anc..8&15, portant au dos: Berry^ Chronique, f^ 22&) (2). Quelque misérables que soient ces prétendus poèmes , ils étaient cependant goûtés, à ce qu'il semble. On retrouve celui-ci à la suite d'une Chronique de France en latin (ms. n* 59S2), qui commençait par un rapide souvenir des origines troyennes. On les reproduisait encore au Xyi<^ siècle ; nous retrouvons , dans deux manuscrits de cette
date, • Testoire abrégée de Troie, selon Darès et Ditis en quatrains » (3).
(1) Nous en doimoiit, pour les curieux, an court échiutillon:
Anthcoor fot renda pour Thoas le yegcoi* t Alon BrÏMyda fo a Cakas rendue, Troylua plut ne fit, len fut t'amoor podoc.
Par fnninio voakwr toeC te contraria }
Car Djomedea print, Trojlna oobUa.
Heetor et AdiiUea ce tempe pendant convindrent i
Et da fait de la gaerre baoltei parolea tinrent |
Car la bataille miidrent tor la force ^tox deuK»
Mai» deaedvoues forent contre le vouloir d*eai.
Voici comment U a raconté la mort d'Hector :
Le toofe Andromacha , de Canandra le tort Ne le» pleon d*Bcoba nempcacberent ta mort ; Acbillet lue Hector comme ang borne dormant t Car d'aguet le ferit un baron désarmant. Priant pour Caire bonnenr au cbief des créature» Fiat faire pour Hector le cbief dea tepulcure».
(2) En foici quelques vers :
Jason et Hercules vers Colcoa sen alojent,
A Tun des porta de Troyea raffrescbir m Tooloientf
Mais toat les fiât partir le roy Laomedon ,
Dont Troye fut puis arse et luy mort tans pardon •
Hesiona sa fille amena en serrafe
Et la tint Telamou tans loy de mariage.
Piyam son fils an temps de telle erersion Maintenoit guerre au loins pour autre question i Depuis Troyes refist, Tlioo radouba « O buit fils et trois filles qo*il avoit d*Ecuba , Ravoir voult Alsione , response en a vilaine, Troyens en oreot duel, Pans en prist Helayne.
(S) V. Bibl. imp., ms. i4«5 (anc. 7515], ^ 493,^ et ma. 2873 (aM. 3061 ), f* 8&2.
La Renaissance ne fait point tort à là gloire des deux apocryphes. Eu plein XYP siècle , lorsque Ton connaît et que Ton comprend les vrais auteurs, que la critique s^est enfin développée, on croit encore il Tau-, tbenticité de ces histoires. Tïop heureux de posséder sur cette antiquité, pour laquelle on est passionné , des dépositions que Ton doone pour contemporaines de ces événements si lameux , on ne suppose pas un instant la supercherie, on n'examine rien. Tout le monde en France les cite avec confiance ; il en est de même en Italie. Tomaso Porcaccbi , traducteur él^ant et fidèle de Darès et de Dictys, déclarait qu'ils étaient a le premier et le principal anneau de la chaîne des historiens grecsé • Et, en efiet, montrant dans sa préface le fruit et Futilité qu'on peut tirer de la lecture des historiens , en tête de la liste , avant Hérodote , Thucydide, Xénophon , Polybe, Diodore de Sicile , etc. , il plaçait Darès et Dictys ; et , pour raconter leur vie , il se contentait de reproduire ce qu'ils nous ont appris d'eux-mêmes ; mais il le faisait avec un ton décisif et convaincu, qui ne devait pas laisser place au moindre doute chez ses lecteurs (1).
Us étaient alors mis de nouveau en français (2) ; Darès ne trouvait pas moins de trois traducteurs (3) , sans compter ce qui est reproduit dans les
(i) V. Dilte candiotto e Darete frigio délia gueira Trojana tradotti per Tonlaso Porcacchi CasUglione Arretino. — V. Daretis Phrygii TÎta ex Volaterrano.
(3) V. les Histoires de Dictys Cretensien interprétées en françois par Jean de La Lande, gentilhomme
breton, 1556.
(3) V. La vraye et brève histoire de la guerre et ruine de Troie, etc., par M*. Kathurin Héiet ou Hérest, 1553. V. Brunet, Manuel. — Une autre traduction, citée par Fabridus f a Boordelino. t — Enfin, la traduction publiée à Caen , en 1572 , sous ce titre copieux : Histoire véritable de la guerre des Grecs et des Troyens, non moins se rapportant à ce temps que ressentant la docte et pure antiquité. Ensemble les effigies des Grecs et des Troyens plus signalés rapportées après le naturel , suyrant la description de Tautheur et de quelques médailles trouvées en bronze et aux marbres antiques. Escripte premièrement en grec par Dares de Phrygie, depuis traduite en (^tin par Corneille Nepveu et &ite françoise par Charles (!e BourgueyiHe. Caen, par Benedict, imprimeur du roy, avec privilège dudit seigneur, 1572, in-A** de 97 pages, 19 grav. sur bois (on n*en connaît que cet exemplaire). — Pour en finir avec ce? tiaductions, il faut dter celles d^Achalntre et Caillot, Paris, 1813, 2 vol. in-12, et de Compagnoni, Milan, 1819, in-8*. — On ne saurait imaginer, du reste, tout ce que le XVI* siècle, toujours très-préoccupé du profit moral (V. les Préfaces d'Amyot), voyait dans ces prédeux auteurs. Jean de La Lande nous dit qu^il « y a rencontré tant de bons fruits en lisant Dictys qu'il n*a sceu se tenir de le transplanter en son langage (hinçois, désireux en cela de servir aux grands plus que de plaire aux petits. On y trouve, en effet, tant de conseils aux affaires, tant de ruses aux entreprinses , tant de hardiesse aux exécutions et aux issues des choses tant d'heur et de malheur , que le lecteur ne pourra s'en retirer tans profit. On y rencontre des
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additions et séquences de X Iliade de Jehan Samxon 1530. L'Europe entière suivait cet exemple; c'était en Italie avec Tomaso Porcaochi, 1570 , le Pogge , dont la* traduction était pul)liée en 1578 , in-f^. En Allemagne , il était traduit deux fois , en 1636 et 1556. Il devait Tétre même en flamand, et enfin en russe, au XVIIP siècle, sur Tordre de Pierre Ig Grand
(1712, în-8*).
Enfin, le XYII* siècle, si pénétré de Tantiquité, son adorateur, non plus idolâtre , mais éclairé , les adopte. Avec Tautorisation de Bossuet et du duc de Montausier , ils sont solennellement installés au rang des classiques , parmi les auteura à Tusage du dauphin. Un critique des plus autorisés, M"' Dacier, les illustre d'un long et soigneux commentaire. Sachet de Meziriac , si impitoyable pour les erreurs d'Amyot , les cite sans cesse dans sa savante explication des Hérdides d'Ovide. Enfin , Tesprit même qui animait Darès pénètre nos imitateurs de Tantiquité. Il convient donc de s'arrêter un instant à ce qui les concerne. Il faut au moins indiquer et essayer de préciser les principales questions auxquelles leurs œuvres peuvent donner lieu.
Nous les étudierons d'abord telles qu'elles nous sont parvenues ; nous aurons à chercher ensuite si c'est bien là le texte original , celui qu'a pu lire Benoit, ou s'il n'en a pas existé des rédactions antérieures plus complètes, écrites dans une autre langue , dont les textes que nous possédons ne seraient que les débris plus ou moins informes.
Remarquons tout d'abord que cette merveilleuse concordance toute seule , cet à-propos de deux journaux si exactement tenus , comme en partie double , en ces temps fabuleux , cette abondance de renseigqements, cette prévision des curiosités de l'avenir, et ce soin à les satisfaire toutes par avance, auraient dû tout de suite mettre en garde des esprits moins naïfs.
exemples de toutes les vertus, et les conseils de reipérience pour la conduite de la ?ie. Enfin, cet hislorieii, déjà grave de luy-mesme , ne traite aussi que de choses et païennes graves et seulement dignes de ceux qui sont près du prince ou qui souvent sont ordonoei aux duufet et afliûres pubUques. •
Le traducteur de Darès ne croit pas son ameur moins utile. Les leeteun apprendront , entre autres choses, selon M. de Bras (G. de BourgueviUe) , « toutes les sortes de misères que la guerre apporte « coustumièrement avec elle, et se feront plus pmdens par de teb exemples sans danger. » M. de Bras crolt« de plus, accomplir un devoir patriotique; car il est on des fidèles croyants de b légende tro>enne.
Il est vrai que tout n'est pas absolument faux dans cette histoire ; on n'a pas inventé les noms comme les écrits. Celui de Darès figure dans Homère. Dans le cinquième chant de V Iliade, il parle d*un prêtre U*oyen de ce nom (1). Une tradition s'était conservée dans la Grèce qu'un phrygien , appelé Darès , avait écrit une relation du siège de Troie antérieure à Homère. Élien assure que les écrits de Darès (il ne parle pas de Dictys) existaient encore de son temps : ''Ori {Jv Opot6avTCou
TpotÇijvbu licYj Tcpb 'OiJLY)pou , 2>ç çaaiv oî TpoiÇifjvtot Xd^oi, xat jjLexà <ï>p6Ya 8e AipY^xa , o5 4>puYiav IXtiSa Iti rm vuv (ÎTcoawÇojjLévriV oT8a ; iz^h 'OjAifjpou xai touxov fevécOai Xe^ouai (2).
On lit dans le premier livre de Ptolémée Chennus, fits d'Hephestion :
AvT{TraTp6ç çr^aiv h 'Axivôtoç AdpiQTa ^pb 'Op.tjpou '^^i^ŒnoL -rijv IXtiîa iJLvif)iJiova ^evéciOat ''ExTopoç, uxàp Tou p.t) ivsXerv IldtTpoxXov èxatpov A^iXXéoç (3). EuStathe , à propos
du livre XI de V Odyssée, répète les mêmes détails , d'après Acanthios , et ajoute , en le citant encore , que ce Darès ayant abandonné son parti
fut tué par Ulysse. AvrCicaxpoç, etC 'ATcéXXwvoç tou 6u(jL6pa{ou TOUTO xpTfjaavToç •
Tbv 8à auTOfxoXtjaavra utc ''OSuaaéwç àvatpeOYjvau
Quant à Dictys, on ne sait de lui que ce que nous apprend son livre ; son nom n'est prononcé qu'assez tard. On ne le rencontre pas avant Syrianus, le maître de Proclus, â80-&50. Celui-ci, dans son commentaire sur la rhétorique d'Hermogène , a écrit : H y^^v xaxà Ki8|i«v xal Aavoov
YpaiJLiJuxTixY) ÊTct xe tôv Tpwïxûv i^oxeiTO u)ç A{xtuç èv lalq 2çt)iJLep{ai (pYjaf, etc. (cité par
Fabricius, Bibl. ^r. , 1, 5 , 8 , t. I , p. 31 ). Vers le même temps , Priscus Panites semble lui avoir empruntée un récit d'Ulysse recueilli par des Phéniciens et conduit par eux en Crète auprès d'Idoménée. Mais, n'est-ce pas plutôt Dictys qui a pillé Priscus Panites (&) ? Quoi qu'il en soit de l'existence des deux prétendus historiens , il serait
fi) ''Hv Se Tiç èv Tpcoeaai Aiptjç , difveibç , di[JL6(iMv,
(2) V. Élien, Hist. var. , Uv. XI , ch. ii.
(8) V. Photius , Bibl. cod, , XXX, édit. Bekker. Berlin, 182&. — On nous cite, à ce propos, plusieurs de ces conseillers (JLVifj|i.ovaç, attachés aux jeunes héros de la guerre de Troie par leurs pères, à Achille, à Patrôcle, à Protesilas, à Antiloque; Tauteur dit à propos de celui^î : iJLVY)|i.ova U7:b Néoropoç (Tuve^^eu^Oai toù 'ïcaxp^ç. Ptolémée Chennus a vécu sous Néron et jusqo^à Nenra ou Trajan. l\ faut ajouter que, d*après les plus récents tratauz de la critique, Ptolémée et Antipatros ne méritent aucune confiance.
(4) Dederich a remarqué , à propos de Dictys , que cela semble une sorte de nom appeliatif venu de âs(xvu[JLt , SeiXTTjÇ , SiXTTjÇ , celui qui montre^ docensj doctor, vates, Thistorien, le narrateur.
puéril d'établir , par une dissertation en règle (1) , que les compositions que nous pouvons lire encore aujourd'hui sous leurs noms ne peuvent appartenir aux temps héroïques^ et d'en marquer toutes les impossibilités matérielles et morales et toutes les invraisemblances. Jamais livres apocryphes n'ont plus naïvement porté avec eux la démonstration de leur fausseté. Ils ne sauraient soutenir un instant l'examen à ce point de vue. Mais , s'ils n'ont pas l'ancienneté à laquelle ils prétendent , quelle date convient-il de leur assigner ?
La première pensée qui vient à l'esprit, c'est d'aller chercher cette date dans le voisinage même du Roman de Troie , et au plus profond du moyen-ftge. L'absence de merveilleux païen , le ton de certains discours, une foule de traits particuliers et, par exemple, l'horreur que semblent inspirer à Dictys les exploits de Penthésilée , et cette dérogation aux mœurs de son sexe , semblent indiquer une époque chrétienne. Les deux apocryphes pourraient appartenir à ce temps où l'on rencontre tant de prétendues traductions dont le texte n'a jamais existé , à ce temps qui avait accueilli avec tant d'enthousiasme le faux Callisthène, et n'avait voulu croire que lui sur l'histoire d'Alexandre. L*une au moins de ces œuvres , le Darès , comme critique , comme composition et comme style , pourrait , sans invraisemblance , être rapprochée à bien des ^rds de la Chronique de Turpin. En outre , habitués que nous sommes à la pensée de la vénération de l'antiquité pour les poèmes d'Homère , il nous semble , au premier abord , impossible d'admettre que des compositions aussi étranges et qui contredisent d'une façon si scandaleuse toutes les données homériques , aient pu trouver place dans les littératures classiques. Mais , d'une part , l'absence du merveilleux païen n'est pas une marque de christianisme ; on sait que , dès le temps des Alexandrins , et quatre siècles avant le Christ, l'Evhémerisme avait déjà humanisé la mythologie . chassé les dieux de l'Olympe comme de l'histoire et de la
(1) PértzonÎQS, en démontrant longuement et savamment qu*OD ne pourait y reconnaître roBUfie d'un contemporain d^Idoménée, a donné un témoig;nage édatant de son érudition, mais en a fkit une dépense inutile. N'y a4-il pas aussi abus de gravité de la part de M"* Dader à démontrer sérieusement qu*on ne saurait attribuer le lifre à Cornélius Népos? Taime mieux la 6çon de L. Vives (In Quimctio, de Tradendi^ diseiplinis y , qui ne voit là que ■ des inventions de g^ qui ont voulu se jouer avec cette guerre flimeuse. •
poésie, fait d'eux autant dMiomutes, sous prétexte que c'étaient des hommes dont oo avait fait des dieux , et mis l'interprétation morale à la place de la poésie. En outre , une série de témoignages sérieux , de preuves matérielles même, ne nous permet pasr de chercher au-dessous d'une certaine date Texistence de Dictys et de Darès (1). Enfin , une étude plus attentive des littératures antiques nous apprend que , malgré le respect de tout temps professé pour Homère , les poèmes dits hoaiériques n'étaient pas le seul témoignage admis sur la guerre de Troie ; ce grand événement avait donné lieu à bien des traditions diverses , et ces traditions étaient très-confuses.
\ Avant les historiens , la Grèce avait eu une histoire ; elle embrassait toutes ses traditions mythologiques, tout son passé poétique , tout ce que la Grèce , en ces temps encore peu pénétrés d'esprit critique , savait sur elle-même et sur ses origines. Des éléments venus de côtés différents , historiques , religieux , cosmogoniques , des notions plus ou moins obscures d'astronomie et d'histoire naturelle se mêlaient, s'amalgamaient confusément, perdaient peu à peu leur valeur relative, leur particularité, et, flottant dans les imaginations populaires, y prenaient la fbrme, l'individualité, la réalité poétique. A ces souvenirs s'en joignaient d'autres plus précis et plus humains, les récits des grandes expéditions qui avaient laissé trace dans la mémoire des peuples. Le siège de Troie surtout, le plus grand événement du passé de la Grèce , par son caractère de réalité historique; avait dû fortement préoccuper les esprits et éveiller les imaginations. Il avait dû de bonne heure donner naissance à une foule de traditions et de récits populaires, comme, dans la France du moyeu-ftgé, le nom et les aventures de Gharlemagne.
Aussi , dès la plus haute antiquité , à côté des poèmes homériques , a-t-on pu signaler une série de récits de la guerre de Troie , les uns contemporains ou même antérieurs , les autres provoqués par le succès de l'épopée d'Homère. Tels avaient été les poèmes cycliques qui , après la grande diffusion des chants homériques , avaient célébré, dans le même rhythme , dans la même forme, avec les mêmes habitudes de compo-
(1) Ainsi j la bibliothèque du monastère de Sl-Gall possède, selon Dederich, un manuscrit de Dictys (D., n** 205), qui semble remonter au IX" siècle. Nousa>ons parlé tout à Tbeuredes manuscrits de Dures.
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sitiou , les événements antérieurs ou postérieurs à ceux que retraçait Vlliade.
fies cycliques ne s'étaient pas contentés de raconter le siège de Troie. Si celui-ci , par sa durée même , avait été fécond en péripéties dramatiques , il avait été suivi de toute une série d'importants événements. Dans une société encore mal établie, comme Tétait^celle-là, la longue absence de toute une partie de la population avait dû nécessairement donner naissance à de grandes révolutions et à des catastrophes ; ou Pavait vu antérieurement dans toute Tancienne histoire de la Grèce , à Argos , après le siège de Thèbes , comme on devait le voir à Sparte , après les guerres de Messénie. Quand on eut célébré les exploits des chefs , on chanta les aventures de leur retour ; de là les Nioroi, les Télégonies, etc. On trouve dans Dictys la trace d'une Orestie, une histoire de Pyrrhus vengeant Pelée sur son oncle Acastus, etc., et ces récits étaient à VOdyss/r ce que les précédents étaient à ï Iliade.
Après les poètes cycliques étaient venos les logographes , les chroniqueurs de rancienne Grèce , qui , prétendant faire succéder l'histoire :i la poésie, avaient mis en poussière les vieilles épopées et les cycles épiques, et recueilli toutes les traditions , qu'elles vinssent des poètes ou de la transmission populaire.
A ces historiens spéciaux de Troie il faudrait joindre beaucoup d'écrivains qui, racontant Thistoire de la Grèce et remontant à ses origines , touchaient en passant l'histoire du grand siège.
Les lyriques et les tragiques grecs ( et à plus forte raison les latins après eux) , ayant à puiser à tant de sources diverses , arrangent, altèrent à leur gré le cycle troyen. On sait ce que pensait Horace de la liberté d'invention accordée au poète :
Pictoribus utquc poetis Quidlibet audondi semper fuit sequa polestas.
Le succès même de ces vieux récits devait aider à leur altération , l'imagination grecque aimant à broder sur des thèmes connus , et les poètes ne pouvant les renou?el€r qu'en altérant les détails.
Dans l'immense travail d'érudition que vit éclore et nourrit la biblio-
ihèqiie d'Alexandrie, les événements de la guerre de Troie , chantés par tant de poètes , durent nécessairement appeler les recherches des commentateurs. Ce sont les grammairiens d'Alexandrie qui durent, pour une bonne part, constituer le cycle troyen, recueillant les noms des principaux auteurs et en dressant la liste , réunissant et mettant en ordre les rragments de poèmë^ sur des sujets analogues et en formant un ensemble épique.
Les grammairiens ont achevé de porter le trouble dans toute cette histoire , parce que , soucieux avant tout de paraître plus savants que leurs devanciers et de fournir une explication à un texte obscur, ils ne cherchèrent à distinguer ni les époques ni les origines : ils entassèrent sans critique les traditions les plus diverses (1). Il est devenu impossible , après eux , de savoir ce qui était tradition authentique.
Toute Tardeur intellectuelle déployée à ce moment dut rendre plus grande encore la confusion. Philosophes , sophistes et rhéteurs y travaillaient à Tenvi , les uns cherchant des interprétations morales et religieuses , des symboles ; les autres se plaisant à faire montre de leur esprit en ébranlant les traditions les mieux acceptées : comme Dion Ghrysostome , qui s'amusait à démontrer que Troie n'avait jamais été prise.
Les Romains n'ont pas moins contribué 4ue les Grecs à étendre et à altérer les traditions troyennes (2). Ajoutez à cela que, lorsque devenus
(1) C^est ainsi, pour ne parler que de la moit d^i^chille, qu^Hjgin raconte qu'il périt sous les coups d'Apollon , qui » irrité de son o^pieil, prit la forme de Paris et le blessa d'une flèche au talon ; et , plus loin, oubliant ses propres paroles, il rapporte que les Grecs, en immolant Polyxène , voulurent fenger la mort du héros qui, épris d'elle, étant venu sans défiance à une entrevue, avait été assassiné par Paris et Ddphobe. On pourrait, sur une foule de points, signaler des contradictions aussi fortes.
(S) On sait que, depuis Liv. Ândronicus et Nœvius, une légion de poètes a traité ces sujets. On nous a conservé les noms de Cneius Matins et de Nmnius Crassus, traducteurs de Vltiade, Les chants Uiaques d'Actius Labeon ont eu un succès de ridicule au temps d'Ovide. Macer traduisait Vltiade^ Camerinus racontait ce qui avait précédé les poèmes d'Homère, Largus les aventures d*Anténor, Lupus la chute de Troie , Tuticanus conduisait Ulysse chez les Phéaciens. Les malheurs de Pei^game n'étaient pas moins populaires sous l'Empire. On connaît le poème attribué à Pétrone. C'est par des chants de ce genre que Lucain commençait sa gloire. On sait dans quelles dramatiques circonstances un auteur impérial donnait aux Romains la primeur de son poème sur la ruine de Troie. A ces noms, il fiiut joindre celui de Septimius Serenus, qui figure pour deux livres dans la bibliothèque de Bobbio, Tun de Ruralibus, l'autre de Historia Trojana^ à moins que, pour ce second livre, on n'ait confondu Septimius Serenus avec le Septi . mius qui passait pour le rédacteur de notre Dictys.
familiers avec la Grèce, eo vrais parvenus de la gloire^ ils voulurent se foire des antiquités et les cherchèrent jusqu'à Troie , certains écrivains , dans un sentiment d*adulatlon, confondirent à dessein les traditions anciennes pour y chercher un fondement à ces prétentions nouvelles.
Les récits de la guerre de Troie devenaient ainsi de véritables romans historiques , d'autant mieux que c'était' le fonds conunun de toute invention, cher à la fois aux imaginations populaires et aux plus grands esprits (1) ; et dans une r^on moyenne se plaçait toute une série de compositions qui , tout d'abord , provoquent chez nous le plus profond étonnement , et qui unissaient les prétentions de l'histoire à toute la liberté de la poésie.
Tel est le caractère que prennent les récits troyens sous l'empire romain, au IIP siècle après J. -G, au temps du mysticisme alexandrin , lorsque la philosophie grecque , transportée dans le voisinage de l'Orient, se pénètre de son esprit , et que le monde , devenu plus crédule , est affamé de merveilleux. Un des hommes qui ont le mieux répondu à ce besoin , le biographe fantastique du grand thaumaturge Apollonius de Tyane , Phiiostrate , avait écrit dans V Héroïque (2) , un véritable roman de Troie ; et déjà, dans la vie d'Apollonius, on trouvait la preuve que les souvenirs du grand siège étaient encore bien vivaces. Philostrate, en effet, nous montre l'ombre d'Achille apparaissant au philosophe pour lui enjoindre d'éloigner de lui un disciple d'origine troyenne.
V Héroïque a évidemment été connu des auteurs du Darès et du Dictys. Ils y ont trouvé l'exemple de cette liberté avec laquelle ils traitent les anciennes traditions. Darès , en particulier , lui fait encore d'autres emprunts plus directs et plu» marqués. L'accusation qu'il dirige contre la véracité d'Homère est prise presque textuellement de Phiiostrate. C'est celui-ci qui, le premier, ne se contentant pas de s'éloigner d'Homère, n'a pas craint de l'accuser de mensonge, ajoutant qu'il a bien su la vérité, mais n'a pas voulu la dire pour être plus libre d'embellir son récit: accusation, du reste, toute naturelle de la part d'qn homme
(1) Voir, à œ sujet, le IWre très-carienx et très-solide de M. Chassanf , Histoire du roman dans l'antiquiti»
(S) V. 'Hp(i>ïx6ç. <l>Xau{ou ^fhXoorpirou xà acal^épieva , etc. Ed. Rayser, 18&&-48&8, el Philost.
Oper, Didot, 18A9. — V. Journal des Savants^ 18A9.— Cbassang, Uist. du roman, p. SIS et suiv.
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(|in voulait aux héros d'Homère substituer des héros de son invention, comme Protésilas. C'est lui aussi qui reproche à Homère d'avoir mêlé les dieux aux hommes , d'avoir grandi ceux-ci , d'avoir amoindri et en quelque sorte avili les dieux. H ne restait plus à Darès qu'à mêler à cette accusation de Philostrate un vague souvenir de Platon.
C'est à Philostrate encore que le faux Darès a emprunté ces portraits qui tiennent une si grande place dans son livre^ et dont le développement complaisant Tait un si frappant contraste avec la s^heres$e habituelle dn reste du volume. La ressemblance est frappante entre les deux écrivains. Et on ne saurait hésiter sur celui auquel appartient le mérite de l'invention ; quand un même développement se rencontre dans deux auteurs de mérite si inégal, il n'est pas difficile de reconqattre le copiste (1).
Le Darès et le Dictys n'étaient donc pas sans précédents. Les deux faussaires qui se cachent sous ces noms n'ont pas même eu le triste mérite d'inventer ce genre de supercherie , ni les étrangetés et les nouveautés qu'ils produisirent avec tant de confiance. Les éléments d'une œuvre semblable existaient dès la plus haute antiquité. Le Roman de Troie , ce titre si bien justifié du livre de Benoit, n'avait pas: attends la venue du trouvère, ni même celle de Darès et de Dictys. 'On serait plutôt admis à penser que ces derniers sont à peu près les seuls représentants qui aient survécu de tout un genre de littérature, dont les grands écrivains classiques n'ont pas tenu compte, mais qui devait trouver un public nombreux. De même , de nos jours , si la postérité ne lisait que nos écrivains sérieux , ne pourrait-elle pas ne pas même soupçonner l'existence de cette foute de romans, qui sont cbaqne jour la pâture de tant de milUers de lecteurs?
C'est donc avant le moyen-âge qu'il convient de chercher la trace de Dictys et de Darès, et à une date différente pour chacun d'eux. Gomme aucun auteur ancien ne nQus fournit sur Dictys le moindre renseigne^ ment, c'est dans la lecture même de son texte (2) qu'il faut essayer de trouver quelque indication.
(1) V. 'Hp(OÏXC<;. ÉdiL Okarius, p. 69a.
(3) La Bibliothèque impériale de Paris possède quatre maouscrits de Dictys u"* £690, 3789, 6072 et 14099, fonds latin ; mais ils appartiennert aux XIV* et XV* siècles. Les deux preAiiers soiit du très-anden Tonds du roi ; les autres viennent de Balui et de 1. Bodin. il ûwt y joindre le n* 5990? d'un prétendu (fvotivs^ qui n'est qu*iin exemplaire de Dictys.
Tout d'abord , il est impossible de voir en lui , ainsi que Tout fait certains critiques, et pirr exemple Scioppius, entraînés, à ce qu'il semble, par une indication de voisinage et par la déclaration du Taux Darès , un émule de Cornélius Népos et de conclure que le livre a dû être écrit « au temps de Vellius Patercnlus, de Yalère Maxime et de Quinte Gurce, « par un honraie d'esprit élégant > L'étude attentive du style ne permet pas d'accepter un instant une semblable attribution. Cette étude , Dedericb l'a faite ; il a interrogé soigneusement le texte et multiplié les savants rapprochements. Il a été amené tout d'abord à cette remarque qu'il n'y a pas d'unité dans la manière du prétendu Septimius ; que si le fond du livre nous oflire un entassement de fables empruntées à tous les auteurs ou tout-à-fait nouvelles , le style aussi est un mélange de tous les styles. L*auteur confond les âges divers de la latinité et introduit des locutions et des formes nouvelles. Il est cependant un écrivain que, selon Dedericb , d'accord ici avec la plupart des commentateurs , Dictys semble aflTectionner : c'est Salluste dont il copie avec prédilection les locutions, les tours et les diversités de pensées, les phrases et les termes même. Il a tenté de s'approprier la vivacité et l'énergie de l'historien latin, et surtout sa brièveté, ce à quoi, ajoute le commentateur, il s'est quelquefois essayé avec bonheur. Il se plaft , comme lui , à l'emploi des formes antiques. Il offre des affectations extrêmes d'archaïsmes. I>e critique croit' reconnaître également le désir d'imiter Tacite et d'arriver même à être plus concis encore ; et dans cette préoccupation, trop inquiète, le faux Dictys est arrivé à des brièvetés insupportables, à des ellipses des plus dures, à des constructions confuses et à peine intelligibles. L'éditeur constate , en outre , des imitations nombreuses de Cicéron ; ainsi , tout le début du discours pour Roscius Amérinus est ici attribué à Ulysse. Ailleurs, ce sont des emprunts faits à Tîte-Live, à César, à Cornélius Népos, aux souvenirs des poètes, de Virgile , de Térence et de Plante.
4 ces imitations du style classique, l'auteur joint un besoin incessant de néologismes. Il est plein de termes nouveaux , de façons de dire étranges , contraires à tout usage , inacceptables. De ces observations diverses et de rapprochements nombreux avec Apulée et les jurisconsultes de la fin du second siècle , Dederich est amené à conclure que la traduction latine de Dictys (car II n'y veut voir qu'une traduction) appartient
à cette période de la décadence latine (1 ) , et il s'indigne contre l'erreur de ceux qui veulent le reporter jusqu'au IV* et au Ve siècle. « Tam fœdus est error eorum qtiibus mala et pessima verba formtdœque imposuere ut in quartum quintum seculum et tUtra detmdere ausi sint. » Hais l'argumentation de M. Dedericb est loin d'être concluante. Si, dans les citations qu'il Tait , les rapprochements avec Apulée sont nombreux , ils ne le sont pas moins avec Âmmien Marcellin , avec Boëce , avec Sulpice Sévère , avec Paulin et Isidore de Séville. Cette disposition qtie Dedericb signalait tout à l'beure à copier confusément des auteurs de tous les temps, sans aucun sentiment de critique, en recbercbant surtout des étrangetés, indique les derniers temps de la décadence. Des témoignages même recueillis par le critique pourraient être invoqués par ceux qu'il combat et qui placent la rédaction du livre ou au ;temps de Dioclétien , ou soit d'une façon un peu yague après Constantin (2) , ou qui, précisant davantage, en font, comme Yossius (dont Fabricius déclare la conjecture vraisemblable ) , un contemporain de Tbéodose.
A l'appui de cette supposition viennent les observations que quelques savants bommes ont cru pouvoir tirer des pièces préliminaires. Mercier (3) remarque qu'il est question , dans le prologue , d'un certain BuUlius Rufus, alors consulaire de Crète , et que c'est à Constantin qu'est due l'institution régulière des consulaires ^ qui soumit à des magistrats de ce nom vingt provinces en Occident et quinze en Orient , parmi lesquelles était la Crète.
Obrecbt (A), reproduit par Périzonius, s'emparant de la dédicace de la lettre de Septimius à Quintus Aradius Rufinius (et non Arcadius , comme le dit l'édition Ad usum Delphini) , constate qu'il y a eu un
(i) Dedericb dit encore que Dictys^est antérieur à Ptolémée, 6l8 d*lféphestion. Car Malélas, Cedrënos et Tzetzès ont reproduit , en les attribuant à Dictys , quatre récits qui se retrouvent textuellement daii» Ptolémée. Or, Hépbestion d*Âlexandrie a été le maître d*Élius Vems et riTait au II* siècle de notre ère. Donc, Dictys ?i?ait avant cette date. Mais, cela ne prou?e-t-il pas uniquement que Ptolémée est une des sources où a puisé Dictys ?
(S) V. Bartbius, Adv.^ LVII, 30. — Jean Vossius, //ijf. lat. , IN, 2. — iE. Borricbius, De Var. Lingv» latinœ /Etaiibut, p. 12. — Vossius,- De Idolis, IV, 50. — Jos. Frid. Gronorius. — Fabricius {BiM, (at.^ t. n, p. 70).
(8) Dictys Cretensis, Ed. Josias Mercerius^ Paris, 1618, in-12.
{h) V. Dictys Cretensis, edidit Obrecht Argent, 4894, in^*.
Quintus Aradius Rufious qui à vécu sous Dioclétien , 1056 , 1062 de Rome; un autre gouverneur de la province de Bysance, en 1073, U. C, cité par Ammien Marcellin , qui fut fait comte d*Orient par Julien en 868, 1116 ab U. C. Ainsi , l'on peut choisir de 1056 à 1116 (Ij.
Ces arguments , il est vrai, ne sont pas sans réplique. On a remarqué, en s*appuyant sur Tautorité de Saumaise , que la création des consulaires datait, non de Constantin ni d'Adrien, mais d'Auguste lui-même; que le nom de Quintus Aradius Rufinus pouvait être tout-à-fait fictif , comme celui de Septimius, et celui de Cornélius Nepos en tête du livre de Darès. Mais il pourrait tout au moins , comme celui de Néron , indiquer une date avant laquelle il est inutile de chercher.
Si donc , comme nous le pensons et comme nous allons essayer de le montrer , il ne faut pas croire à une traduction d'un texte grec , si le texte latin que nous possédons est le texte original et unique, c'est entre Constantin et Théodose , et plus près de celui-ci, qu'il conviendrait de le placer , un peu avant Claudien , au moment de ce dernier réveil de l'antiquité païenne, lorsque la littérature grecque, l'inspiration et l'érudition alexandrines ont pénétré tout-à-fait la littérature latine et qu'un rhéteur latin a toutes les ressources, tous les matériaux amassés par les derniers Grecs et a pu apprendre d'eux à traiter librement l'histoire. Ce ne peut être une démonstration précise, c'est tout au moins une vraisemblance, surtout quand la date indiquée concorde, comme ici, avec certaines présomptions morales.
Le Darès donne lieu à des recherches du même genre. Seulement , il est encore moins nécessaire ici que tout à l'heure de démontrer que le livre ne peut appartenir au temps dont il se réclame ; que surtout ce misérable écrit n'a jamais eu rien à démêler avec les auteurs dont le nom figure en tête de la lettre d'envoi (2). La fraude est tellement maladroite et tellement monstrueuse qu'il serait tout-à-fait ridicule d'en
(!) Ainsi, Bohr {Litt. laU, V édit., p. SiO), qui le place aTec Darèt au V* oa au VI* siècle, raurait trop rapproché.
(3) Des «radits considérables ont pourtant accepté sar parole la lettre préliniinaire, et, croyant reconnaître id le stjle de Cornélius, n*ont pas hésité à lui attribncr la paternité de rorarre. C*est sons le nom de Cornélius Nepos quelle a été publiée arec le titre de Trojana kUtoria, dans Pédit« de Wittemberg, 1516. in-A* (V. Brunet, Darè$, t. II, p. 22). — Le moyen-Age, du reste, arait un ftiible pour Cor»
apporter aucune preuve et de monlrer combien la forme même de la lettre est étrangère au temps de Salluste. C*est, du reste, une disposition commune aux époques d'ignorance, et qui doit tout d'abord metti;e qn défiance un siècle plus éclairé que celui qui prodigue ainsi au ba^rd les noms les plus illustres. Cela seul suiBrait à prouver que le livre appartient à un temps où manquait la culture littéraire. Sans ç§la , la supercherie eût été plus ingénieuse ; elle eût davantage tenu compte des vraisemblances, tandis qu'ici l'auteur ne soupçonne pas même qu'il les blesse.
La tentation est b|en plus forte encore ici que pour Dictys de mettre le livre au compte du moyen-âge, et pour le style (nous en avons déjà donné une idée ) , et pour le sentiment moral ; cela frappe dès les premières lignes. Auteur et personnages semblent être du XII^ siècle. C'est cbex Tauteur cette façon de se mettre en scène, dette affirmation de sa personne, si familières aux trouvères , et qui sont un des traits de l'individualisme barbare : « Darès Pbrygius, qui, etc.. ait se militasse usquedum, etc.. > Les *personnages portent la même marque. Jason a tous les instincts de la chevalerie, la libéralité tant recommandée par les trouvères : < Omnes « eos qui sub avunculi ejus regno erant , hospites babebat et ab ei3 vali- < dissime amabatur » , le goût des aventures , < ut erat fortis aiûmi. et « qui loca omnia nosse volebat. > Voyez encore conmie le discours d'Agamemnon (Y. Darès, cb. xxvi) est peu antique, comme il «st, au fond , chrétien ; comme il fait penser à Qodefroy de BouiUon plus q^vlk l'Agamemnon d'Homère. Ne croirait-on pas encore un souvenir tout chrétien que ce bout de l'an célébré en Tbonneur d'Hector (V. I^arès, rh. xxvii). L'écrivain, du reste, marque en maint endroit qu'il ne croit pas aux dieux du paganisme. Enfin, cette succession monotone de, batailles semble faite pour l'auditoire des Gliansons de Geste.
Tout cela peut servir à expliquer l'erreur de Schœll , attribuant le livre à un auteur anglais de la fin du XIP siècle (l), Josephus Davonius
iielius Nepos ; il avait la spécialité des épltrcs apocryphes. Au devant du De »iiu et mirabilibus Indiœ , maDuscrit très-répându au mojen-âge, ligure uue épltre latine , traduite, assure Tautepr, du|;rec par Cornélius Nepos.
(i) II convieut de. noter que c*était aussi Topinion de Struve, chex qui probablement Schœll Tavait prise (V. la Bibl. hist. de Struve, 1785. t. II, p. 75). Il est à noter queStruve nomme Darès et Dictys et
OU Iscanus , et oe voyant dans rœuvre qui porte le nom de Darès que « le plan ou canevas en prose du poème latin t , quelque chose comme ces Hvrets qu'au théâtre italien on distribue aux auditeurs peu femiliers avec la langue. G*eftt été quelque chose d'assez original que ce long résumé en |irose publié par un écrivain concurremment avec son poème. ^Mais Josepbus Iscanus n'est pas l'auteur du Darès ; il ne Ta pas même traduit. Si Scbœll avait lu son poème , il atnrait vu que c'était une imitation, non pas de Darès tout seul, mais de Darès et de Dictys, combinés à peu près comme ils l'ont été par Benoit, mais débarrassés des embellissements qui appartiennent à celui-ci, et relevés de réflexions et de moralités.
L'opinion de Scbœll n'était même pas discutable. Les manuscrits répondent d'une Taçoti souveraine. Nous en avons déjà signalé un à la Bibliothèque impériale , le n^ 7906 (i) , qui appartient au IX* ou tout au moins au XIP siècle (2). D'un autre cèté , Habtlloti (â) a signalé , dans la Bibliothèque Laur^èntleiine , à Florence , un exemplaire du Tauv
ne cènnUl pas BenoJu M. Brunét a reproduit le Jugement de Scbœll ( V. Manuel du Hbr, . i. II , p. SS }. If. Panlln Pàfis artH d^l (Ifs. fr., L I, p. S9S) releir« Terreàr da critique àl/emand.
(1) Le manuscrit 7906, où se trouve le texte le plus tflicien de Darès qui soit en Franoe, des fenillets 69 verso , ligne 20, au feuillet 81 recto, Ugne SS, est un volume sur vélin et qui porte inscrit au dos : terèntH eomedta. térence y occupe les ^h premiers feuiûeu sur deux colonnes. Au feuillet 35 , une autre main a copié des satires de Juvénal. Au feuillet 59 , on a copié des fragments de VÊnHde , IV* et V* livres. Au feuillet 69 enûn, verso, i** coL, ligne S, on lit : t Daretis frigii historia de Vastatione Trofv a Conelio Nepote in latinum sermooem translata : prologus. * Le texte de Darès, d*une écriture cultive de 8& Ik 85 lignes è la pa^/s*âend ^sqtt*au feAiÛet 81 recto /ligne SS. Là commence une Gt$u des Frtmçai» : • Indplt Gesta fraaooram, a 8** Gregorio ■ , qui dans la pensée de l'auteur, est la continuation naturelle de Darès. Ce texte dé Darès, comparé à celui de Tédition de M"* Dacier, Ad unm Dêlphini, présente quelques variantes de médiocre importance. Cependant, la an n*est pas toul-è-ûdt la même. On lit ici : c Àcta et diuma indicant , qos Darés dimisit conscripta , hominum milia DCCCLXXXVI et ex Trojanis ruerunt usque ad opidum proditum hominum milia DCLVT. Rneas... In ^itedam ierat n^vfbns ce quem omnis stas hominum secuta est in milibus tribus et CCCC. Antenorem... Helenam et Andromncham mille CC. • De plus, k partir de la ligne 18 à la ligne 22, où finit Touvrage de Darès, on trouve la liste des principaux chefs tués par les héros des deux partis, liste que Guldo de Coloona a reproduite, et qui commence id par ces mots : t Quis Trojanorum qnem Groscorom oecMint : Hector Proteselaum, Pairoclum, Merionem, etc. » A la ligne 18, la même formule est reprise pour les Grecs. Ces C(»rrectlons et toute cette fin omise dans Téditlon d'Amsterdam, 1702, sont reproduHes exactement par la traduction italienne de T. Porcacchi.
(2) Au X* slëde, dit If. P. Paris.
(3) V. Ifabillon, lAu. sfai., 1. 1, p. 669. c Historiam Darètls Phrjgli, quicumque sh Impoakor (lie, de Exitti Trojanonim et eorum excidio in codice ante annos octiogentos cxarato. •
Darès qui avait plus de huit cents aos , ce qui en fait le contemporain du manuscrit de notre Bibliothèque impériale. Il figurait dans le catalc^ue de la bibliothèque de Tabbaye de Bobbio , catalogue que Ton croit rédigé au X' siècle ; on l'y trouvait deux fois (1). Il figurait sous le titre de Historia Homeri, parmi les 256 volumes que possédait, en 831, Tabbaye de St-Ricquier (V. Contes du XI IP siècle, introd.). ^
D'un autre côté , nous avons dit qu'il était connu d'Isidore de Séville , mort en 636 , et ce qui montre encore que le Darès était lu avant le "VIP siècle (2), c'est que Frédégaire,le premier auteur de la légende troyenne des Francs , semble s'inspirer de lui ; si bien que , dans deux manuscrits d'Aimoin , qui l'a reproduit ( Mss. Bouhier et Canisy ) , le copiste , pour plus de clarté , a inséré des fragments de Darès. C'est donc vers le début du YP siècle qu'il conviendrait de placer la rédaction du faux Darès. Il fallait , en effet , qu'il fût déjà écrit depuis un certain temps et répandu pour que l'évèque de Sicile le citât ainsi avec honneur. Peut-être conviendrait-il d'en chercher l'auteur, non dans la latinité ellemême , mais chez les barbares latinisés , parmi les Gaulois ou les Espagnols , dans quelque couvent , chez quelque moine encore lettré , qui , charmé des récits de la guerre de Troie , aurait voulu essayer d'en efiacer toute empreinte de merveilleux païen.
Mais ici une autre question se présente. Benoit de Sainte-More n'a-t-il pas connu un Darès et un Dictys différents de ceux que nous possédons? N'y a-t-il pas eu , par exemple , du Dictys un texte original en grec , texte plus complet que celui que nous pouvons lire aujourd'hui; ou bien, en dépit des assertions de l'Épître dédicatoire et du Prologue , n'est-ce pasjà la rédaction unique sortie du cerveau du faussaire?
Cette dernière opinion était celle de Jean Vossius , qui croyait que le livre n'avait jamais été écrit en grec. Ainsi pensait Scioppius. Le premier
(1) A côté de YUittoire d'Alexandre, des discours de Ckéron el d'un li?re de divertis generibuM m/mttrorum. — t Libros SepUmi Sereni II , unum de Huratitut, allemm de Hisloria Trojana in qui et babetur historia Darelis. — Libnim I Darelis de vaslalione Troj« (Olleris, Cer^erf , p. 474 ). ••— Le catalogue, dans le premier article, ne confond-il pas Septimius Serenus, et le prétendu Septimius de répitre ? — V. Muratori , Antiq. itai. med. avi„ t VII, coL 813.
(2) Ne pourrait-on pas de ce nom de SaDuste, qui figure dans la préface, inférer qu'il était Tolrin du temps de l'empereur Julien, qui aTaif ramena' sur lui ralleniion et avait pris Sallusle pour un desinterioculeurs de ses Césars?
édileur Trançais de Dictys croyait aussi que le livre n'avait jamais été écrit qu'en latin, avec des emprunts faits à des écrivains grecs (1). Mais pour la plupart des commentateurs de Dictys, pour ceux-là même qui, ne pouvant résister à la vérité, y reconnaissent une œuvre apocryphe, il n'y a pas sur ce point de doute possible. Ils croient à un Dictys grec (2), ils parlent du texte grec comme s'ils l'avaient tenu en main et Comme s'ils l'avaient suivi depuis sa sortie du tombeau où il a dû dormir tant de siècles ; dans leur parfaite candeur ils chercheraient volontiers les vestiges du monument.
Schœll , par exemple , n'hésite pas {&). Sans rien discuter, sur la foi du prolc^ue , il accepte pour le règne de Néron la découverte du texte que nous possédons, et, de sa seule autorité, assigne au temps de Tibère la composition de ToriginaL
Un savant hollandais , d'une érudition aussi vaste qu'indépendante , qui , devançant Niebtthr , avait exprimé des doutes hardis sur l'histoire des premiers temps de Rome , mais qui n'a pas porté dans la question qui nous occupe la même liberté d'esprit, Périzonius , qui , le premier , a traité avec un grand appareil de science les questions soulevées par les livres de Dictys et de Darès , n'a pas le moindre doute sur l'existence d'un original grec de Dictys. Il en trouve la preu;ire dans quelques rares formes de langage , empruntées évidemment du grec et à grand'peine habillées d'un vêtement latin (A) : argument qui pourrait être d'une
(1) V. J. Vosftiuf, De tiiêU iat, : « Quisquis aoclor est ejus operU latine non grœce scripsit. t M"* Dacier et Voaaius croient qa*il y a eu réeUement un Dictjs grec, mab quil n*est pas le même que celui que nous présente la Teraion de Septimios.
(2) Il y a dans le texte de Dictys (Ub. V, c xvii ) un passage de Ibnne aasex naïve, à qui sa nalYCté même semble donner une certaine authenticité et qui indiquerait, en effet, une origine Cretoise. « Nequn sit mirum cuiquam, si, quamfis grœci omnes, direrso tamen inter se sennone agunt, quum ne nos quidem, unius ejusdemque insulc, simili lingua , aed raria permixtaque utamur. t Mais ce peut très-bien être là une petite adresse du bussaire.
(S) V. Scbœll, Litt. grecq,^ t. IV, p. 106. C*est, du reste, Topinion généralement admise. Les dictionnaires biographiques , les catalogues rangent sans hésitation Darès et Dictys parmi les historiens grecs. Ainsi fiiit le catalogue du British Musœum ( V. I«' vol. , p. 395 , n"* 641 , art i ; III* vol. , p. 36 , n* 3536, 1). Brunet dit : t On sait que ces deux auteurs avaient écrit leur ouvrage en grec et qu*il n*en reste que la version latine, t
(h) Il serait aussi ÛKÛle de démontrer par le texte même de Dictys qu'il a dû être pensé en latin. On y trouve, en effet, telles phrases qui ont la tonmure la plus certainement latine et qui rappellent loutà-fiiil Tacite. Lisez, par exemple, dans le 111* livre, chapitre xvi, cette peinture des préoccupations des Troyens apr^s la mort d'Hector. « Inter que et spes extremas muiti credidere.y nunnulli etiam pro
certaine valeur, si c'était là la physionomie tiaUtuétlè du texte de Dictys, mais qui n*en a plus aucude dès cfuMl 8*àgh '^ëolëftiè'nt. de qaél^des héllénismes isolés. Les relations de la Grèiie et de Rome ^s rëibphre , là pénétration dés AeuX littératures Tulië ^ar rkutre , étaieht aâsez complètes pour que ces échanges sMeAt sate Valeur démbnstFatiVè ; ààtèAt vaudrait déclarer que tel ouvragé anglais 'ou allemand de notre temps est une traduction du Trançais, pkrëè iih''6iï y rencontre quelque^ galUcismes.
Une fois engagé datas cette voie , Pérteonins , cédant , màfgrè spn incontestable esprit de critique, à cette tentation, inrésistible pour tout érudît, àe donner une date et Uh autèinr à tout livre àdônyme, accepte les assertions de la lettre et du prologue, et 3*édipan^t de cette mehti(Mi
que fait le livre d'un tremblement de terre en Crète sôôs Néron , Vtàmblement de terre constaté par rhîstôii'e, il croit à l'âiitheiïdcité de tdUà les autres détails et n*cst pas, dit-il, éloigné de crofre c ego vix dàbito t que le véritable auteur du Dtcty^ soit ce Praxis on Eupraxîdes 'dôirt Tl est qiiésâon dans la lettre et dans le prologue , iqui , spéculant sûr Tengouemèàt bien connu de Néron pour les âi^s dé la tîrèce et vôukèft donner plus d'autorité à sa supercherie, liuniit ^s le soin d*ëcrlre ioh livre en caractères phéniciens et svlv des écôi^c^s de tilleul (1). Les ternies seuls dés pièces inSiné qtiMl invoque et qti^il cité tout etatiérés avec cette naïve complaisance auraient dû Tavertir de l'impossibilité de prendre au sérieùjL de semblables assertions. Le dernier éditeur de Dictys, Dederich, n'a pas de peine à d^oiontrer qu'on ne peut tirer de rindication qui avait Trappe Périzonius qu'une conclusion unique , c'est qu'il est inutile de Taire renioriter les rédberches pins haut lq|ue le r^é de Néron.
coiifirmato habere... postremo omnia adfersa, hostilia, tractas ablatasque spes, nullam salatis spem. • El Périzonius nous fournit lui-même des armes ooptre sa propre opinion. Car danf llalalas, un des Bjzantins qu'il croit avoir gardé des traces du vrai Dictjrs , il remarque des eipressions d*une précité singulière , comme couXCccov xou6ixouXap(a)v et xpaideusiv tt)v }^(i)pav et tSia yaiièdeza , qui n'appartiennent évidemment pas au grec que l'on pariait an temps de Néron, et qa*il aurait pu'figdaler, au contraire, comme de simples transcriptions dn latin et comme la démontration sabissante que le chronographe byzantin ne reproduisait pas un texte grec ancien et en usait assez librement avec celui dont ii s'autorisait
(1) Obrecbt s'est rangé à la même opinion (V. Ulr, Obrechti in Dictym Crttentem nota).
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P^ri^Diua voit encore une preuve de Texisteoce d'uu lexte grec de fHctys daps ce la|t que çerl;^n^ ^riy^ns des teipps postérieurs (j^ui se sf^jt Bfftoïi^ de lui i^ i^çp^^^ulsent pas très-exaçtemçnt le texte que i^oji3 posions* Aillai » Mals^^s d^j^t un rep^ auquel assistent , après ¥ Ç^^PKTÇ A^ Trpic» ?yrrtiu3 et Teu|cef , et où ce ^ejrpier raconte au fils d'^cbiUç tout oe qvi a pr^cé^é et suivi la mort d'Hectp^ ; et Diçtys n*a rji^D dit de ce r^^pas. Hais Jean Halala^» qui assure expiressément devoir ài Sisyphe de Gos cette partip de son récit, n'a-t-il pas Tait une confusion ep di39^^ qu'on le trouvait ap^i dans Dictys ?
Faibricîq^ reiparqjue , ^e son côté , que Tzetzès , qui assure rapporter d'^P^^ I)î(itis la môrt^ d'iÉppne, (a TACQpte autrement que le Dictys qtie nous connai^n^. l^'^près çelm-ci, elle meurt subitement (1) en apprenant la mor^ de^p époux ; d'après Tzetzès, elle se pend en apprenant la triste OiçuvçUe. Mi|is il me seip|)le en tout ceci que les doctes critiques accordent b^eaucoiy) trop i^n soin et à l'exactitude de MM. les çlvroQOgrapbç^ byjsaqtins, et qu'on en fourrait aussi bien conclure qu'ils qf|t la. Jégèrçateat leur ai^teifir. Les éç^urts signs^lés sont d'ailleurs peu jiqportants.
ifiSfs voici qui est pli^ Sn^ve. Jean Halal[as a inséré dans sa Chronique 4f^ ^rtniita (2) dç héros grecs et troyeas, qu'il assure devoir à Dictys. Isaac Poprphyrogçpètes (3) et Tzetzès (A) en ont fait autant ; il semble que c'était là iin lieq coipn^up obligé chez les historiens bysantins de la çuei^re de Trqîp. 0[r t ço;nme ces portraits ne se trouvent pas dans le textç de Dictys que nous possédons , on eu conclut qu'il eu a existé uu autre pl.u^ complet En outre, comme le faux Septimius prétend avœr abrégé les ^ejrpiers livres de Foriçinal (cinq , selon
(1) V. Dictys, lih. IV, ch. m. t Âdeo commoum uU amiasa mente obstapefierit ac paulatium per mcrorem defidente anhnoooocideret. » Twtiès, Lycoph. dit : yuxik TSv AfxTJV 6p5)^oiç ir^x^ûoT..
(2) V. J. Malalas, p. 182 et saW.
(3) V. Jani Rut|enii, For. lectionvm^ libii VI, Lugd. BuL BLiéyir, 1888, p. 509, baAxCou IlopfUpoYswTQTou -^rept IÎi^ttjtoç xal ;^apo(X'cif]po>v tôv àv Tpoicf EXXi^vwv xe xai TpoMOv. — Il ert à noter que Rutgersiiis prétend reprodaire on manoacrit de la bibliothèque d*Âinstefdain, qui aurait été depuis détruit par un incendie.
, ik) V. Tteizm Antêhcmêricn^ etc. Bekker, jBerlin, 1818, p. 80, et Didot, 18A0, avec VHéiwdê. — V. Hom,, T. 287. Poêtkom. , 383, 470, 498» 505, 525, 851. Tietiès reproduit les traits principaux de Malalas, autant du moins que le permet la mesure des vers.
selon le texte de Dictys ; quatre, selon Suidas) (1) , il a pu tout aussi bien abréger les premiers. Mais tout d*abord, même en nous plaçant au point de vue de ceux qui croient à Septimius et à sa lettre , il nous semble que son témoignage implique justement le contraire de ce qu*on en veut tirer, et qu*on y peut trouver la preuve que jamais les portraits n'ont été de Dictys. Cette franche déclaration de suppressions faites dans la fin du livre implique l'exactitude dans la reproduction des premiers livres. On est forcé d'en conclure que tout ce qui n'est {>as dans les cinq premiers livres du texte latin n'était pas dans les cinq premiers livres du texte grec , s'il y a eu un ' texte grec. Or , les portraits ne pouvaient pas être dans la partie abrégée. Au début .du sixième livre , la guerre de Troie est finie ; la plupart des héros ont succombé et sont ensevelis ; il serait un peu tard pour faire leurs portraits ; ils ne pouvaient avoir place que dans les premiers livres. Puisqu'ils ne sont pas dans ceux de Septimius , ils n'ont jamais été dans Dictys. D'ailleurs , si un traducteur eût voulu supprimer quelque chose, ce n'eût pas été justement ces portraits qui étaient une des nouveautés et à coup sûr une des curiosités du livre , un développement de c great attraction. » S'il faut chercher ici une explication, il semble plus naturel de supposer que .1. Malalas, et Isaac après lui, avaient eu sous les yeux le texte de Darès réuni, comme dans nos éditions modernes, à celui de Dictys, et qu'il les auront confondus. Déjà, avant eux, Isidore de Séville paraît avoir, dans un sens contraire , fait la même confusion. En effet , il ne nomme que Darès ; et cependant il donne, à propos de son livre, un détail qui ne se trouve que dans Dictys, en l'altérant légèrement. Il parle de son histoire écrite , dit-on , sur des feuilles de palmier , in foliis palmarum. Et, puisque nous sommes dans les hypothèses , ne pourrions-nous pas de tout ceci conclure que, comme le croyait un critique français, s'il y
(i) On ne peut tirer aucune iiiduction sérieuse de ce chiffre. Quoique appuyé de l'autorité de Suidas, il ne repose, en réalité, que sur le témoignage de la lettre du faux Septimius et il y est très-incertain. Il varie selon les manuscrits et les éditions. Obrecht donne quinque , Dederich quatuor; mais il a?oue que c*est lui-même qui a choisi ce chiffire : c sic correxi. » L'édition Ad usum Detpkhn donne seulement retidva quidem. Le Prologue , qui , dans le système de ceux qui croient à un Dictys grec, appartiendrait ù ra-u?re originale et devrait, par conséquent, ftiire foi, et dont la Lettre^ en effet, n*e8t qu'une variante, annonçait simplement six livres, de toto hoc bello $ex volumina in tUiaê digeuit.
a jamais eu un texte grec de Dictys, il a dû être postérieur au texte latin ; que , comme Gautliier Galenius pour l'Iiistoire des rois bretons , quelque écrivain du Bas-Empire aura voulu rendre à sa patrie ce prétendu auteur grec qu*on ne connaissait qu'en latin (1) , et que , pour ne négliger aucun moyen de Tembellir, il y aura joint les portraits de Darès. Cela expliquerait pourquoi les Grecs du Bas-Empire ne parlent jamais que de Dfctys et pourquoi ils lui ont attribué les portraits.
Ces portraits^ d'ailleurs, ne me semblent pas avoir toute l'importance qu'on leur veut donner. Sans doute, si on les compare à ceux de Darès, on est obligé de reconnaître qu'ils n'en sont pas la copie fidèle. L'ordre n'est pas le même. Il en est d'ajoutés, comme ceux de Philoctète, deCalchas, de Glaueus, d'Idoménée. Dans ceux qui figurent chez les deux écrivains on peut signaler de graves différences, parfois même des contradictions flagrantes ; mais cependant les traits essentiels , caractéristiques , se retrouvent. Faut-il attacher plus d^importance aux différences ou aux ressemblances ? Ajoutons que si les portraits d'Isaac Porpbyrogénète ne ressemblent pas tout-à-fait à ceux de Darès , ils ne sont pas non plus complètement semblables à ceux de J. Malalas. Faudrait-il donc en conclure qu'Isaac a eu sous les yeux un troisième Dictys ? Notons, en effet, que si l'on voulait donner cette grande autorité aux deux auteurs byzantins, leurs textes prouveraient qu'ils n'avaient pas sous les yeux un même original grec. Car certains traits, qui se trouvent les mêmes chez tous deux, ne sont pas exprimés par les mêmes mots , mais par des mots synonymes. Si , comme on le veut soutenir , ils copiaient un Dictys grec qui ne nous est pas parvenu , ils le copieraient identiquement. Cet emploi de synonymes suppose une traduction d'une langue étrangère. Enfin, quelquesuns des traits ajoutés par Malalas sont tellement vagues, il les applique si indifféremment à une foule de personnages, qu'on est bien en droit de suppose qu'il les doit à sa seule imagination , et que trouvant trop maigres les descriptions de Darès, il les a voulu compléter à sa façon. Un mot d'Isaac Porpbyrogénète nous montre qu'il n'apportait pas à ce genre de peintures tout le sérieux qu'y voudraient trouver les critiques. Il nous dit qu'en peignant les traits de ses héros et quelques
(1) MoDtfiiucoD (Bibl. Coisliniaua, p. AA7) awure que le Darès a été retraduit en grec
détails qui se rattachent à leur extérieur, il a voulu par ce genre d'écrits plaire à ses lecteurs. Ce sont donc, avant tout, des peintures de fantaisie* On est en droit de conclure, en finissant, que Malalas a pris les portraits dans Darès en confondant les noms des auteurs, et qo'Isaac a copié Malalas et nommé Dictys sur sa foi.
Dedericb ne doute pas plus que Perizonius de l'existence d'un Dictys grec, dont Septimios n'aurait été que le traducteur ; et ce qui le prouvé d'une façon plus éclatante , nous dit-il , c'est que J« Malalas, qui a beaucoup puisé dans Dictys, ne savait pas le latin (1) , assertion purement gratuite et contre laquelle protesterait Malalas Ini-méme : il connaît les poètes latins, il vante Lncain.
Nous voyons , d'ailleurs, dan§ les livres byzantins, la preuve que le texte du prétendu Septimius était connu en Grèce. Eudoxie^ page 128, reproduit la l^ende fameuse de la découverte du Dictys , et elle ajoute que , par l!ordre de l'empereur , un sage romain nommé Septimius traduisit les deux langues ( l'auteur veut dire la version phénicienne et la version grecque ) en langue romaine > ol tcp 'x^orzéri^'ZK luiTTc^^hi^ tiç 'Pw-
ixaïoç GOf bç btaxépav Try* ^Xûrcav elç v^ Pojjuiïiw^y çwvijv piet^veptcv. » On pourrait
même conclure de ce passage qu<e c'est cette version seule que l'on connaissait ; sans cela, l'écrivain eût, à ce qu'il semble, parlé, à ce propos, de r original conservé.
Dedericb trouve un argument plus concluant encore dans un passage de Guido Colonna. t Guido , nous dit-il , qui a lu Dictys en grec , montre que Septimius, en traduisant Dictys, a omis bien des choses (2). » Biais l'argument se tourne contre son auteur et nous montre ce qu'il faut penser de toutes ces inductions. Sur quoi repose , en eOet , cette assertion que Guido Colonna a lu Dictys en grec ? Sur ce que, en un certain endroit, parlant d'un fait qui ne se trouve pas dans le texte latin que nous connaissons , il fait appel à Tautorité de Dictys. Mais ici Guido ne fait ( ce que le critique allemand n'a pas soupçonné ) que copier Benoit de Sainte-More , à qui revient toute la responsabilité de cette
(i) AchaiDtre auaâ (trad. de Dictjs), citant les coDfoinnités de Malalas et de Gcdiemis a? ec Dietjs , ajoute : • On ne prétendra pas qu'ik ont suivi notre auteur, dont ib ne pouvaient avoir connaissance. » Et pourquoi ?
(S) V. Dederich , Introd. , p, uv.
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déclaratioD. Et cette erreur éDorme de Dederîcb, qui ignore absolument Benoit de Sainte-More et qui , par cela même , tombe si ingénument dans le piège de Guido , nous montre tout le profit que Ton peut tirer de la connaissance de notre vieux trouvère , même pour cette question de Dictys et de Darès (1).
Dedericb, cependant, est convaincu par sou propre raisonnement qu'il a existé un original de la version de Septimius , et il place cette traduction à la fin du second siècle après J.-C, et, ajoutant que pour qu'on éprouvât le besoin de traduire l'original il Tallait quMl jouit déjà d'une grande célébrité et qu'il fût déjà très-répandu, il en conclut qu'on peut« sans être accusé de trop d'audace , supposer que le Journal de la guerre de Troie avait été, vers le milieu du premier siècle (il faudrait, selon la remarque du critique lui-même , dire vers la fin ) , c'est-à-dire peu de temps après la mort de Néron , composé par un historien crétois ou grec , qui avait gardé un souvenir tout récent du tremblement de terre qui avait l)ouleversé la Crète, t
On serait, en effet, assez naturellement porté à admettre que le Dictys a été composé d'abord en grec, et à en chercher la naissance, non point en Crèle , mais à Alexandrie. On sait que les Alexandrins étaient coutumiers du fait (2) et qu'ils avaient au plus haut degré ce talent éminemment grec de composer des livres fabuleux. Mais un Alexandrin eût fait probablement une composition moins sage; son imagination s'y serait donné plus librement carrière ; et, d'ailleurs, jamais personne, et pour
(1) C'eût été d*aillear$ un singulier intermédiaire avec b Grèce que Benoit de Sainte-More. 11 fai|^ en effet, dans celte supposition dont nous parlons, admettre (][ti*il aurait lu le texte original. Guido Co> lonna , nous dit-on , a pris dans un Dictys grec ces pompeuses descriptions , qui se trouTent aussi dans Benoit. Si Benoit n^est pas Tauteur de ces inventions, il n*a pu les prendre à Guido, qui Yivait cent ans après lui ; il a fallu que, comme Guido, il les prit dans le texte grec de Dictys, du Dictys authentique, qui a?ait existé à point nommé à ce moment en Occident, sans laisser de trace ni auparavant ni après. Mais Benoit ne soupçonne pas le grec J*en prends au hasard une preuve qui montre en même temps qu*il n*entendait pas toujours très-bien le latin. Trouvant dans Dictys , livre V , chapitre vi , t eosque non Atridas sed Plisthenidas et ob id ignobiles appellare ■, Benoit traduit comme s'il y avait • id est » , au lieu de « ob id », et prend le nom patronymique des Atrides pour une épithète outrageante, et il éerit intrépidement :
Plesteoida» fureul nomé ; Cam mmitnt nokU» eo greieit.
(S) On en tronveles prenves amplement déduites dans VHitt. du Roman dan$ l'Antiquité de M. Chaisang.
cause, n'a vu le texle origiual de Dictys ; et ce u'est pas sans raison que Constantin Lascaris , au XY' siècle ^ affirmait que de son temps , nulle part en Grèce, on ne pouvait le trouver. Il a dû en être de même dans tous les temps, et on pouvait même se dispenser de le chercher, c Autant vaudrait se mettre en quête du texte original de Don Quichotte par Gid Hamet ben Engeli (1). * Donner un livre original pour une traduction est une ruse Tamilière à qui veut en décliner pour un moment la paternité, ruse presque ingénue et qui ne prétend à tromper personne. G' est ainsi que Montesquieu assurait que le Temple de Gnide n'était que la traduction d*un manuscrit grec, apporté par un ambassadeur de France près la porte Ottomane. Il ajoutait : c Peu d'auteurs grecs sont venus jusqu'à nous. Nous recouvrons de temps en temps quelques pièces de ces trésors. On a trouvé des ouvrages jusque dans les tombeaux de leurs
auteurs On ne sait ni le nom de l'auteur ni le temps auquel il a
vécu. Tout ce qu'on en peut dire , c'est qu'il n'est pas antérieur à Sapho, puisqu'il en parle dans son ouvrage. > Évidemment, Montesquieu, lorsqu'il écrivait cela, avait lu Septimius.
Ces histoires de tombeaux sont ordinaires aux Taussaires (2). On avait fait à Gléopâtre les bonneui^ d'un livre trouvé dans les mêmes conditions que le Dictys (3j. Le moyen-âge avait trouvé l'invention trop belle pour ne pas essayer de se l'approprier. L'auteur du poème de Vetula ,
(1) Phrase de M. J.-Victor Lederc à propos de Kiot de Provence, inTocpié par Wolfram d^Eschembach (V, HiiU Ult., U XXIV, p. 5Î2).
(2) On retrouve des contes analogues à propos des Epttres de Martial de Limoges, 1*' siècle après J.-C. (¥• Fabric, BibL lat», U II, p. 269. — V. aussi les antiquités étrusques révélées par Allatius, et dans Pliotius , cod. CLXVI, des tables de cyprès , dont la découverte n*avait pas été moins fantastique. — V. aussi Plutarque, De facie in orbe tunœ), Petrus Crinitus, De diseipl, konetta, alléguant le témoignage de Pline, HUl nau, dit que D^rdanus, roi de Troie , « souverain en Tart magique, composa aucuns livres dMcelle lesquelz il commanda estre mis en sa sépulture, mats depub sa mort un grand philosophe, nommé Âbderites Democritus fit tant que les recouvra et les esclaircit et amplia de conmientaires. »
(3) V. le livre indiqué par Fabricius, Bibl, lat,^ U III, lib. IV, c. 1 : t De priapismo sive propudiosa libidine Cleopatre régime ejusque remediis, Epistola Heraclii imperatoris ad Sophoclem philosôphum pro ezpositione libri sculpti tabulis sneis, inventique ad caput Cleopatrs reginx m suo sepulero, » La femeuse reine d*Êgjrpte semble , du reste , avoir été le prétexte de toute une littérature en ce genre. V. encore : • SophoclU Saphistœ ad Heradium. C, Antonii Cos^ ad L. Soranum de incontinenUa libidinis Cleopatre Régine. Ç. Sorani ad Antonium Cos. de modo medendi ardorem ejusdem Cleopatre. Cleopatra ad Q. Soranum. Q, Sorani ad Cleopatram de medendo ardore libidinis. » Éditées , pour la première fois, par Gasp. Scicppius. Padoue, de la BibL GoldastL V. Errores Venerei.
faussemeut attribué à Ovide , se souvenait évidemmeot du prologue de Dictys , quand il racontait comment ^ ce livre Tut trouvé eu un petit coffret d'ivoire en la sépulture dudit Ovide GGCC ans après sa mort tout Trais et entier (1). »
N'est-ce pas de Dictys encore que s'est inspiré le romancier du moyenâge , qui nous a appris « cpmmcnt la merveilleuse et délétable histoire de Perceforest a esté révélée aux hommes, t II nous raconte , en effet, que c Tan 1286, Edouard, roi d'Angleterre, épousa la fille dii roy de France que on appelloyt le beau roy. Parmi les assistants se trouvait le comte Guillaume de Haynaut qui avait épousé la fille de Gharles de Valois , Trère du roi de France , qui tant monta par sa prouesse en honneur et valeur de chevalerie qu'il Tut nommé le duc de prouesse. Quand les noces Turent passées^ il voulut visiter le pays d'Angleterre. En une abbaye, près de la rivière de Hombre, appelée Burtimer, en souvenir de son Tondateur le roi Burtimericus, qui avait vaincu là les païens d'Allemagne, on lui montra un curieux volume. Eu Taisant, auprès de son église, réparer une vieille tour qu'il voulait réédificr pour le service de Dieu , dont les murs avaient ili pieds d'épaisseur , l'abbé , sous un arc voulté qui était derrière le mur moitié en terre et moitié dehors, avait trouvé une cassette , et dans la cassette un manuscrit grec et une couronne royale. Il avait envoyé la couronne au roi et gardé le livre dix ans sans
(1) V. La Vieille, publiée par M. Cocberis, Paris, Aubry, 4861 : t Ci commence Ovide de La Vieille^ translaté de latin en français par Maistre Jehan Le Févre, procureur au parlement (traducteur des distiques de Caton et de Théodule), et fut trouvé, etc. Auquel livre sont contenus moult nobles dix et enseignemens et au commencement il traite de la manière de son vivre. ■ M. Cocberis , s*appujant sur un manuscrit d*Amould de Gedboven , mort en iàhî , pense que Pauteur était Richard de Fumival. Voici comment est racontée la trouvaille dans la traduction de J. Le Fèvre : t Toutes voies arint il que ou forbourc de la cité de Djroscore qui est le chief du royaume de la terre de Colcos , lequel est assis delex un chastel qu*on nomme Thomis^ quand on trayoit hors du cimetière les sépultures d*aucuns païens anciens, entre les autres sépultures en y ot un trové dont Tépigramme ( c^est la superscripUon ) estoit entaillée en lettres arméniques du languaige d'Arménie et avecques ce Tinterprétation formoit teles paroles en latin : c Hic jacet Ovidius ingeniosissimus poetarum. Ci gist Ovide du très plus grand engin des poètes. > Et ou chief d^icellul sépulcre fut trové un cofret d^jvoire et dedenx estoit cest livre frais et nouvel san» estre souillé ne point gasté de rieillesce.. Et pour ce que ceuls du pals d^Ermenie ne se y congnoi»soient , ils renvoyèrent en Const%ntinople du temps du prince Huistache. Ou quel temps avoit en Constantinoble grant multitude de latins. Du commandement duquel prince ledit livre fut baillié et envolé à Maistre Léon, lors prothonotaire du S* Palais lequel quant il Tôt leu et ad\isé, le publia et envoya ea plusieurs parties et climats du monde. >
pouvoir le lire. EdCd, au bout de dix années, était arrivé un navire et un clerc du pays de Grèce, fuyant son pays pour homicide ; il avait vu le livre et Tavait traduit du grec en latin, car il ne savait pas le breton. Le comte obtint qu'on lui prêt&t la traduction latine et la fit mettre en français par son clerc (1}. » Nous avons évidemment ici une édition rajeunie de la même légende.
Rabelais , chez qui Ton est sûr de retrouver toute invention bizarre, et qui a conservé toute la tradition du moyen-âge, n'a eu garde d'omettre l'histoire de Dictys et de sa merveilleuse découverte. C'est en un tombeau de bronze que la Généalogie de Gargantua a été trouvée, « audessoubz de Folive tirant à Narsay , par Jan Audeau , en ung pré qu*il avoyt, duquel il faisoit lever les fossez (V. Garg. , ch. i) » ; et Rabelais ne manque pas d'ajouter qu' « elle estoit escripte , non en papier , non en parchemin , non en cire , mais en escorce de ulmeau. »
Nous avons vu tout à l'heure Montesquieu s'emparer à son tour de ce vieux conte ; malgré tant de rééditions, l'invention n'était pas tellement u^ée qu'on ne l'ait reprise encore de notre temps. En 183A, on publiait une Histoire de Napoléon , écrite par lui-même et trouvée au pied de son tombeau ; et dix ans plus tard , une revue bordelaise ( La Gironde , fév. 183 A) , publiant un article intitulé c Installation de Michel de Montaigne comme maire de Bordeaux • , le faisait précéder de cette note : ^ Il y a quelques années que des maçons , en travaillant à une maison autrefois habitée par Michel de Montaigne , au coin de l'impasse des Minimettes, à Bordeaux, découvrirent, sous une poutre, un manuscrit renfermé dans une cassette de bois de cyprès. C'était vraisemblablement le journal inédit d'un ancien serviteur de l'auteur des Essais, lequel avait sans doute habité avec lui cette maison. » C'était, on le voit, une dernière variante de la lettre de Septimius.
11 est probable qu'il n'y a jamais eu qu'une rédaction unique de Dictys, sortie tout entière, avec son préambule, d'un seul cerveau, qui a créé du môme coup Dictys et 9on traducteur Septimius et inventé, pour recommander son livre aux gens crédules, toute cette histoire 4e tom-
(i) V. ÎM trii-étégante f (Micieu$e, mêUi/lue et très-piaisanle histoire du très-noble roy Percefwreêt. Purift, 1538, CuWUtt du Pré, ^ 3, du cb. m au ch. x. Le li?re commeoœ par Thistoire de Brutal.
beto. C'est ainsi que Tinventeur du Darès a imaginé un Cornélius Nepos qui le découvre et le traduit. C'est une manière de renvoyer dans' la nuit des temps les chercheurs indiscrets. Darès et Dictys , Septimius et Cor- Klius Nepos, et probablement aussi Aradiusou Arcadius Buflnus , n'ont jamais vécu que dans le pays des apocryphes (1).
Le texte que nous possédons aujourd'hui sous le nom de Dictys est donc le seul qui semble avoir jamais existé ; c'est bien celui-là qu'a connu et embelli Benoit de Sainte-More. Benott lui-même va nous en offrir la preuve tout à l'heure.
La qnestion que soulevait le Dictys se présente tout naturellement à propos de Darès. Avons-nous là une œuvre créée de toutes pièces par son auteur, ou n'est-ce qu'une traduction, un remaniement d'une œuvre antérieure ? Pour Darès, comme pour Dictys, des critiques ont cherché l'original grec. Dederich (Introd., p. xxv) écrit, à propos de Septimius : « Les mêmes accusations s'élèvent contre Cornélius , le traducteur de Darès. > En effet , en voyant ce sec et maussade résumé , on a peine à croire qu'on soit en face d'un livre original. Il semble tout naturel de
(1) Dès lors une autre question, aussi gravement discutée par Dederich, disparaît du même coup. En lisant la lettre de Septimius et le prologue de Dictys , on est frappé de leur ressemblance et en méoie teanps de certaines difl^rences, au premier abord, peu eiplicables. Dederich, qui les a remarquées, penn que le prologue a dft être écrit en grec par Tauteur même du faux Dictys et que la lettre est l'œuvre du traducteur Septimius. II suppose que celui-ci a lu asseï légèrement rœuvre du faux Dictys, qull Fa citée de mémoire, et de lA certaines différences Ou même certaines contradictions flagrantes. Il tût fillu , ea vérité, que Septimius eftt la mémoire bien covrtc pour se rappeler si mal ub texte asssi peu étendu, qu'il venait de traduire lui-même et qu'il recopiait à cdté de sa lettre. 11 est une explication beaucoup plus simple et plus vraisemblable : c'est évidemment ici le fait des copistes, l^ous avons sous les yeux deux rédactions diverses d'une mékie pièee. Le prologue n'est que la refonte de la lettre , ou la lettre un abrégé du prologue. La question de priorité est très-douteuse. Cependant, il semble qu'il fiiut la donner au prologue. Il se trouve dans la plupart des manuscrits, dans le Codex Argentinemis, dans les manuscrits consultés par Mercier et dans ceux de Dederich, tandis que l'épltre mafique ; on ne la tronte pas dans les manuscrits les plus anciens, si Pon en croit Mercier, ni éans ceux dent s'est servi Dedcrkii, ni dans trois des quatre manuscrits de la Bibliothèque Impériale, qui commencent par ces mots du prologue : fl Dictis Cretensis génère • , ni dans l'édition princeps. Dans quelques manuscrits, au contraire, le prologue manque ; il est remplacé par l'épftre. Enfin il se sera reacontrt ntt eopble qui , aytnt ces deux rédaetions sous les yeuv el ne toultnt fieii peidre de son auteof* ne fooliit pv non plus, par scrapnle deooûscience, les refondre dans une troisième rédaction, les aura données tontes deux, salis se soucier des embarras qu'il créerait aux commentateurs. C'est ainsi que les choses s^ passent dans un des manuscrits les plus récents de la BibRothèque fmpériale, le n* 0072. £es éditions anciennes de Milan et de Venise réunissent également le prologneelFépItre (dans cet ordre aênie).
supposer tout d*abord que ce n*est que Tabrégé , fait dans un temps dMgnorance, du livre dont parlait Élien.
Qu'il ait existé dans Tantiquité un Darès grec ou phénicien , cela ne parait pas douteux , après la mention qu'en a faite Élien. Mais ce livre existait-il encore au temps du polygraphe grec ; était-ce le même que celui que nous possédons ? A-t-il été connu du moyen-âge et de Benoit ? Remarquons d'abord qu'Élien lui-même en parle d'une façon bien vague ; il ne dit pas avoir lu le livre, il dit seulement savoir qu'il s'en conserve un exemplaire : ^pù-^a, AapiQTa ou <]^puY^av IXtiSa ^Tt xal vuv àxodiDÇojjiivYjv oTSa. c Darès le Phrygien, dont je sais qu'il se conserve encore aujourd'hui une Iliade phrygienne. » Et qu'était-ce que cette histoire phrygienne ; était-ce une Iliade écrite en phrygieu ou dans un cens favorable aux Phrygiens? Quand à Ptolémée Héphestion, il ne nous dit pas s'il a lu lui-même le livre de Darès. On pourrait inférer des détails qu'Eustathe et* lui disent avoir recueillis sur ce personnage , dans le prétendu Antipatros , que le livre que nous connaissons sous le nom de Darès leur était absolument inconnu. En effet , des deux seuls faits qu'ils signalent, l'un, le conseil donné à Hector , n'a pas laissé trace dans le Darès que nous possédons aujourd'hui. On n'eût pas , cependant , manqué d'y consigner un fait aussi grave de sa propre histoire et qui montrait bien son importance auprès des premiers personnages de Troie. L'autre, qui a trait à sa mort de la main d'Ulysse, est en contradiction formelle avec Darès , puisqu'il nous dit avoir survécu à la ruine de la ville , et que , dans le dernier chapitre, il déclare être resté avec ceux qui s'attachèrent à Anténor.
On croit reconnaître encore la main d'un simple abréviateur à ce qu'à deux reprises , Darès est nommé dans le livre à la troisième personne ; mais c'est ainsi que les trouvères signeront tous 'leurs compositions. On signale aussi l'étendue disproportionnée qu'il a donnée à certains passages, comme les portraits, l'entrevue d'Hector et d'Audromaque , la mort d'Achille. Le manque de proportion est flagrant , il est vrai; mais il n'a pas lieu d'étonner de la part d'un écrivain aussi inexpérimenté , c'est qu'il a copié tout au long dans son livre un passage d'un écrivain qui lui plaisait, mais non un premier Darès. Ce qui semble le plus probable , c'est que l'auteur de notre Darès n'a connu que la mention même d'Élien et y a pris la pensée de sod livre.
Cependant, on nous dit que différents témoignages du moyen-âge semblent indiquer qu'on y a connu un Darès différent du nôtre, beaucoup d'écrivains du temps se réclament de lui ; et pourtant, ce qu'ils racontent n'est pas toujours dans notre Darès. Certains critiques sont disposés à en conclure quMl a existé dans le moyen-âge un autre Darès , ou auraient été consignées les plus notables imaginations de Benoit et qu'il n'aurait eu qu'à traduire. Mais cette insinuation ne s'appuie sur rien , et en réalité, le seul argument de ces adversaires de Benoit, c'est qu'il leur est bien difficile d'admettre que notre vieux trouvère ait eu tant d'ima* gination. Mais il faut bien , dans cette hypothèse , que quelqu'un ait eu cette imagination au moyen-âge ( car l'œuvre de Benoit en porte l'irrécusable empreinte), et dès lors pourquoi n'en pas laisser le bénéfice à Benoit lui-même ? Il est facile d'ailleurs de retrouver les sources de certaines de ces additions qu'on nous signale. En dehors de ce que leurs auteurs doivent, comme nous le verrons , à Benoit, ils mettent à contribution des écrits qui défraient Térudition courante du moyen-âge, /les Métamorphoses et les Héroides d'Ovide , Virgile , Homère , Pindare le Thébain , Orose , et deux ou trois auteurs moins connus que nous rencontrerons à l'occasion.
Et pour les additions plus importantes , la vérité se présente encore
plus saisissante. Ce prétendu Darès, c'est Benoit lui-même qui en est
le créateur. C'est ce qui résulte avec la dernière évidence de la lecture
de Guido , chez qui précisément Ton a voulu trouver la preuve de
l'existence d'un autre Darès. t Si l'on ajoute foi à son témoignage , dit
« un critique, il serait resté jusqu'au XIIl*' siècle deux textes du faux
c Darès, le texte original et l'abrégé. Guido reproche à l'abréviateur
f d'avoir trop résumé, et il cite, d'après le texte le plus étendu, une
« description tellement magnifique de la chambre où l'on a apporté
« Hector blessé , que lui-même refuse d'y croire. »
Cela se trouve, eu effet, dans Guido ; mais, en lisant notre texte de Benoit , on acquerra la preuve, et nous-même la donnerons en parlant de Guido, qu'ici, comme en maint autre endroit, l'écrivain italien a été dupe de son plagiat ; il n'a fait que copier le trouvère français , qu'il n'a nommé nulle part et qu'il prend sur sa propre déclaration , et sans autre vérification, pour le traducteur de Darès , et c'est à notre vieux poète qu'appartient tout l'honneur de la description. . 27
20/i BENOIT DE SÂIISTE-MORB
Et ce qui montre encore d'une façon plus irrérragable quMl est le vrai, le seul Darès et le seul Ulctys qu'aient connus les écrivains du moyen-&ge postérieurs à lui, comme Herbort, Guido, etc., que quand ils citent et copient Darès et Dîctys , c'est le Darès et le Dictys que leur présentait Benoit, c'est qu'ils reproduisent scrupuleusement , avec les mêmes attributions de fantaisie, certaines confusions singulières faites par Benoit, et que lui seul pouvait faire. Et la preuve en ce point est absolument concluante, parce que là on ne peut pas dire que l'auteur s'appuie sur un Dictys différent du nôtre, parce que l'erreur lui est évidemment et incontestablement personnelle. Nous voyons comment elle s'est produite ; il a mal lu et mal compris un texte de Dictys que nous possédons. Nous trouvons chez Benoit (v. 28082) un récit singulier. Il nous dit qu'Énée, demeuré à Troie, est assailli par les gens des environs, et que Diomède vient le délivrer. On a droit de s'étonner de ce retour du prince grec, de sou intervention chevaleresque et de sa subite tendresse pour un des vaincus de Troie. Mais c'est que Benoit a mal lu son auteur ; Dictys (lib. YI, ch.,ii) disait : « Cognoscit Diomedes ab « iis qui per ejus absentiam ejus regnum adfectabant Œneum multis c modis adflictari , ob quae profectus ad ea loca omnes quos auctores
f injuriœ repererat interfecit. » Le nom d'Œneus ne disait rien à Beuott; il a lu celui d'jEneas qu'il connaissait bien. Il n'y a là qu'une méprise ; mais ce qui est grave et ce qui montre ce qu'il faut croire souvent de ses allégations, c'est qu'il nous assure que c*est pendant qu'Énée était resté à Troie t si com la letre nos devise » qu'il a été attaqué nuit et jour. Il écrit plus loin (v. 23100) : « Ici Fauteur dit et conte que Diomède vint à Troie pour délivrer Énée. » Il nous assure , eu invoquant toujours l'autorité de Dictys (Y. v. 28105-28104) , que le combat fut des plus rudes , qu'il dura cinq jours , etc. , etc. , attribuant à l'auteur latin une foule de détails d'un récit qu'il n'a pu faire ( Y. Roman de Troie, v. 28082-28111). Et Guido et les autres traducteurs de Benoît répètent ce récit (Y. Guido, 1. 32). Ailleurs , trouvant une phrase assez amphibologique, où il est question d'Ânténor et d'Énée : c ^neas orat,.. uti c secum Antenorem rogno exagèrent; quse postquam Antenori corjnitasunt, « reyrediens ad Trojam , aditu firohibvtur » (Y. Dictys, lib. Y, ch. xvii) » Benoit se trompe de sujet ot fait faire à Anténor les voyages que Dictys
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mettait an compte d*Énée, et, selon son habitude, bâtit sur sa propre erreur toute une longue histoire (V, Rom. de Troie , v. 27235-27427). Mais , pour rendre son récit plus clair , il a dû inventer un premier départ d'Anténor, et il prétend Tavoir trouvé dans Dictys, qui n'en a naturellement pas dit un root (1). Et les traducteurs de reproduire scrupuleusement ces erreurs (V. Guido, 1. XXX).
On peut tirer la même conclusion de certaines altérations de noms antiques commises par Benoit, portant sa marque et celle de son temps, et que ses imitateurs copient scrupuleusement. Évidemment, sMls avaient eu sous les yeux un Darès et un Dictys grec, les œuvres originales dont celles que nous possédons ne seraient que la copie , on ne verrait pas chez eux ces appellations barbares. Benoit, en certains passages, complète à sa Taçon la géographie antique . et , faisant le contraire de ce personnage de La Fontaine qui prenait le Pirée pour un homme, il prend des noms d'hommes pour des noms de pays. S'il trouve dans son texte Âthamantem et Demophontem , il conduit ses héros à Karantes et à />mophon (V. v. 17392 et 17401). Si Dictys (Ibid., VI, ch, m) écrit : « cum prsedicta manu ad Strophium venit ; is namque Phocensis, etc. » , Benoit nous apprend qu'ils t vinrent à Trofion, cité vaillant » (v, 28197) ; puis, cherchant alors inutilement le nom de leur hôte, il croit le trouver dans le mot Phocensis , et les copistes l'arrangeant à leur Taçon, on lit au vers 28199 : « Florentes (ou Fdrenses) avait non li sires. » Guido répète : « Rex Porensis, sic suo nomine nuncupatus. » Herbert , le traducteur allemand de Benoit, l'appelle Foreuses : « bracht in Foreuses » (v. 17400) (2). Dans un autre endroit, Dictys raconte qu'Anténor se
(1) Ces erreurs de Benclt ne doifent pas nous étonner. Nous avons déjà marqué (p. 83) qu'en dépit de ses prétentions , il est parfois un latiniste médiocre. On pourrait en multiplier les preuves. En croyant être exact, il tombe parfois dans des erreurs asseï bouffonnes. Darès avait écrit : « Paris Ajads nudum latus figit. Paris blesse le flanc désarmé d*Âjax. • Benoit conclut des termes latins qu'Âjax va tout nu au combat, et il s'en étonne ingénument Voir encore, à la mort de Troflus (v. 3i&3i) , la traduction du « trabere czpit et subtraxisset. • Benoit nous dit qu*Âcfaille a traîné le cadavre • à la queue de son cheval. • Peut-être est-ce seulement qu'il se souvient du vers de Viffile. U est à noter, cependant que quelques-unes, de ces incorrections de Benoit semblent volontaires et réaéefaies. Ainsi, Dictys avait dit, lib. V, ch. x : • Priamus pro Heieno orare Gneeos multisque additis precibus commen- • dare cbarissimum sibi. • Mais , comme dans le chapitre précédent, Benoit avait vu qu'Héiènus venait de trahir son père et sa patrie , H met Hélène au lieu d*Hélénus (v. S5750).
(J) Un traducteur t>cossais de Guido, dont nous parlerons plus tard, écrit Foreuses (t. 13963 et IS976)»
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préparc à livrer le Palladium aux Grecs ; pour cela, il séduit par ses promesses et ses menaces la prêtresse Theano , à qui en était confiée la garde : • Multis precibus vi mixtis Theano, quae ei templo sacerdos erat, impulit. » Benoit , qui ne connaît pas ce nom et ne sait pas quMl est indéclinable, croit y reconnaître Tablatirde Theanus, et de la prêtresse il fait un prêtre , Théanz , la forme francisée de Tbeanus (V. v. 253/i5 et 255/i5) ; et avec son .habitude de décliner les noms latins, il écrit aa vers 25344 : • o Theano le truis. » Et Guido écrit Thoans ; et Herbort : « Theanus der gute ^ (v. 45645). Guido écrit aussi, comme Benoit, Messa (Messe} , là où Darès écrivait Maesia. Benoit, trouvant chez Darès (c. 14) « Thoas ex iEtolia », traduit t le vielz Thoas de la cité de Tolîas » (v. 5615-16) , et Herbort (v. 3341) : « von siner stat Tholias. » Au lieu de « Diorem, Polyxeuum, Amphimachum > donnés par Darès, il écrit : « Anfimac, Uorion, Polyxenart (v. 5610) » ; et Herbort « Dorion, Polisenar , Enfimacus (v. 3336) ; et Guido copie aussi Dorion , etc. De BcBotia Benoit a fait Boèce , et Herbort Boeze. De Paphlagonia Benoît faisait Pafagoine , et Herbort Pafagoye. Tlepolemus, dans quelques ma- ' nuscrits de Benoît, devient Theophilus; de même dans Herbort (v. 3371). Herbort écrit (v. 3388) « der herre vou Arysse • , probablement parce qu'il a cru que Benoît avait écrit TArisse (Larisse). Là où Darès écrivait « Eumelus ex Pheris > , Benoit a mis t Emelius de la contrée de Tygris (v. 5634) ; et Herbort t Merius von Tygris ; et Guido t Melius de civitate sua Pigris. ^ De Hippothous Benoît a fait < Hupoz li granz » , et Guido < Hupor ou Hupon grandis >, etc., etc. (1). On retrouve ainsi dans Benoît tous les noms qui embarrassaient les commentateurs des écrivains qui Tout imité , et qu'ils cherchaient inutilement dans les textes latins. C'est chez lui, par exemple, qu'Herbort a pris le nom de Fice, par lequel Benoît remplaçait Phœnicia (Herbort, v. 14297). C'est donc à Benoît lui-même qu'il faut en revenir. C^est chez lui qu*OD
(1) El encore pour Philocietet, Bepolt écrit Politenes ou PoUtetes ; Herbort, PoUtetes. — Pour Léon" tius, Benoit, Leurcins ; Herbort (v. 3385), Lyochin. — Pour .Esculapi^ Benoit, Atcalopi ; Herbort, Ascatosius. Benoit, Capador de Capadie ; Guido, Capenor de Capidia, — Benoit invente le rojaumede Botine , Guido de regno Brotino. — Pour Thraeia^ Benoit écrit Theresche et Guido de regno Tkereo, — Pour Adresiia, Benoit, Agresse ; Guido, A(irestia,—VoMT Astyanactrm^ Benoit, Asterrantcm {r, 15888} ; Herbort, A'ernnntes (v. 9650}, etc. I! en est de inv^mc cliez fîeiiri de Brunswiclt.
peut étudier rructueusement la question ; c'est chez lui (lu'en est la solution. En vain la demanderait- on et Ta-t-on demandée à des écrivains postérieurs ? QuMls citent Darès à tort ou à raison ; que, laissant Benoît de côté , ils attribuent à Darès des inventions qu'on n'y retrouve plus aujourd'hui , cela ne peut rien nous apprendre ; nous serons toujours fondés à dire, et nous en aurons des preuves abondantes, qu'ils ont trouvé ces inventions dans Benoit, que c'est sur la foi de Benoit qu'ils les ont attribuées à l'auteur ancien. C'est donc dans le poème de Benoit qu'il Tant chercher s'il a connu un Darès et un Dictys plus étendus que ceux que nous connaissons.
C'est la conclusion qui semblerait tout d'abord ressortir de la lecture de son livre. Nous savons déjà de quelle Taçon naïve Benoit , mettant h ses récits une étiquette et une marque de Tabrique, se réclame à chaque instant de son auteur. J'ai noté soixante-trois de ces renvois (1). Or, souvent, ils sont justifiés. Ainsi, Benoît nous dit au vers 22248 :
J'ai en rescrit Daires trovë Que il les a toz detrenchiez.
Darès disait en effet : • Alexander Antilochum et Achiliem multis plagis confodit * (2). Il écrivait ailleurs: c Per aliquot dies pugnatur acriter : multa millia hominum ex utraque parte trucidantur. » Benoit traduit naïvement :
Ne trais le terme ne les dis Que ceste bataille dura ; Mes cil dedans et cil de là Ço dit Daires qui partot fu Milliers de gens i ont perdu
(i) V. Roman de Troie, v. 2051, 29&7, 3107, 3131, &339, 4355, 5108, 5183, 5430, 5490, 6304, 8799, 9957, 13018, 13375, 13303, 13590, 13011, 13988, 14048, 14080, 14333, 14345, 14533, 14883, 15136, 16305, 16310, 16593, 16638, 16983, 17333, 17488, 18736, 18859, 18953, 19373, 19937, 19996, 30030, 30111, 20140, 30560, 30571, 31173, 31395, 31515, 31530, 31557, 33348, 33477, 33518, 33603, 38619, 33704, 33733, 34174, 34357, 34368, 34640, 34801, etc. Darès est encore nommé y. 87, 89, 106*.
(3) l\ nous dira à propos d'une ambassade envoyée à Troie par les Grecs , qu* • il ne saurait Donmier ceax qu'ib j dépotèrent, quMl ne le trouve pas écrit et que Thistoire ne le loi dit pas » ; et , en elfet, le texte latin , en parlant de rambassade, ne nommait pas les ambassadeurs. Voyei encore le passage où il nous apprend que Nestor avait mandé Ménélas à Pjlos ; il avoue n'en pas savoir le
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D'autres fois, le détail que donne Benoît était tout au moins en germe dans l'écrivain latin. Mais, vingt-huit fois au moins, Darès n*a pas songé à dire ce que lui fait dire Benott. Je ne parle pas de certdnes altérations du texte qui sont telles à nos yeux, qui ne l'étaient pas pour le moyenâge. Ainsi Benoit reste très-exact quand, trouvant dans son auteur que Néoptolème, à son arrivée au camp grec, recevait les armes de son père, il traduisait (v. 23721)
Des armes de son pere Achilies Ço DOS reconte et dit Dares Le firent en l'ost chevalier.
Mais voici qui devient une véritable infidélités Ainsi Benoit tient à marquer avec précision le nombre des tués et des blessés dans chaque rencontre , en invoquant l'autorité de Darès (v. 1&333, 16026), et Darès n'a donné aucun chiffre ; à marquer les dates , et Darès n'en a pas indiqué (v. 21515, 23705, 28268).
11 aime aussi à prendre Darès pour garant chaque fois qu'il. emploie à propos d'un de ses personnages une formule admirative (v. 5&20, 2135), et Darès n'avait rien dit; ou tout au moins Benoit donne plus de précision et quelque chose d'absolu aux jugements de son auteur. 11 nous dit qu'Ulysse était le plus beau des Grecs (v. 5183); Darès disait seulement c formosum. > C'est ainsi également qu'il désignait Hélène : ^ formosam > ; chez Benoit,
Sormontoit de biallé Hélène Tote rien qui nasqui humaine ; Ço dit Daires qui ço reconte.
De même, Darès n'a pas dit, et pour cause , qu'Hector • fu flors de chevalerie » (v. 5&20) , ni même rien d'équivalent. Mais on peut dire que ce sont là péchés véniels et que toutes ces admirations et ces en-
moUf : f Je ne sais dire pourquoi. » Darès, en eflett n'en aTail rien dîL De même, en parlant d*iEson, Benoit dit <pi*il ne sait « s'il fut comte ou duc, car le livre ne lui dit rien de plas. » Et le livre, en eflèt, disait seulement: « yïlsonis fraler >, etc., etc.
tbonsiasmes étaient en puissance dans les récits de Darès, à propos desquels Benoit les exprime.
Parfois , c'est tout simplement , à ce quMl semble , pour les besoins de la rime que vient Tindication : c'est un vers tout fait qui tient une place vide. Parfois , cela devient comme uu tic que Fauteur a contracté.
Mais ailleurs , il y a des additions qui n'appartiennent qu'à lui. Ce qui était vague et à peine indiqué dans Darès , chez lui est précis et détaillé. Darès nous dit que Priam est venu avec Hécube et Polyxène à la tombe d'Hector ; Benoit décrit le cortège des dames qui les accompagnent t en mettant cela au compte de Darès :
Ensemble o eles darae Heleine Mainte dame et mainte puceie .
Et mainte riche dameiseie Avait o eles de grant pris , Issi com gie el livre lis.
C*est d'après lui qu'il donne à Paris un arc de cuir ; il n'y en a trace dans le latin. Darès a dit ailleurs : « Priamus... Joviaram consecravit. > Benoit sait la place de cet autel , la richesse étrange dont il était ; il sait qu'il était fait du meilleur or qu'on pût trouver , et il a lu tout cela dans Darès. Mais ce qui est plus grave, et ce qui semble autoriser la croyance qu'il a connu un autre Darès, c'est lorsqu'il nous donne, en les appuyant de son nom, des faits dont il n'y a pas même trace dans le Ijvre de Darès que nous possédons. Ainsi , Benoit met à son compte l'éloge de Gélidls, quand Célidis n'y est pas même nommé. Il l'invoque pour garant des prouesses de sou fantastique sagittaire (v. 12275 et 12281) ; et Darès n'a pas même parlé du sagittaire. C'est une invention de Benoît , qui a probablement combiné avec ce qu'il savait des Centaures un passage où Dictys raconte les exploits de Pandarus et le montre tué par Dibmède dans des conditions analogues (Y. Dictys, lib. II, c. xli). L'auteur nous montrant, dans sa septième bataille, Hector tout saignant d'une blessure qu'il a reçue, ajoute: t II n'est pas dit comment ill'eut, ni qui la fit. » Mais il y avait une bonne raison pour que Darès ne nomm&t pas Tauteur de la blessure : il ne savait même pas qu'Hector 'eût été blessé à ce moment, etc.
Benoit a raconté , avec de longs détails , comment succombent sous les coups d'Hector Epistroz et Scedius. Il nous dit qu'ils étaient . jumeaux , s'aimant d'une tendre affection, et il raconte en cent-dix vers le combat qu'ils soutinrent contre Hector. C'est de JDarès, assure-t-îl, qu'il tient tout cela (v. 12118) : « ainsi comme Daires le fit écrire, je vous dirai comment il leur advint. » Or, Darès avait raconté leur mort en deux mots, les confondant avec une foule d'autres guerriers (V. Darès, c. xxi).
C'est Darès encore qui est cité comme garant de la splendeur du cortège d'Hector allant visiter Achille (v. 13011) , et Darès ne parle pas même de cette entrevue. La fausseté de ses allégations se démontre parfois par elle-même. Ainsi, ce n'est évidemment pas dans Darès, quoi qu'il en dise, > si le livre ne nos ment », qu'il a pris ce costume de Diomède et d'Ulysse tout emprunté au moyen-âge : t ces habits de drap de soie de couleur ovré à bestes et à fleurs, d*or et de pierres tasselés, et ces chapeaux de plumes, etc. » (V. Rom., v. 6204).
Nous le retrouvons plus loin cité sans plus de raison. Benoit a raconté, d'après lui, qu'à la suite de la mort de Palamède, les Grecs ont été repoussés jusqu'à leurs tentes et à leurs vaisseaux (V. Rom. de Troie, V. 18859). On trouve, en effet, dans Darès (ch. xxixj, à propos des exploits de Trollus : «r Argivos in castra fugat > , dont ces vers peuvent , à la rigueur , être regardés comme la traduction. Mais Benoit n'en reste pas là ; il amène en scène Ajax qui , seul , sauve le camp. H adresse aux Grecs de vives paroles qui raniment leur courage ; le combat s'engage avec une ardeur nouvelle , et Ajax y remporte le prix de la valeur.
Sor toz Tbelamon Aîax Prouz fu lo jor et buens vassax.
Que s'il ne fust, ço dit l'escrit , Et Daires qui ns ielz lo vit , Mort fuissent tuit et les nés arses.
Or, Darès n'a pas dit un mot de cet exploit d* Ajax. On peut remarquer, il est vrai , que Benoit ici semble indique» deux autorités : Xécrit et Daires ; que Vécrii peut indiquer Dictys, qui nous a montré Ajax sauvant
seul les vaisseaux grecs de rincendie ; il est vrai que c'était contre Hector et non contre Troîlus qu'il les dérendait ; mais enGo il n'y aurait là qu'une transposition. Admettons cela pour IVcnV; il n'en reste pas moins que le nom de Darès a été invoqué sans raison. Benoit le placera ainsi gratuitement deux ou trois fois, dans la dernière partie de son poème, à côté de celui de Dictys , qui avait le droit d'être cité. Peut-être est-ce parce que Darès étant plus connu doit lui donner plus d'autorité.
Je veux citer un dernier passage où les attributions ne sont pas moins arbitraires. C'est le récit de la mort de Memnon qui, dans Darès, manque de netteté et semble présenter des lacunes. Achille (v. Darès, cb. xxxiv) veut enlever le corps de Troîlus : < et subtraxisset nisi Memnon eripuisset et Achillem vulnere sauciasset Achilles de praelio saucius redit. Memnon insequitur et cum multis impressionem facit. Ut respexit eum Achilles restitit : curato itaque vulnere et aliquantulum praeliatus Memnonem multis plagis occidit » La blessure d'Achille , sa guérison ^ la mort de Memnon , tout cela semble presque instantané. Le récit de Benoit, au contraire, qui prétend cependant s'appuyer sur le témoignage de Darès, est détaillé ; les événements y prennent leur temps, et le trouvère ajoute des circonstances nouvelles :
Oit jorz dora 1i feréiz , Si com reconte H escriz ,
Que Achilles pas n'i veneit
For ses plaies dont il giseit.
S*eust Memnon un poi d'aie
N'î morust pas, ço irovons nos» (v. 21515.)
Dans Darès, rien de tout cela. 11 en faut donc conclure ou qu'en effet Benoit avait sous les yeux un Darès différent du nôtre et plus développé , ou que , donnant carrière à son imagination ^ il s'empare sans façon du nom de l'auteur ancien,
La première conclusion s'imposerait impérieusement à nous s*il s'agissait d'une autre époque.
Mais 1^ tout d'abord, il est à noter que nous ne trouvons rien nulle part qui nous prouve l'existence de ce prétendu texte auquel il nous renvoie ; que , tout au contraire , le plus souvent tel détail de mœurs »
telle particularité du récit (Y. p. 210, ligne 12) , viennent nous avertir de Tinvraisemblance et de Timpossibilité de Tattribution.
2'' Nous savons comme , au moyen-&ge , le poète en langue vulgaire, pour conquérir la confiance de son public, aime* à se mettre sous la protection d'un texte latin. Benoit, racontant à ses auditeurs une his- . toire d'un ordre tout nouveau, et remontant à Fantiquité des antiquités, avait besoin plus qu'un autre d'une semblable autorité. Il s'en empare chaque fois qu'elle lui est offerte ; mais c'est surtout lorsqu'il invente qu'il est encore plus tenté de chercher cet abri respecté. Benoit , d'ailleurs, si nous voulons lire sou texte avec attention , nous a lui-même prévenus à cet égard.. Il donnera tout Darès ; mais il donnera autre chose encore que Darès , c'est lui-même qui nous le dit. Au début de son poème , prenant ses sûretés et réservant ses droits d'auteur et ses titres de gloire , après avoir eu soin d'avertir qu'il serait un traducteur fidèle : « Le latin suivrai et la lettre; nulle autre chose n'y voudrai mettre sinon comme je le trouve écrit » (Y. Rom. , v. 135-137) , il ajoutait : c Je ne dis pas que je n'y mette quelque bon dit , si faire le sais » ( V. 138-139). Yoilà toutes ses additions nettement et franchement annoncées.
Du reste, les deux erreurs que nous signalions tout à rheui*e (Y. p. 204) dans l'interprétation de Dictys nous fournissent le moyen d'apprécier au juste ce que valent ses assertions , et avec quelle liberté il use parfois de ses auteurs et ce qu'il se permet d'y ajouter.
On peut donc conclure que Benoit en ce point n*a fait que suivre les exemples de . ses contemporains et abriter derrière des noms alors vénérés les hardiesses de son imagination.
3"* Nous retrouvons ici notre Darès tout entier. Toutes les inepties que nous y avons notées, tout ce qui nous a paru constituer l'impossibilité d'y reconnaître une œuvre classiquement antique^ tout cela se retrouve dans Benoit. Benoit lui-même , contrairement à l'usage qu'on veut faire de son témoignage, Benoit apporte la preuve que le Darès dont il se sert, et quel qu'il ait pu être, ne peut pas être le livre dont a parlé Élien.
li'' Mais ce ne peut pas être non plus un livre relativement moderne , un livre né au moyen-âge , à une date antérieure à Benoît. Nous savons.
par TautorUé des maDuscrits, que le Darès, tel que uous le connaissons ^ existait au temps de Benoit , et même longtemps auparavant II faudrait donc admettre, contre toute vraisemblance, qu*on lisait à la fois et rorîginal et l'abrégé (1).
5° Mais nous avons de plus un témoignage presque contemporain de Benoit et toul-à-fait décisif qui nous montre qu'on ne connaissait alors qu'un ï)arès, le nôtre, ce Darès si bref en ses narrations ; ce sont ces deux traductions de Jean de Fliccecourt et de Jofroy de Watreford ou Watcriord que nous avons signalées, pages 173-17/i, et qui étaient faites avec la pensée expresse de rendre le vrai Darès. Nous avons entendu Jean de Fliccecourt nous déclarer (page 17/i, ligne 2j que le livre était petit, et se plaindre (page 173) que Benoit , pour faire son métier de poète, « pour bclemeut trover sa rime », avait énormément ajouté à sou auteur. Or, le Darès que nous offrent les deux traducteurs n'est autre que celui que nous possédons.
La conclusion dernière à tirer de tout cela, c'est que le Darès a été composé de toutes pièces par un écrivain plus ingénieux que lettré , qui a connu l'indication d'Élien et a dû y prendre la pensée première de sa composition, qui a voulu compléter Tbistoire fabuleuse de Troie, donner la contre-partie du livre de Dictys et faire entendre Tavocat des Troyeus après celui des Grecs, mais à qui le talent et les ressources nécessaires ont manqué ; c'est que le moyen-âge jusqu'à Benoit de Sainte-More, et Benoit de Sainte-More lui-même (et c'est là ce qui nous intéresse surtout), n'ont point connu d'autre Darès que celui-là ; que , de[/uis le trouvère normand, on en a connu et cité un autre plus complet, le Darès que Benoit avait inventé.
Nous en pouvons dire autant pour le Dictys. Bien que les erreurs que nous avons citées (page 197, note 1 , et page 205) suffiraient à prouver de la plus éclatante façon que Benoit n'a point eu sous les yeux un Dictys grec. Cette traduction de « Plisthcnidas » (V. page 197, note 1) par t néant nobles * est incompréhensible en présence d'un texte grec; mais étant
(i) Et d'alllears, œ n^est pas seulement un Darès plus complet, mais un autre Darès en contradiction avec le nôtre que Benoit aurait eu à sa disposition. Ainsi, dans le Darès latin, Briséida est une grecque; dans'Benoit^ c^est une troyenne, fille de Calchas. Or, cette contradiction des deux Darès eùtdd laisser quelque trace.
donnée rinexpérience du traducteur, elle ressort tout natupellement du texte latin que nous connaissons et prouve que c'est bien celui-là , celui-là seul quMl avait entre les mains. Cette autre méprise du trouvère , qui fait de « Pbocensis i un nom d'homme, nous fournit une démonstration tout aussi saisissante. Avec un texte grec, sans doute, il eût pu faire encore une confusion analogue ; mais il eût appelé son personnage Phoceus et non Pbocensis. Ce nom tout seul est le certificat de nationalité du livre que traduit Benoit.
Mais il reste encore quelques questions subsidiaires. A défaut d'Homère, il est un autre poète de l'antiquité, Ovide, si connu et si aimé du moyen-âge, cbez qui l'on est tenté d'aller cbercber l'original de certains développements du Roman de Troie , que l'auteur ne semble pas avoir pris à ses guides ordinaires. Tel est le récit des amours de Jason et de Médée, le discours de Polyxène mourante, le débat entre Ulysse et Ajax pour la possession du Palladium. Cbacun de ces morceaux peut être rapproché d'un passage analogue des Métamorphoses (1).
Darès a placé au début de son livre l'expédition des Argonautes ; mais il n'en a pris que ce qui touchait à la première ruine de Troie. Quant aux aventures de Jason en Colchide , il ne leur a donné qu'une ligne : < Ils partirent pour Colchos , enlevèrent la toison et revinrent dans leur patrie» » Pour Médée , il n'en est pas question. Benoît , au contraire , a décrit longuement les exploits du héros et la passion de Médée. Mais il sufiit d'un rapide examen pour voh: que ce n*est point d'Ovide qu'il s'inspire, ou du moins que, s'il Ta lu, il en use fort librement avec ses souvenirs et refait complètement le récit à sa guise. Je ne parle pas du sentiment moral ; sur ce point , Benoit altère toujours son auteur , quel qu'il soit. Mais les détails du récit ne sont point les mêmes y et nous en aurons la preuve éclatante quand nous étudierons cette partie du Roman .de Troie. On peut faire la même observation à propos du discours de Polyxène;
Ulyss^ et Ajax se disputant le Palladium font songer tout d'abord à ce passage d'Ovide, où tous deux réclament les armes d'Achille. Dictys, que Benoit suit en ce point, ne faisait point parler les deux adversabres.
(I) V. Ovide, MiteaiiorpK, libi VII et lib. XJII.
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Oo sait, au contraire , quelles harangues ingénieuses leur avait prêtées Ovide, quelle habile rhétorique ils déployaient. *Mais là encore aucun rapprochement n*est possible entre le poète latin et le vieux trouvère. Les discours sont absolument différents. Le poète du moyen-âge n*offre point trace de Tart savant de son devancier. Les proportions ne sont plus les mêmes. Dans Ovide , les deux harangues se faisaient à peu près équilibre ; ici, par un renversement malheureux des vraisemblances, Ulysse, Téloquent Ulysse, prononce seulement quelques vers ; le discours d'Ajax a une étendue considérable. Les idées aussi ont complètement èhangé. On n'y rencontre aucune de celles d*Ovide ; en échange , on trouve de longs détails auxquels ils n*a pas songé. Chez lui, Ajax disait : i Je crois Inutile de' vous rappeler mes exploits, vous les avez vus. > L*Ajax de Benoît raconte longuement et ses triomphes et ceux d* Achille. On serait fort en peine de savoir où Benoît a pris toute cette longue histoire , si Ton ne s'apercevait que le trouvère qui , en ce moment , est occupé à rejoindre Dictys à Darès , est allé reprendre dans le second livre de Dictys (1) le récit des combats d'Achille au début du siège et le met dans la bouche d'Ajax.
On voit cependant qu'il a lu Ovide. On reconnaît l'influence du poète latin dans les développements de Benoit sur l'amour, dans ces recherches de bel esprit, qui se mêlent d'une façon si inattendue aux rudesses et aux inexpériences de cette poésie. On le reconnaît encore dans ces descriptions où se complaît Benoit , dans la richesse des détails , la splendeur des matériaux quMl met en œuvre. Quand Benoit décrit la demeure de Priam, il se souvient à coup sûr de la peinturefqu'a faite |Ovide du palais du soleil ; le char du roi Fion ressemble beaucoup à celui de Phébus (2). C'est en souvenir de lui qu'Achille , dans ses chagrins amoureux , se compare à Narcisse ; que le poète fait allusion à Léandre (v. 22067). On le retrouve en beaucoup de traits particuliers (3). En résumé , l'on peut assurer que Benoit a certainement connu Ovide , mais qu'il lui doit peu.
(i) V. Dictys, lib. II, e. Lzxxn»
(S) V. Ofide. — V. Mitam., PhaéthoD. c Anreas axis erat t, etc.
(8) Par exemple, à propos du narire Argo, Benoit fait entendre qu'il mh^ quoique Darès ne le dise pu, que ce fut le premier Taisseau qui osa s'on? rir une route sur les mers. Il TaTait lu dans Ofide. Cm,
On en I peut dire autant pour Virgile, On retrouve ici quelques souvenirs de lui. C'est d'après lui, sans doute, et en transportant à Troïlus ce que Virgile racontait d'Hector, que Benoit fait traîner par Achille le cadavre du premier. Darès, nous Tavons vu (p. 211), disait seulement qu'il voulait l'enlever. Mais ce sont là des traits fugitifs qui tiennent une place médiocre dans le poème, et il faut toujours en revenir à Dictys et à Darès.
Sont-ce cependant bien là vraiment les seules sources où Benoit ait puisé? Si nous en croyons quelques critiques, il y en aurait encore une autre dont nous n'avons pas tenu compte. N'a-t-il pas fait des emprunts à ce Lollius d'Urbin, sur le compte duquel Cbaucer a mis quelques-unes , de ses inventions ? Ne serait-ce pas à Lollius que Benoit devrait tout ce qu'il n'a puisé ni dans Darès ni dans Dictys? N'est-ce pas là qu'il avait trouvé les amours de Troïlus et de Briséida ? N'est-il pas singulier , en effet , que lui , d'ordinaire si exact à suivre les traces de ses auteurs , ait tout à coup inventé tout un épisode dont ils ne lui donnaient pas même l'idée, et que, s'emparant d'un nom, il ait, sur ce nom, b&ti toute une histoire , la plus originale et la plus piquante de son poème ?
Lollius d'Urbin est un auteur de conséquence, auquel il n'a manqué qu'une seule chose,.... c'est d'avoir existé. Mais des auteurs de toutes les langues, des critiques des plus considérables ont parlé de lui et cru en lui. Schœll le nomme. Le savant Heyne , dans son commentaire sur V Enéide , le cite et ne semble pas songer un instant à discuter son existence (1). D'ailleurs, Cbaucer a reconnu expressément la dette qu'il a contractée envers lui : • As write our auctor called Lollius. » Lydgate, le disciple et l'ami de Cbaucer , plus explicite encore que son maître , a eu soin de nous donner le titre du livre de Lollius : c a boke whicb called is Tropbe in lumbard tung, as men may rede and se. »
L'éditeur de Troïlus et Cresséide, en 1721, réunissant les deux témoignages, dit sans sourciller : < Ce poème est traduit de Lollius, bisto-
là aussi , saDS doute , quMl a pris ses plaintes contre les envieux. Dans son histoire de Médée, dont il n*empninte pas le fond au poète latin, on retrouve pourtant des traits qui» évidemment, lui sont dos. Ainsi c les eves feseit corre arrière. ■ V. Méiam.^ VII, t. 109. (i) V. P. Virgiliiu Maroqualem pubL Heyne» Paris, 1819, t. II, p. SOS. Excursus adlibruml, zm.
riographe d^Urbin en Italie ; il est appel^ Trophe en langue lombarde » (1).
Comment douter encore, après cela , de Teiistence de LoUius d'Urbin ? Cependant, nul n'a jamais vu une ligne de lui» Des critiques, animés du plus ardent désir (2) de disputer à Benoît Tbonneur de ses inventions, ont mis la plus louable ardeur à poursuivre ce précieux original ; il n'a laissé aucune trace, et il faut bien provisoirement admettre que Benoit est, en effet, le premier qui, refaisant à son gré l'antiquité , a joint au sec et maussade roman de Darès ces abondants développements et ces galantes inventions.
Je serais assez, pour ma part, porté à supposer que cet historien de la guerre de Troie d'une si riche imagination est sorti tout entier de l'imagination plus riche encore de quelqu'un qui, entendant mal le latin, confondant les choses et les cas , a mal lu un vers d'Horace , et que le fameux poète d'Urbin n'a jamais eu d'autre acte de naissance que ce vers du poète latin :
Trojani belli scriptorem , maxime Lolli.
Et quant à ce titre singulier de Trophe en langue lombarde (c'està-dire en italien) , qui exercerait vainement la science des lexicographes, nous ne pensons pas qu'il faille y chercher, comme l'éditeur du Trdilus, le vieux mot trufe, truphe (bourde, tromperie) italianisé : Texplication est ingénieuse ; mais nous ne la croyons pas à sa place. Ni Chaucer , ni Lydgate ne prétendaient convaincre leurs lecteurs qu'ils venaient du pays de Menterie. Je soupçonne que le mot désigne tout bonnement, d'une façon fort inattendue, la forme du poème de Boccace, qu'il est là pour • strofe » ou strophe, soit que Lydgate ait mal entendu le mot italien, soit qu'un copiste ignorant, au lieu de is strophe, ait écrit is trophe, le poème de Boccace étant écrit en octaves qui né sont qu'une espèce de stance ou strophe.
« Obserrabimus tandem recentionim qaoque fabulanim feictum esse Troilom aigumentum Lollii quidem Urfoinatis et GuidoDis de Colamna; ande Chaaoer duxit suoin Troilaia et Cressidam. t U est, par ce pBKage même, évident que Hejne ne parle de LoUlus que sur Tautorité de Chaucer.
(1) Moland et d*Héricault, Tràilus, Nauvetles franç<ris€$ du XIV* iiècte. Parb, Janet Introd., p. xcTin.
(S) V. Itnd. Préfisice du Trat/tu.
Or , si LoUias n*existe pas , i^ous sommes en droit de cooclare que Benoit n'a eu d'autres sources que Darès et Dictys , surtout Darès , augmentés de sa propre imagination et de l'esprit du moyen-&ge dans les proportions que va nous révéler le chapitre suivant. Darès , qu'il n'a connu que dans le texte où nous le lisons nous-mêmes, ne lui a fourni qu'un grossier canevas. C'est donc à Benoît et à Benoît seul qu'appartient tout ce qu'il a pu développer d'invention poétique. En dépit de Darès et de Dictys , nous pouvons étudier le Rotnan de Troie comme une œuvre originale*
: Nous connaissons maintenant les sources où a puisé Benoit de Sainte- More, les œuvres dont il s'est inspiré ; il nous reste à voir l'usage qu'il en a fait.
C'est à Darès quMl s'adresse de préférence, cela se f^conçoit aisément. Voyant dans l'histoire de .Troie le préambule de l'histoire de sa propre nation, il devait suivre surtout l'auteur qui s'était donné pour l'historien national des Troyens. Benoît emprunte donc à Darès le fond même de son poème» Il se contente de joindre au texte latin un préambule où il exalte les avantages du savobr (v» 1-32), et aussitôt après, il commence à reproduire les inventions de l'auteur apocryphe , et tout d'abord la fameuse lettre de Cornélius Nepos à Salluste. Nous avons déjà dit (p. 8&) comment , par un contre-sens original qui a fait fortune au moyen-âge, Benoit de Sainte-More avait le premier établi entre eux un lien de parenté que n'avait pas soupçonné rantiquité* Il trouve encore moyen de tirer de son texte un nouveau renseignement que l'auteur latin n'avait pas songé à nous donner ; il nous apprend que Cornélius à Athènes tenait école, c Athenis studtomsime agerem , j*étais à Athènes plongé dans l'étude t , disait sûnplement le texte.
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Ce n*est pas encore assez poar Benoît de Sainte-More (et nous pouvons ainsi, dès le début, nous faire une idée de son procédé de traduction) ; il pense que ses lecteurs voudront savoir od et comment cette précieuse trouvaille a été faite. De là cette naïve addition (v. 83) :
Un jor gardot en une armaire , For traire un livre de grammaire ; Tant i a quis et reversé Qa'entre les livres a trové L'estoire qae Daire ot escrite , etc.
Et il poursuit , n'omettant aucun des détails de la lettre. Puis , après un long sommaire de son poème , aussi exact que peu séduisant en la forme (v. 1&1-702), entrant dans le récit, il reproduit toutes les inventions de Darès , les précédents de la guerre de Troie , ses causes , les combats livrés sous les murs de la ville , etc. , etc. Nous avons déjà indiqué , et nous verrons tout à Tbeure avec plus de détail , comment il en use avec son auteur. ^Arrivé au récit de la mort de Pentbésilée et de la grande trahison qui va livrer la ville aux Grecs , il quitte Darès pour Dictys. Déjà il avait fait à celui-ci quelques emprunts. On comprend , en effet , qu*ayant les deux livres sous les yeux et tenant à ne rien perdre de ses auteurs, il ait essayé de les compléter Tun par Tautre. Nous avons vu qu'il devait sans doute à Dictys Tidée première de son Sagittaire. Il lui a pris aussi quelques traits dans le récit de Texpédition de Paris en Grèce et de la défense des vaisseaux grecs par Âjax. A partir du point que nous venons de signaler, il ne va plus le quitter ; il reproduit le dernier chapitre de son lY* livre , le livre V et le livre YI tout entiers. Benoît a marqué avec une grande précision , dans son poème , Tendroit où il change de guide. Il dit au vers 2&292 , dans un passage qui est comme une sorte de prologue de la dernière partie de son œuvre : c Désormais vous entendrez en quelle
manière en fut la fin Gomme Ditis le dit vous me le pourrez ouïr
raconter. • Et dans les vers suivants (2&301 -308) , il trace rapidement la biographie de Dictys, nous donne les motifs de la confiance qu'il lui accorde (v. 2&309-328) et indique rapidement ce qui fait le sujet de sa narration. 11 est à remarquer que le trouvère ajoute moins à Dictys
qu'à Darès. Gela se comprend, du reste. Les récits de Dictys sont bien plus développés , et Benoît , qui a déjà fourni une longue carrière , est pressé d'arriver à son dénoûment ; c*est lui qui nous le dit lui-même : < molt est las et travaillé. » Mais, au fond, le procédé est toujours le même et l'exactitude est très-relative (1). Il y a des moments où son infidélité est tout-à-fait innocente et tient, nous l'avons dit tout à Tbeure (V. p. 204) , à ce quMl n'entend pas toujours bien son auteur ou qu'il Ta lu légèrement. Par moments , elle n'est qu'apparente ; si , en tel endroit, le récit de Dictys s'est démesurément allongé , c'est que, ne se contentant pas de reproduire les derniers livres de l'écrivain latin, Benoît va rechercher dans les premiers tout ce qu'il pouvait faire entrer dans son œuvre ; comme par exemple ce récit des exploits d'Achille en dehors du siège de Troie qu'il a mis dans la bouche d'Ajaz réclamant le Palladium et qu'il prend au deuxième livre de Dictys , et un second récit de la mort de Palamède. Le trouvère«avait déjà rapporté une fois cette mort d'après Darès, et Darès, sur ce point, est en opposition complète avec Dictys. Benoit , qui s'en aperçoit , et qui pourtant ne veut pas laisser échapper une narration qu'il trouve intéressante, sauve d'une façon assez originale les contradictions des deux auteurs. Darès avait donné un gi*and rôle à Palamède pendant toute la durée du siège de Troie, et Benoit l'avait imité en ce point. Dictys, au contraire, le fait périr dès les premiers jours du siège et entoure sa mort de circonstances étranges qu'on ne retrouve point ailleurs. • Feignant de vouloir partager avec lui un trésor qu'ils disaient avoir découvert dan^ un puits , Ulysse et Diomède éloignent tous les témoins et lui persuadent d'y descendre le premier. Palamède , sans défiance , s'y laisse glisser avec une corde ; ils l'y abandonnent et l'écrasent sous des pierres qu'ils ont à la h&te ramassées dans le voisinage. > Gomment Benoit conciliera-t-U ce rédt avec celui où il a déjà montré Palamède tombant sous les coups de Paris 7 L'imagination d'un trouvère n'est pas en peine pour si peu de
(i) On a po déjù en Yoir la prenve (V. pins haut p. 210). Il complète son auteur ayec Taide de ses •Mrreoire ou de son Ittagination. Il ajoute des discours; V. discours d*Hélène à Anthénor, réponse éà cdoi-ci, diKours d^Uljrsse^ d'Anténor à Tbeani, le gardien du Palladitinu Dictys raconte en six lignes que les alliés de Troie s*éloîgnent au moment où la paix est conclue ; Benoit raconte lenr départ eo quatre- ?ingt-dlx vers : il en sait les motils, il décrit le char de Peuthésilée. *
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chose. Il suppose que le père de Palamède a été inexactement informé de la mort de son fils et irrité contre les Grecs par un récit mensonger. On lui a dit qu*il avait «péri victime de la haine d* Ulysse. Et alors le récit de Dictys, complété par d'autres souvenirs, trouve naturellement sa place dans le poème de Benoit.
Ainsi, Benoit emprunte à Darès et à Dictys toute la trame de ses récits. Hais c'est là tout ce qu'il leur doit II leur prend les faits, le fond du sujet, le canevas de son œuvre, ce qu'il appelle la matière : t la matière ensuivrai » (v. l&O). Mais ces matériaux qu'il a trouvés chez eux, il en use en maître. Ils lui appartiennent en propre, et par la façon dont il les dispose et par les développements qu'il leur a donnés.
Je crois tout-à-fait inutile de faire en détail l'analyse du Roman de Troie (1) et de montrer comment Benoit est fidèle à ses auteurs. Ce qu'il peut être intéressant de chercher dans son poème , ce sont ces quelques bons dits qu'il ne se défend pas d'y avoir mis (v. i30-138) ; ce sont ces additions qui n'appartiennent qu'à lui et qui constituent son originalité bien accentuée. En eiTet, Benoît a raison de réclamer la part de son imagination personnelle : la revendication est même trop modeste ; car ce qu'il ajoute ainsi, ce sont des développements considérables, de véritables créations. De tous les poèmes de cet ordre, le Roman de Troie est celui qui révèle la plus grande puissance d'imagination. Les autres , d'ailleurs , modelés sur des œuvres considérables , ne sont que des traductions plus ou moins libres : les auteurs de VEneas , du Roman de Thèbes. du Roman de J. César, sont nos premiers traducteurs de Virgile, de Stace et de Lucam. Ici tout était à faire ; les auteurs originaux n'offraient tout an plus qu'un canevas»
Les additions de Benoît sont de plusieurs sortes. Là où il n'y a dans Darès que de vagues énonciations, le trouvère , poussé par un véritable instinct poétique ^ met des renseignements préci3. Et il est des mieu^ informés. Il sait que de mille Amazones, il n'en est revenu que quatre cent trente-sept. Ainsi de toutes choses. Il répare tous les oublis de Darès. Il sent que l'intérêt du public ne s'accommodei pas de l'anonyme ; et » dans cette efljroyable consommation d'hommes que fait son poème, il donne
(i). V. BQtie sommidre (p. ft7'S4, U« paitie).
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des noms à toutes ces multitudes. Il faut avouer que son calendrier est des plus étranges et des plus variés (1). Non-seulement les noms anciens sont estropiés par lui ou par ses copistes ; mais , avec une liberté singulière, il y mêle une foule de noms qui n*ont rien à démêler avec Tantiquité , un Léopoldus de Rhodes , un Doglas , père du roi Fion , un Margariton, un Brun de Gimel, et Garut de Pierrelée, et Sardis de Vertfeuil, et Polyxenart de La Gaudine qui rime à Salamine, et un neveu dn roi de Carthage, qui est sans doute un souvenir de VEneas, et qui, pour plus d'étrangeté, s^appelle Eliacin, etc., etc.
Il trouve dans son auteur un journal exact des divers engagements entre les deux partis ; il s'attache à n*en omettre aucun et les numérote scrupuleusement ; mais il y ajoute une foule d'incidents. Là où il n'y avait qu'une sèche indication , nous trouvons tout un poème. Le récit de la première bataille ne fournissait à Darès qu'un demi chapitre (Y. Darès, ch. XIX )• Ici elle occupe mil huit cent trente-trois vers. Dans chacune, le trouvère sait , ce que u*a pas soupçonné Darès , détacher certains épisodes et les mettre en relief. De plus , entre toutes ces batailles qu'il a racontées, il en est une surtout à laquelle il a voulu nous intéresser , et dans le récit de laquelle il a multiplié les détails. Des tableaux divers se succèdent , soutiennent et reposent la curiosité du lecteur.
Mais Benoît sait* bien qu'il n'a plus affaire à cet auditoire des chansons de geste, qui ne se lassait jamais d'entendre raconter le même combat, et qui, comme les héros du paradis d'Odin, ne connaissait pas de musique plus agréable que le choc des armures et le bruit de l'épée retombant sur les boucliers ; il cherchera d'autres moyens d'intéresser.
Parfois, il s'adresse à la curiosité scientifique dn temps (2). Il insère
(i) Déjà Dictys a bien des noms qui ne se trou?ent pas dans Homère, qu'il empnufte à Qnintns de Smyrne, à Trypbiodore, aux scoliastes, et ces listes se sont formées par de lentes accessions. — n est une de ces erreurs de Benoit qui a été reproduite par ses imitateurs et qu'on a depuis souTent relerée» c'est celle de Peleus pour Pelias* Elle se trouvait probablement déjà dans des manuscrits de Darès. La traduction française de Darès, £iite au XIII* siècle (V. BibL imp., ms. iSSS, ^ A6), porte : « Cy rois Peleus quant vit Jason tant estre accetables, etc. •
(S) Plusieurs écrivains normands s'étaient déjà dirigés de ce cAté et avaient cherché là, de bonne heure, des sujets de poèmes ; cela s'accordait bien avec l'esprit sérieux et didactique de la race. Ce sont surtout des poètes normands qui ont composé ces Bestiaireê, ces Volueraireê, œs Lapidaires 9 si goûtés da moyen-Age. U suffit de nommer Philippe de Than, Guillaume de Normandie, Goilltiime Osmont on
dans son texte de longs défeloppements auxquels n^avait pas songé Tauteur latin, et qui témoignent chez notre trouvère, sinon de connaissances, au moins de préoccupations de ce genre. Nous ayons eu déjà occasion (Y. plus haut, p. 108) de signaler en particulier son goût pour les descriptions géographiques. Il plaçait au début de sa Chronique de longs détails de ce genre. Dans le Roman de Troie, au moment où il va introduire Penthésîlée (v. 23055) , il s'interrompt pour nous faire une longue description du monde (v. 23055-225), dont il emprunte les éléments à VEthicus (1). On peut noter, en passant, qu'en général sa géographie n'a rien à envier aux plus fantastiques du temps. Il ajoute, dans le même endroit , à son auteur toute une histoire des Amazones , histoire trèspopulaire au moyen-âge et dont la popularité ne sera pas sans influence sur les voyageurs du XVI^ siècle.
Nous trouvons aussi chez lui des traces de cette histoire naturelle de fantaisie que connaissait le moyen-àge. Si, par exemple, il nous décrit le riche costume de Tune de ses héroïnes, il nous dira qu'une de ses robes était iburrée de la dépouille d'un animal qu'il appelle dindialos, et dont l'histoire et la capture sont entourées de circonstances étranges (2). Il parait familier avec les polygraphcs anciens (3) , que le moyen-âge pratiquait d'autant plus volontiers qu'il était moins sensible aux pures mérites littéraires et qu'il était plus avide de savoir. Benoit cite nommément Pline et Isidore. La médecine trouve aussi place dans son poème. Il nomme Hippocrate (Ypocras ) et Galien , etc.
OmoDS (V. J.-V. Leclerc, Hist. titt.^ t. XXIII, p. 8SI). On cite mÊme on certain Donrbault qui était allé jusqu'à mettre en vers le Coutumier de la province,
(i) VEthicus, à la suite du Aisvuaou ïle^vfifr^ziq de Henri Ëstienne, 1577. L'EiAjckj parait afoir été très-répandu à cette date en Angleterre. Je lis dans M. Wright : « The Cosmography of Ethicus appeart by the number of manuscripts wrilten in tbis countrj to haie been extremely popalar in England fhm thc eigtli to the elerenth and eyen to tbe twelflh ccntury. » (V. Wright, Essays an Archeol, subjeetê^ t. II , p. S.)
(2) V. Roman de Troie, t. iSSÂl. Les Ters de BenoU font penser à TAntalops ou Aptalos» Aptoloa, Antula des Bestiaires {Aniatus dans le Trésor de Brunetto Latini). V. Hippeaa, Bestiaire divin»
(3) Les noms de Pline et d'Isidore sont tr^is-sou? ent invoqués à cette date. BenoU avait dft lire aussi Solin ( on sait combien le Poiyhistor de celui-ci a été populaire au mojen-Age. On en trooTait jusqu'à quatre exemplaires dans la bibliothèque de Charles V; voir Inv. de ta biU. des rois Charles F, Vï et VÏU par Boivin, Mim. de CAcad^ des Inscr,, !• I» p. 861] et J. Honorius^ tout plein de contes fantastiques sur des animaux fabuleux. Parmi les encyclopédistes du temps, Alex. Neckam, Atbelard de Bath, etc., devaient être aussi connus de lui.
Mais te sont là des additions accidentelles, passagères. Il en est d'autrâs plus essentielles qu*il pratique d'habitude, et qui constituent le caractère même de son œuvre.
Nous avons dit que le livre de Darès n'était qa'un aride résumé. Benoît ranimera en donnant à ses personnages une physionomie, des mœurs, des caractères ; ajoutons tout de suite quUl emprunte ces mœurs et ces ca^ ractères à son temps.
Le livre latin était dépouillé de tout merveilleux. Benoît sent qu'il manque en ce point à toutes les données poétiques ; il le complétera donc. Pour cela, il ne suivra pas Texcmple d'Homère ; il n'aura pas recours à Fin* tervention des puissances surhumaines. C'est à ses yeux une des supé^ riorités de Darès sur Homèfc que d'avoir écarté de son œu>Te ce qu'il regarde comme d'impudents mensonges et des outrages à la divinité (v. 60-66). n ne peut pardonner au poète grec d'avoir mis les dieux aux prises avec les hommes ; c'est là, à ses yeus^ un délire, une merveilleuse folie (V. 6/i-65). On sent là combien la croyance est autre au temps de Benoît que dans la Grèce homérique, combien, les deux se sont élevés, comme la séparation s'est Taite entre l'humain et le divin. Le trouvère cherchera donc ailleurs le moyen de ft'apper les imaginations.
Enfin, le livre de Darès offrait de grandes lacunes pour des auditeurs épris des aventures de l!amour chevaleresque. Benoit complétera encore son auteur sur ce point. L'amour, la galanterie tiendront une grande place dans son livre. Il inventera , dans cet ordre d'idées , des fictions que l'Europe entière répétera après lui.
Il semble que Benoit ait voulu Taire pour Darès ce que G. Gaimar prétendait faire pour l'histoire que le trouvère David avait écrite de Henri I", combler les mêmes lacunes et remplir le programme tracé par son prédécesseur. Le poème de David, disait Gaimar, est répandu en tous lieux :
Mais de festes ke tint li Reis Del boschaier ne del gabeis Del dosnaier et de l'amar
Ke .4emepat li reis
J^ie {^4^ e^dfi noblesçes , Des largetez e des richesces
0 des barnages kil mena E des larges dons kil dona Ne dist gueres lescrit David (1).
Et Darès le Taisait moins encore , et pour cause. Benoît veut raconter ces fêtes, ces joyeusetés, cedonoyer, ces belles amours, ces noblesses, ces largelés, et ces richesses , et ce baruage. Voyons comment il a traité chacun de ces points , et tout d'abord quelle place le merveilleux tient en son œuvre.
Il serait inutile d'y chercher celui que nous présente V Iliade. On sait quelle est dans l'épopée homérique la part faite au divin. Non-seulement on y voit les dieux discuter et décider les destinées des nations ; mais ils sont sans cesse môles à l'action, poussant ou retenant les personnages, se mesurant même avec eux. Les héros d'Homère ont toujours un dieu à leur côté ; un dieu soutient Achille, un dieu égare Hector. Paris assure que si Ménélas l'a vaincu, c'est que Pallas combattait avec lui ; mais il aura aussi ses dieux qui lui donneront la victoire dans une autre rencontre. Si un dieu conduit leur bras, un dieu aussi les inspire, et ce n'est pas là une métaphore. La moralité du héros est hors de lui ; sans l'inspiration divine, l'homme est comme- la statue de Pygmalion attendant le souffle qui l'animera. De cette pénétration de l'épopée tout entière par le divin, il n'y a point ici de trace. Les dieux sont exclus du Roman de Troie, comme ils l'étaient des récits de Darès et de Dictys. Benoit de temps en temps constate leur existence , parle de leurs temples, des sacriflces qui leur sont offerts ; mais ils ne prennent aucune part aux événements.
En échange, il introduit dans son volume des êtres qu'on ne s^'attendait guère à rencontrer en celte affaire. La féerie, dont le Roman de la Table-- Ronde va faire un tel usage et dont les traditions étaient en ce moment-là si vivaces en Angleterre, nous en avons la preuve dans les livres latins de clercs très-instruits , de Gautier Map , par exemple , et de Girald le Gallois, figure dans le Roman de Troie. Il est vrai qu'elle y tient peu de place. Les fées y apparaissent seulement assez pour montrer qu'elle était populaire alors. Nous ne faisons qu'entrevoir Morgane la fée , qui a aimé Hector , mais qui a vu sa tendresse repouâsée par lui ; c'est elle qui
(i) V. F. Michel, Chron. angt.'norm. Estoirê et généaloffU des Dua , etc. , par G. Gaimar.
lui a donné le bon cheval Galalée {Bom. de Troie, v, 7990) • Le poète nous apprend encore par un mot que la mère de Memnon était déesse ou fée (v. 29LiO&). Il nous dit aussi, à propos du monstre tué par Jason, que les gens le regardent avec stupeur et disent que c*est c chose faée. » Dans VEneas également , le poète parlant de Tépée apportée par Vénus au héros , nous dit que trois fées avaient assisté c au faer. >
C'est à la magie surtout que le trouvère demandera le merveilleux de son poème. Il est question en maint endroit de son livre de la magie c artimaire (ars major), nigromance ou grammaire > , tous ces mots sont pour lui synonymes, et des magiciens ou enchanteurs, des c grant tncanteor > , et des œuvres merveilleuses « tregetées • par eux. Il les désigne souvent parle nom de poètes (1) ; poète , devin, sage auteur, enchanteur, à ses yeux tout cela semble se valoir. Ce sont c trois poètes, sages auteurs, qui moult surent de nigromance « , qui ont créé les merveilles de la Chambre de Beauté {y. l/i620) ; i trois sages enchanteurs, trois sages poètes , trois sages » , qui ont élevé la sépulture d'Hector (v. 16605-626-685-751). La robe merveilleuse de Briséida a été faite par des enchanteurs et envoyée à Calchas par un sage indien (v. 13315). Poète et devin semblent ne faire qu'un aux funérailles d'Hector. Le moyen-âge devait être , en effet , disposé à confondre toutes ces choses , à réunir le don d'invention , le don de prophétie , la faculté de communiquer avec le monde supérieur et de modiGer celui-ci. Pour lui la sagesse c'est la science par excellence ; le sage, c'est l'homme qui connaît le secret des choses : cela aboutit tout naturellement à la magie, la science pratique. A quoi bon la science , en effet , si elle ne conduit à des résultats 7 Le vrai sage doit être le maître de la vie et de la mort , maître de changer les lois de la nature, de la dompter, de la soumettre à toutes ses volontés. C'est à cette sagesse de la magie qu'aboutissent toutes les sciences, Aristote, Virgile, Hippocrate, la philosophie , la poésie, la médecine, sont tous les trois pour le moyen-âge des sages, des enchanteurs» Jhéros des mêmes aventures.
Les enchanteurs dans le Roman de Troie n'ont pas toute cette puissance»
(i) On sait qu*en latin le mot vaie$ a les deux sens. M. du Méril, en parlant de Virgile et de ses prodiges {Mit, Areh», p. &&0), avait déjà remarqué que le moyen-âge était disposé à confondre les enchanteon et les poètes^
Us ne jouent pas ici le rôle qu'ils joueront par exemple dans la Jérusalem délivrée. Ils ne sont pas les représentants des puissances inrernales ; ils D*ont pas dMnfluence sur la marche des événements ni sur le sort d*àucun des personnages ; ils se contentent de travailler à rembellissement du poème ; ce sont d'ingénieux industijels qui habillent magnifiquement les personnages, leur fournissent des armes, ornent leur demeure ; leur art n'est que prestidigitation. Ils ont la baguette magique, qui fait éclore les merveilles. Mais leurs créations les plus extraordinaires ne sont pas, à proprement parler , des prodiges , ni des œuvres de magie , comme on en trouve dans la légende de Virgile (1). Ce sont surtout des prodiges de mécanique, de très-remarquables automates, qui, une fois mis en place , recommencent éternellement le même jeu. Tel est cet aigle d'or qui vole si naturellement, et ce petit satyre qui jongle si bien (2). Ce sont les enchanteurs qui ont Tait ces quatre figures , si habilement colorées qu*on les eût crues vivantes ; ces deux jeunes filles admirablement belles et ces deux beaux jeunes garçons^ qui, placés sur quatre piliers d'ambre, de jaspe , d'onyx , de jayet , aux angles de la Chambre de Beauté, y donnent des spectacles sans cesse renouvelés. L'une danse et fait mille tours, et fait paraître devant elles cent jeux divers, danses, luttes , combats d'animaux marins ou terrestres, qui se remplacent sans cesse, sans que l'on sache ce que sont devenus les précédents acteurs. L'autre , tantôt fait entendre une merveilleuse musique , pareille aux harmonies célestes, qui ferme l'oreille à tout autre bruit et rend la chambre propre à toutes les confidences , et tantôt sème des fleurs toujours nouvelles. L'autre tient un miroir magique où chacun se voit immédiatement tel qu'il est et reconnaît les défauts de sa toilette. L'autre enfin donne à chacun, à part et à lui seul, le conseil dont il a besoin. C'est encore aux enchanteurs que sont dus ces parfums vivifiants , et ces flammes qui s'allument toutes seules (5). Ce sont eux qui, devant la salle du roi Priam, ont planté ce pin merveilleux {h) , < dont la tige mince et élancée , à
(i) Nous ravoDB déjà marqué en cherchant Tantear de VEneau (S) V. Rom. de Troie, v. 1^760-1^798. (8) V. Rom. de Trou, t. 1Â58Â-1A8A0.
{k) V. Rom. de Troie , t. 6250. Ce pin merveilleux de Benoit n'est-il pas le même que le beao pla € pukhra pinus » dont parle Sylvius iEneas dans sa description de Troie (Chor. Aiim) ?
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peioe plus grosse qu'une lance, soutient un épais feuillage d*or qui s'étend sur toute la place. Les envoyés grecs s'étonnent et le tiennent à grande merveille (1). » Cela rappelle avec moins de richesse la vigne d'or qui est dans VEneas, dont les raisins sont des pierres précieuses, et sur laquelle chantent des oiseaux merveilleux. Ce sont eux enfin qui ont fait ce lit plus précieux encore par ses vertus que par les riches matériaux qui sont entrés dans sa construction , et où l'on ne sent ni douleur, ni peine, ni mal (2). C'est grâce à leur puissante entremise que Benoit a fait par moments de Y Iliade un conte des Mille et une Nuits.
Où Benoit a-t-il pris toutes ces inventions 7 Faut-il voir là la preuve d'un grand développement de l'art de la mécanique (â), le souvenir embelli des œuvres dé quelque héritier de ces ouvriers merveilleux , dont Haroun-al-Raschid envoyait des productions à Charlemagne , ou n'est-ce qu'une imagination du poète ?
Faut-il y chercher le souvenir de quelque merveilleux récit rapporté des Croisades et des enchanteurs d'Orient ?
Marco Polo assure qu'autour du Khan, il y avait des enchanteurs si habiles que, quand il voulait boire, les coupes pleines de vin se mettaient toutes seules en mouvement et faisaient au moins dix pas pour arriver jusqu'à lui. Le voyageur n'a pas vu lui-même le prodige, mais plus de dix mille personnes en ont été témoins. On voit que les récits de Benoit avaient préparé les esprits à écouter des récits comme ceux de Marco Polo, et que celui-*ci devait beaucoup moins étonner ses lecteurs que ne le pense un savant et ingénieux critique (A). Le peuple accueillait volontiers tout merveilleux , et il en avait fait provision depuis longtemps.
Il y a , du reste , dans tout le livre de Benoit une préoccupation trèsmarquée de l'Orient, où l'on n'a pas de peine à reconnaître l'influence des Croisades. C'est d'Orient que viennent ces incomparables médecins, qui font des cures si merveilleuses, et le bon mire, Goz le Sage, que
(1) V. Rom. de Troie, v. 6255.
(2) V. Rom. de Troie, \. 14859.
(3) M. Ed. du Méril {Ploires et Blanchefior) assure qu*eii ce temps la mécanique n'était encore pratiquée ni même bien connue qu^en Orient.
(4) V. Barliiélemy SaiutrHilaire, Journal des Savants, 1868.
l'on ne prisait pas moins qu'Hippocrate ou que Galien (v. 10183) , et celui qui, appelé auprès d'Achille à demi-mort de ses blessures, le remet si vite sur pied, grâce t à un chaudeau précieux et sain (v. 162&9). > C'est « en la partie d'Orient > qu'il place cet étl^nge empire des Amazones (v, 23231-183). C'est d'Orient que sont sortis Memnon et sa sœur, si merveilleusement disparue. Les constructions , les meubles , les vêtements portent la marque de l'Orient et de l'Orient musulman ; le poète nous parle de lits à c entaillie (ciselure ou gravure en creux) sarrazine. » Le lit d'Achille est un lit • turkeis. > Les animaux de l'Orient paraissent aussi dans le livre ; le char d'un des rois alliés de Priam est traîné par « deux dromadaires rapides et courants. > On peut, du reste, à propos de ce dernier détail , noter que Benoît songeant que l'action de son poème se passe en Orient , le pays des merveilles , a essayé de mettre de Toriginalité dans ses peintures, d'y faire entrer le nouveau, l'étrange. On reconnaît chez lui ce même soin, quand il nous décrit Tarmement des troupes de Péonie, les Perses et leurs cuivres (carquois) qui résonnent tout pleins de flèches sur leurs épaules. Cela rappelle Paris dans Y Iliade ; mais c'est aussi vraiment un écho de l'Orient, probablement un souvenir des Croisades. Marco Polo nous apprend que , de son temps , la Perse et les pays voisins étaient le siège d'une industrie très-riche en armes de toutes sortes, et surtout en carquois et en flèches (1).
C'est pour répondre au même ordre d'idées que le poète s'est arrêté si complaisamment à décrire le Sagittaire , invention bizarre , naïvement effrayante , mélange du centaure de la poésie classique et des monstres créés par l'art hiératique du moyen-âge (V. Born. de Troie, v. 12207) , et qui restera jusque dans Shakespeare ; il parlera encore du « terrible Sagittaire • , dreadfull Sagittary.
Mais Benoit n'avait même pas besoin d'aller chercher si loin. L'Angleterre , à ce moment , plus qu'aucune autre nation , croyait aveuglément aux merveilles des magiciens. Elle y était aidée par la diffusion des
(i) Ud critique, M. do Méril, a dit que le» poètes du temps, pour plaire à leur auditoire, répudiaient tous les détails de mœurs étrangères. Nous ne croyons pas ù cette préoccupation , marque d*un temps plus critique. C*est dans toute la nalreté de leur ftme que les auteurs commettent des anachronismes. Nous voyons, en effet, les trouvères cédant à une tout autre pensée que celle qu*on leur prête, essayer de peindre à leur façon la barbarie musulmane, et Benoit obéit évidemment à une inlentioo semblable.
traditions galloises. L'eDcbanteur Merlin avait Tait , quelques années auparavant, son entrée dans la littérature. Mais, d^à, les légendes de ce genre étaient familières aux imaginations populaires. De savants clercs eux-mêmes les recueillaient et les racontaient en latin ;. nous en avons la preuve dans les écrits de Gautier Map et dans ceux de Girald le Gallois (1). Les auteurs et les livres qui affichaient les prétentions les plus sérieuses nous attestent Timmense importance accordée alors aux sorciers. Jean de Salisbury leur a consacré toute une partie du premier livre de son Polycraticm ; il y revient dans le second (2). 11 a des chapitres intitulés De Prœstigiatoribus (â) , De Prœstigio (ft) , qui sint Magi (5), De Speciebus magicœ , qui sint Incantatores , Arioli ^ Arus-oices, Physici, Vultivoli, Imaginarii, Conjectures, Chiromanci, Specularii» Mathematici, Scdissa tores, Sortilegi, Augures (6), De variis ominibus (7). Â cette riche énumération, on reconnaît qu'il y a là une institution qui joue un grand rOtle dans les mœurs du temps.
Et mieux encore , il trouvait dans un historien anglais ( notons bien ce point) le germe et quelques-unes meules de ses plus frappantes inventions. Quelques-unes des merveilles les plus fantastiques de VEneas^ et du Roman de Troie se trouvent textuellement dans Guillaume de Malmesbury^ et il nous avertit que ce sont là des histoires qui courent: « litteris mandamus quae per omnium ora volitant. » C'est chez lui qu'on trouve, pour la première fois, cette légende de la découverte faite par Gerbert (8) d'un immense trésor, mystérieusement gardé. Ou y voit cet entassement de richesses qui rappelle les Mille et une Nuits , et qui se retrouve dans toutes les descriptions de Benoît, cet éblouissement de Tor : « un palais immense, des murailles d'or, des plafonds d'or, tout éclairé
^ (1) GalL Map., De Nugis Curialiunu — Giraldus Cambrensîs, Deseripu IValliœ, — Hibemiœ, (2) V. Joannis Saresberiensis, Op, amnia. Oxon. Parker, 18^8, t. III, Polycratieus, (3] Ibid. , p. àà.
, [h) Jbid., p. Â5.
(5) Jbid., p. à6.
(6) lbid,t p. Â7.
(7) Ibid., p. 50.
(8) On sait que l'histoire de Gerbert est toute légendaire. Sa tombe même avait une légende. On disait qu'elle se couvrait parfois de sueur, annonçant ainsi la mort du pape. V. Olleris, VU de Gerbert, cxcxvi et sqq.
d'or , des chevaliers d*or jouant avec des dés d'or , un roi d'or assis à table avec une reine d'or , etc. Dans un angle de la salle , une escarboucle admirable sous un petit volume dissipait , par son éclat , les ténèbres de la nuit (1). Dans l'angle opposé se tenait un enfant debout armé d'un arc, le nerf tendu, la flèche prête à partir, si quelque téméraire osait porter la main sur ces trésors. Le serviteur ne peut résister au désir de prendre sur la table un petit couteau d'un travail merveilleux. La flèche part, va frapper l'escarboucle et tout retombe dans les ténèbres. > Cela rappelle tout-à-fait les merveilles de la sépulture de Camille, dont nous parlerons dans notre prochain chapitre (2).
Guillaume , un peu plus loin , raconte une autre histoire toute pleine des mêmes splendeurs. Un moine , dans un voyage en Italie , pénétrant dans une grotte ouverte au flanc d'une montagne a pu entrevoir les trésors d'Octavien auxquels Benoît Tait allusion (v. 168& et 2859/i) , des chevaux d*or avec des cavaliers d'or, etc.
C'est dans Guillaume aussi que Benoit a pris ces lampes qui brûlent sans s'éteindre jamais (v. 16751-758); qu'il avait déjà, pour l'^n^^z^, trouvé la lampe du tombeau de Pallas , et l'épitaphe même du jeune guerrier. C'est là aussi que se lisent des détails sur sa taille , sur la découverte de sa sépulture et l'indiscrétion d'un visiteur qui détruit l'enchantement et éteint la lampe , détails que des poètes et des chroniqueurs allemands , jaloux d'être plus complets que l'auteur de VEneas, reprendront pour les ajouter à son récit (3).
(1) Les pierres jetant une dtrté qui remplace la lamière du jour sont un des lieux communs de la poésie du moyen-âge.
(S) V. Rerum Angl, Scr. 1601. Wilheim Mon. Malm«, p. 65, 66, 67. V. aussi le livre Mirabitia Romœ. On connaît Tbistoire des statues des dieux des nations vaincues par Rome, qui« placées au Capitole, ayertissaient les Romains des soulèvemeuis. Ce coole se retrouve encore dans Lydgate, FaU of princes.
(3) Henri de Veldeke, en effet, ajoute au texte de VEnéas que le tombeau de Pallas fut retrouvé deux mille ans après sa mort, lors de Texpédition de Tempereur Frédéric Barberousse en Italie, et que le vent qui pénétra alors dans le caveau éteignit la lampe ( V. Pey , Henri de Veldeke). On voit que le dernier trait est contraire au texte même de Guillaume , et le patriotisme de Panteur allemand a gratuitement introduit ici le nom de Frédéric Barberousse. La tradition se répète dans les vieux chroniqueurs allemands. Au XV* siècle, le dominicain Félix Faber (Evagatorium in terra tanctœ peregritu^ III. 54) lai reproduit ; mais il rapporte Paventure au temps de Henri II , et il copie exactement les paroles de Guillaume de Malmesbury, quMl ne connaît pas toutefois; son autorité est la Chronique de Martin, probable-^
Nous voyons donc où est la source des merveilles de Benoit. VEneas copie Guillaume de Malmesbury ; le Roman de Troie imagine des prodiges analogues. Cependant, en dépit de ces imaginations, on peut dire que le poème de Benoît reste tout-à-rait humain. Le poète a Tait dans son œuvre une large place à la peinture des mœurs ; et bien qu'il n'eût pas sous les yeux Homère lui-même, et qu'il suive seulement le triste résumé que nous savons, où il n'y a pas trace de la couleur homérique, comme ce n'est que dans une époque très-sérieusement érudite et formée par une forte éducation critique que, par un puissant effort de volonté et d'intelligence, le poète peut s'arracher à son temps et faire revivre ses héros de la vie du passé, comme Benoît, an contraire , appartient à un temps de naïveté où l'écrivain ne reproduit que ce qu'il voit à côté de lui , il a pu se rapprocher d'Homère sans y songer; et les mœurs de son poème, par cela même qu'elles sont une copie du moyen-âge , auraient pu rappeler exactement celles de V Iliade. Un savant et ingénieux critique de ce temps-ci a montré avec beaucoup de bonheur que rien ne ressemblait plus aux mœurs décrites par Homère que les mœurs de toute une partie de la poésie au moyen-ftge : < L'héroïsme chevaleresque , semblable par tant « de traits à celui des héros d'Homère , s'était fait alors une langue à € son image... On le vbit bien aujourd'hui par ces nombreuses chansons « de geste qui sortent de la poussière de nos bibliothèques : c'est le même « ton de narration sincère , la même foi dans uo merveilleux qui n'a
ment Martin Polonais , de qui la Bibliothèque impériale , ms. n* lAlS , possède c Les ironiques des Apos tôles de Romme, •
Comme on n*a pas songé à ces rapprochements a?ec Guillaume de Malmesbury, nous donnons ici tout le passage (V. Will. Malm., p. 8Â-87) :
« Tune (sous Grégor. VI) corpus Pallantis fiUi Evandri de quo Virgilius narrât Rome repertum est illibatum, ingenli stupore omnium, quod tôt secula inoomiptione sui soperafit.... Hiatus vulneris quod in medio pectore Tumus fecerat quatuor pedibus et semis mensuratum est Epitaphium hujus modi repertum est :
Filius Evandri PaUa», quem laDcea Turni Militu occidit , more auo jacet hic.
c Quod non tune crediderim fectum, licet dicatur Carmentis mater E?andri latinas litteras invenisse, sed ab Ennio vel aliquo antiquo compositum ; ardcns lucema ad caput inTcnta arte Mechanîca ut nullios flatus violentia, nullius liquoris aspergine valeret extingui. Quod cum multi mirarentur, unus, ut senper aliqui solertius ingenium in malo habent , slylo subtus flammam foramen fedt ; ita introducto aère Ignis e?anuit. Corpus rouro applicitum vasiitale sui msnium altitudinem rmt» •
« rien d'artificiel, la même curiosité de détail pittoresque. Des aventures « étranges, de grands Taits d'armes longuement racontés, peu ou point « de tactique sérieuse, mais une grande puissance de courage personnel ; « une sorte d'affection Traternelle pour le cheval, compagnon du guer- « rier ; le goût des belles armures , la passion des conquêtes , la passion « moins noble du butin et du pillage, l'exercice généreux de l'hospitalité, » le respect pour la femme tempérant la rudesse de ces mœurs barbares : «^ telles sont les mœurs vraiment épiques auxquelles n'a manqué que le « pinceau d'un Homère (1). >
Notons toutefois que, par une rencontre qui semble au premier abord singulière , ce poème homérique entre tous par le sujet n'est pas celui qui reproduit le mieux les mœurs homériques. Cela, du reste, s'explique aisément. Ces tableaux que rappelait M. Egger nous sont offerts par la rude CJiamon de Geste , expression naïve des premiers temps du moyen-âge ; Benoit appartient à une période déjà plus civilisée.
On retrouve cependant chez lui des traces nombreuses de l'antiquité. De temps en temps ici, comme dans V Iliade, les héros échangent des défis et des menaces (2). Nous retrouvons le respect pour les liens de l'hospitalité. C'est encore un trait tout homérique que cette ardeur qu'a Hector de posséder les armes de Patrocle , si naïvement exprimée et que Guido traduira exactement. II y pense le jour , il y pense la nuit ; c'est une passion véritable. Le poète nous le dit expressément : c il les a aimées ;>ar amour; et c'est raison: car, sous le ciel, il n'en est de meilleures. >
Ici les deux civilisations se ressemblent , les rapports se présentent d'eux-mêmes et s'imposent à l'écrivain (3). 11 est d'autres usages dont il a trouvé la trace dans ses auteurs et qui ne sont pour lui que de l'his-
(i) M. Egger, Mémoires de Littérature ancienne, p. 168, Det Trailuctions d'thmêre, déjà reproduit par M. LiUré, Histoire de la Langue [rançaiie^ t. I, p. 812-313.
(9) V. Ronutn d€ Troie (v. 6854, etc.) Paventure de Tétéfus, sa réponse à AchUle.
<d) Les BMfliagers ne répèteol pas OMuno dans Homère les discours qu'on leur a tenus ; th se conte»tCDt de les résumer, en y joignant m}me pour plus d'énergie quelqwes images de leur façon. Anténor imcoaunt à Piiim la réception qu*il a troatée près de Pollux, lui dit :
Ha fercit por fo% co disi rien, Ne quel fereit por uo TÎeil chieD.
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toire. Ainsi il parle de jeux Tunèbres, mais il ne les décrit pas ; il se contente de les signaler :
Plusors geus firent à la bière , De maint endreit, de maint semblant; Car a cel tens , ço tniis lisant, Ce feseit len as plus vaillanz Morz de cest siècle trespassanz.
Quant i aveit mort • I • baron , Granz chanz, granz geus i feseit Ion , Tex con a morz aparteneient , Solonc Tusage qu'il teneient
Ailleurs il note ces usages , mais pour s*en étonner, comme lorsquUl raconte que les Grecs coupèrent leurs cheveux sur la tombe d*Ajax. c Ils firent ce que gens ne firent jamais , etc. (v. 27168) , ce leur advint de moult grand deuil (1). >
Mais ce'quMl nous Tant surtout chercher ici et ce que nous trouvons fidèlement peint, ce sont les mœurs et les habitudes du XII* siècle. L'auteur, sans souci des scandales chronologiques qu'il peut donner, a francisé toute cette histoire. Il donne à Tantiquité les allures et Tesprit de son temps , ou plutôt on ne peut pas même dire quMl les donne , il la voit naturellement ainsi , il ne saurait se la représenter autrement. Pas plus que les naïfs miniaturistes qui ont décoré plus tard ses manuscrits, Benoit n*a songé à aller chercher ailleurs qu'à ses côtés les motifs de ses peintures. Son livre est un musée complet du XIP siècle et de ses arts.
Nous retrouvons là tout d'abord son architecture civile et religieuse , ses palais et ses églises , avec leurs hardiesses de construction , leurs I arceaux » , leurs sculptures , leurs grandes peintures (16602) , les richesses qui les remplissent. I^ sépulture d'Hector est surtout intéres-
(i) Il est étonnanl que Benoit n*ait pas profité de Toocasioii pour décrire un tournoi. On a?ait , sans doute en souvenir des jeux trayens^que dirige Ascagne dans Virgile et dont la tradition s*était consenrée à Rome (V. Suétone, Nero, $ .6 ; Claudius^ $ Si ; Caliguta, $ 18} , ratUché aux Troyens rin?entioQ de de ces fêtes militaires. On lit dans le Dietùmnarium de Jean de Garland (ms. du XIV* siècle) : i Cum prosiliant ad Troiampium yel ad Trojanum agmen ye\ ad tomamentum » ; et la glose , qui est du même temps, ajoute : « Troiampium, gallice tournoiement^ a Troja, quia ibi inventum erat. • — Cité par E. du Méril.
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saDte à étudier à ce point de vue (y. 16591-805) ; le splendide tabernacle, le riche ciboire, décrits en leurs moindres détails, font tout-à-fait penser aux plus belles œuvres du XII® et du XIIP siècles en ce genre , par exemple au tabernacle de la Ste-Chapelle , tel que le décrit YioUet-le- Duc (1), et nous sommes heureux de constater en passant quel enthousiasme inspirent à Benoit tes merveilles de Tart de son temps, t Trop ont grand sens, nous dit-il, ceux qui font ces choses (v. 16670) ! »
A la même date appartient l'architecture de ses palais. Il s'est donné libre carrière dans la description de la ville de Troie rebâtie par Priam (v. 2965-3172). C'est tout-à-fait une ville forte du moyen-âge, avec son pitoresque et ses richesses, mais encore embellie par la poésie, i Priam la Tait clore de bons, murs de marbre, forts, épais et durs ; les terrassements en étaient très-hauts, de plus d'un trait d'arc Tout autour, il y a des tours faites à chaux et à sable. De marbre fin (2) et de liais , jaune, indigo, vert et bleu, étaient tous les carreaux, bien entaillés au ciseau. En plusieurs lieux on bâtit des forteresses avec bons échaffauds et bretesches, ^ur grandes mottes en haut levées, environnées de grands fossés. On y comptait trois mille maisons et plus, de rois , de comtes et de ducs ; la moins forte n'aurait pas redouté tout l'empire de France (nous voyons, en effet, plus loin, qu'Ânténor et Énée ont des maisons fortifiées : Énée a une vieille tour où il tient caché Polyxène ) . Toutes les nations des environs étaient venues peupler la ville , si bien que l'assise y durait trois jours et plus. On y voyait de belles rues, avec de bonnes maisons et de beaux palais si riches qu'on n'en saurait voir de pareils. Il n'était si pauvre maison où il n'y eût pierre ou carreau, sinon de marbre entaillé. Et nul n'eût pu y souiller son pied , car les rues étaient voûtées , se joignant l'une à l'autre ; le sol était pavimenté, la voûte était bien ouvrée à or (3). ^ Mais toutes les ressources de l'architecture ont été réservées pour Uion, le maitre donjoD de Troie : t II s'élevait au plus haut de la ville sur une roche tolit eUr
(1) V. VioUet>le-Duc fDiciionnaire tTarckitectureJ aux mots eivoire et tabemaele* (S) V. Raoul Tort aire et la description quMl donne du cbftteau de Caen et de son rerètement de marbre. (8) Comme nous publions le texte du Roman de Trou dans ion entier^ pour oe pat frire double emploi CI rendre le poème plus accessible à tous, nous avons cru detoir traduire les païaages que nous en nous tenant le plus près possible du texte et y renvoyant fidèlement le lecteur.
ff tière taillée en cercle au compas, et dont le sommet ne mesurait pas ff moins de cinq cents toises. C'est là qu'ils ont assis llion, d'où Ton peut < surveiller tout le pays. 11 était si haut que celui qui le regardait « croyait quMl allait se perdre dans la nue. Tous les carreaux de la mu- « raille étaient blancs, bleus, safranés, jaunes, vermeils, verts et pourprins, « dont les couleurs s'entremêlaient. Les œuvres Turent par devise , à « fleurs, à bétes, en telle façon qu'il n'y avait azur, ni teint, ni vermillon, « sinon de marbre. Les Tënêtres sont travaillées en or et en cristal ; il « n'y avait chapiteau , ni pilier qu'on n'eût Tait précieusement orner « d'œuvres singulières bien Touillées et bien entaillées au ciseau ; riches « sont les pavements , assez y eut or et argent. On y comptait dix « étages larges et amples , tous beaux , bien faits , bien travaillés ; les « batailles (meurtrières) et les créneaux étaient tous travaillés au ciseau; « on avait placé par les murailles des images tout entières de fin or; c et quand Ilion fut terminé il était de riche façon. Bien il est en or- « gueilleuse place. Il n'est rien qu'il né sepoble menacer ; menacer peut « qui rien ne craint que ce qui lui peut venir par le ciel ! >
Benoit n'est pas encore au bout de ses descriptions. Il faut qu'il nous montre encore t la grande salle qu'a fait faire Priam , large , immense , * de marbre fin et d'ébène , richement sculptée , plus richement couf verte ; les pierres précieuses tapissent lés murailles. Le pavé est d'une « richesse incomparable , tout orné d'œuvres levées ; l'imagination « s'étonne de tant d'inventions. A l'une des extrémités est le dais où 4 mange le roi , à l'autre un autel d'une magnificence incroyable sur ". lequel s'élève une statue , tonte en or , de Jupiter. Joignez à cela les jt chambres voûtées, les chapelles, les verrières, les cloîtres, les oratoires, « les fontaines , les puits. > Benoît essaie-t-il ici de peiiidre quelque palais de Henri II, ou toutes ces magnificences sont-elles des souvenirs de Textrème Orient apportées en Europe par les Croisades ? Si Marco Polo n'avait pas vécu cent ans après l'auteiir, on croirait qu'il copie une page du hardi voyageur (1).
(4) En effet, la description du palais de Priam rappelle tout-à-Aiii celle que Marco Polo (1380) fidt du palits du grand Khan, c Ce palais immense n^avait pas moins d*un mille sur chaque face de son ■ carré. Les murs étaient fort épais, crénelés et en pierre blanche (sans doute de marbre). • Dans Tin-
Ainsi , dans tout son livre , le poète décrit les cités , les tours , les châteaux, les fermetés (1). 11 ouvre devant nous les palais magniflques, r la chambre (2) où Priam assemble son conseil, chambre à or ouvrée ff et de cristal pavimentée qui plus reluit que clair soleil « d'escar- « boucles et d'or vermeil, et toute tendue de pailes précieux ; la salle • peinte (3) où Hector monte à cheval , Tépée ceinte, etc. ^
Mais il en est une surtout pour laquelle il a réservé toutes les splendeurs de sou imagination. C'est celle qu'il appelle la Chambre de Beauté, un nom qui dit toutes ses richesses, ou la chambre de TÂlabastrie, ma-
lérieur de cette enceinte en était une autre plus petite, au centre de laquelle se trouvait la demeure impériale dont Marco Polo exalte la magiiiCcence incomparable. A Ten croire, œ palais est le plus grand du monde entier. Il n*était composé que d'un rez-de-chaussée. La hauteur du plafond était considérable. Les mure et tontes les pièces, tant au dedans qu'au dehors, étaient revêtus tPor, d'argent et de petittures, dont les ornements représentaient principalement de$ figures danimaux. La salle à manger a?ait des proportions à contenir Jusqu'à six mille convives. La couverture de toutes couleurs était si bien vernissée quV//e respletidissait comme du cristal. .
La citédeCambaliu (Péking) qni renfermait ces merveilles avait vingt -quatre milles de cireonlérence ; la forme en était un carré de six milles sur chaque côté, entouré de murs crénelés ; elle avait doute portes surmontées de châteaux-forts, chacun avec une garnison de 1,000 hommes, c Dans les ft^tins solenneU, c Tempereur, le grand Khan, est assis à une table plus haute que les autres, au côté de la salle, regardant c le midi, la tète des principaux convives au niveau des pieds de Tempereur, le reste plus bas. Il j a tout c un cérémonial quand Tempereur boit. Après diner paraissent jongleurs et baladins. • U est curieux de voir comme les pompes féodales se retrouvent au fond de la Mongolie. > L'empereur , le jour anniversaire de sa naissance, était vêtu d'habits de drap d'or et de soie, ornés de perles et de diamants. • 11 donne des vétemenis presque aussi riches à ses courtisans. Marco Polo les estime 10,000 besants d'or (U,000 fr.).
Ces prodigalités s'expliquent par le despotisme et l'immense puissance de Koubilal Khan, qui a 800,000,000 sujets. Sa tente peut tenir 1,000 personnes.
On nous dit encore que sa chambre est toute c tendue de peaux de martre zibeline et d^hermine, qui > sont les plus belles de toutes les fourrures. Une robe de cette matière coûte de 1,000 à S, 000 livre» « d'or ou besants d'or, selon Marco Polo, au minimum de 10 à 20,000 fr. * Les cordons qui attachent cette tente an sol sont de soie, et il n'y a pas de roi qui ait de quoi les payer (V. Barthélémy Saint- Hilaire, Journal des Savants, 1868).
(1) Fermeté, d'où ferlé , ce nom si répandu en France.
(2) Déjà, dans la Chronique des Éhics, Benoit s'était plu à peindre c la chambre voutice >, consacrée par les amoqrs de Robert et d'Ariette :
G ont maint rymage paintic* - A or vermeil e à colon.
(8) Girald leTambrien nous parie des chaml>res du palab de Winton couvertes de peintures variées» a multipliciter picturatas. > Il en cite une commandée par Henri II qui est toute allégorique «une aigle dévorée par ses aiglons. •
tière précieuse, nous apprend Tauteur, transparente pour ceux qui sont au dedans , et qui les défend des regards indiscrets ; « où l'or d'Arabie fl reflamboie et les, douze pierres (1) jumelles (ailleurs pierres princ cipales), que Dieu choisit comme les plus belles quand il nomma c les pierres précieuses. Elles sont prodiguées tout autour de la chambre, a en long , en large ; il n'y faut autre clarté. Le plus beau jour d'été « est moins brillant qu'elles ne Taisaient la nuit obscure ; elles garnissent t les linteaux, mêlées à l'or le plus pur. • La chambre est , en outre , toute pleine de sculptures , de figures , de formes , de peintures , de mille inventions magiques (2).
Il e3t dans ces diverses descriptions un détail qui me frappe et qui me semble mériter qu'on le note, c'est la place faîte par le poète aux œuvres de la statuaire. Ici, ces figures déjeunes filles et de jeunes hommes; ailleurs, ces murailles d'Uion toutes couvertes d'images ; ailleurs encore, sur le tombeau d'Achille, une statue de Polyxène toute vivante ; et cela est d'autant plus frappant que le poète ne fait que constater un fait de l'histoire des arts au moyen-âge. A ce moment-là, ce même mouvement s'opérait dans la réalité , et la statuaire prenait dans l'architecture une importance de plus en plus grande.
Et ces splendides demeures sont aussi richement garnies. Les curieux de mobilier trouveront ici toute satisfaction. C'est le lit d'Hector , un lit de cyprès à ciselure sarrazine , fait d'or et de pierre tout à l'entour, couvert d'un « feltre » cher et frais, d'un drap plus blanc que fleur ni neige, étoile d'or « menuement » ; c'est le lit d'Achille, un lit turc fait tout de pierre et d'or massif. Ce sont des tapis larges et grands, et par dessus € un faltre de cher ciclaton ouvré par deux esclavons » ou « le faltre sarragossais plus blanc que neige, tout ouvré d'or et de soie >, sur lequel s'assied Priam. Mais le plus magnifique de tous ces meubles, c'est le lit de Médée, n un cher lit d'or et d'argent, les quatre faces bien travaillées et ornées également d'émail, d'émeraudes verdoyantes, de rubis clairs, etc., etc. (v. 1537-1554). »
(4) V. les Nota au yen 14585.
(2) V. Rom., T. 4A538, etc. — V. encore la sépulture d'Hector (▼. 13598-764) et le tombeau (TAcliUle (▼. S23Â3-Â00).
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On peut citer encore parmi ces descriptions celle que le poète nous donne (V. 7857-88&) du char du • roi Fion, le fils de Doglas, celui qui conquit maint riche royaume, mais qiii mourut empoisonné par sa femme. » Ce char est le seul qui reste de tous ceux qui figuraient dans Y Iliade. L'auteur a déployé dans cette peinture tous les trésors de son imagination. « Il était d'étrange richesse ; en bataille, il y montait tout armé. Il « y avait sept cents marcs d*or et plus. Les roues étaient d'ébène, barrées ^ d*or fin par dessus ; les essieux et les rayons travaillés si finement et si t subtilement ouvragés , trop riche en était la ciselure (entaille) , jamais < tel ne fut mené en bataille. L'extérieur Tut de cuir bouilli et d'ivoire « tout peint à vernis. Il y avait tant d'or et de bonnes pierres, si précieuses « et si chères que tous ceux qui le voient s'émerveillent du travail et de « la façon. Dieu ne fit homme qui le perçât ni arme qui pût le fausser. > On y trouve tout un arsenal d'arcs garnis de leurs flèches, de haches danoises et d'épées (1).
Le costume des héros est aussi celui du XII* siècle ; le poète se platt à en étaler toutes les magnificences. Nous avons dit tout à l'heure que la richesse des descriptions était un des éléments caractéristiques de son poème, une des additions essentielles qu'il faisait au récit de Darès, une des ressources par lesquelles il suppléait au merveilleux absent. Il aime à remuer les pierres précieuses ; elles sont moins abondantes dans un conte dés Mille et une Nuits , dans ces merveilleuses vallées de Cachemire, toutes pavées de diamants, et que visite seul le Roc fabuleux ; il en fait des énumérations sans fin, brasme, saphir, topaze, sardoine , ofiiace, chrysolithe, béricle, émeraudes, améthystes, jaspes, rubis , escarboucles, chalcédoines. Quelques-unes de ces pierres, comme c Tofliace » , ont des propriétés merveilleuses ; elle vaut une fontaine de Jouvence. Quiconque la voit , t souvent en rafraîchit et renouvelle, son teint en est plus beau. » Elle a des avantages plus grands encore ; elle a puissance sur le moral : qui la regarde une fois , ce jour-là échappe à la colère. On reconnaît ici un souvenir de ces Lapidaires du moyen-âge, qui , comme ses Bestiaires
(i) Ces riches descriptions ne dcrirent pas noos éconaer. On Sâil qoel défdoppement les arts de laie iffiient atteint an temps de Henri II. Nous foyons qn'à Rome nème on admirak et on recherchait les produits de son orférrerie. V. Thistorien anglais Henry et Walpole, Aiucdoteê éê ta pêintun.
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et ses Volucraires , appartiennent à une histoire naturelle légendaire. Il sème les pierres précieuses à pleines mains, non- seulement sur les habits et sur les armes de ses héros , et sur les conneissanees ( les caparaçons) de leurs coursiers, mais sur leurs meubles , sur les murs mêmes de leurs palais. L'armure de Penthésilée est magni6que. Le cercle et le nasal de son casque sont t ornés de pierres principales plus « resplendissantes que nul rayon ; elle porte un bouclier blanc avec une « bossette d'or, dont le bord est ourlé de rubiâ et d'émeraudes (1). » Le casque d'Achille est à or vergé. Ceux d'Agressé ont des écus d'or fin , de vert , d'azur. Remus a un « bouclier d'or bruni , recouvert « de pourpre tailladée, la pourpre est noire et l'or nouveau , l'écu en t était plus beau. » On reconnaît à ces détails le règne de Henri IL Pierre de Blois nous dit dans des lettres que les barons et les chevaliers de sou temps ont des boucliers si richement dorés qu'ils présentent upe perspective de butin plutôt que de danger à l'ennemi ; il prétend même que le soin de conserver ces splendides armures nuit souvent à leurs exploits. Il nous apprend aussi qu'ils Taisaient peindre des combats sur leurs selles et sur leurs boucliers. Les historiens anglais nous ont conservé le souvenir de la perTection à laquelle était arrivé, en Angleterre,, l'art de travailler les métaux et de Taire de riches armures composées déjà de pièces délicatement agencées , bien polies , bien trempées et superbement dorées.
Les chevaux ne sont pas moins magnifiquement parés que leurs maîtres ; car les héros de Benoit ne sont plus, comme dans Homère, montés sur des chars , mais sur de grands coursiers de guerre. Celui de Penthésilée est a couvert d'un drap de soie blanc avec cent petites eschelettes (clo- < chettes) d'or, clair sonnant, qui y sont attachées » ; les autres chevaux portent des parures analogues. Le poète nous les montre tout couverts de drap de soie et de cendal.
Il n'a pas oublié de donner à ses personnages des armoiries. Achille « porte un lion d*or en vermeil , Hector un écu d'or à deux lions (2) ,
(i) V. Pétri Blesefuis, episU 9Â, p. ià6, ihl.
(8) Il est à remarquer que ces armoiries changent quelquefois ; le poète donne ailleurs à Hector d*autres armes (y. 8029) : • 11 n*eut qu*un lion en son écu, mais il fut vermeil d^or environ. > Priam a avec loi son dragon auquel on se rallie (v. 8008).
f Pyrrhus deux liouceaux, l^otètes uo léopard, Troîlus deux lionceaux « d'azur en or vermeil, «Philithoas ti Félis des armes d'or à lion bis, « Palamèdes des bandes en l'écu d'argent, le gonranon et la comiaissance « pareils ; Pitagoras des armes d'argent à une bande de beli, Polydamas t un aigle d'or esmeré en vert assis. »
Il n'est pas moins exact à nous peindre les princes désarmés, dans tOHt l'éclat des magnificences chevaleresques. C'est ainsi, sous les habits d'un prince du XII' siècle, peut-être de Henri II lui-même, qu'Hector nous apparaît et qu'il se présente à une entrevue avec Achille , « riche- « ment vêtu d'un drap vermeil deSarragosse ouvré à lionceaux d'orrrais, H fourré en dedans d'hermine. Il eut un manteau de pourpre sanguine dont « la pêne (la fourrure) était de noire sebeline. > Aussi brillants sont les barons qui l'accompagnent, « tous chevaliers de grand renom ; le plus f pauvre était roi ou duc, le pire valait un roi. Là vous eussiez vu maint • bon cheval, mainte riche parure de drap de soie et de cendal, etc. Tout « le pays en reflamboie, tant il y a de vêlements de soie. Ils ne semblent c pasgent à pauvre homme (Y. Bom., v. 13012 et suiv.). > Ailleurs, il le représente couvert d'un cher manteau d'un drap de soie à or ouvré , n portant sur ses cheveux épais et luisants an cercle- d'or qui jette moult grande resplendeur. Il en a le visage tout éclairé. » Ce cercle d'or, nous le retrouvons sur la tête de Polydamas , de Troîlus et d'Anténor et d'Éuée, quand ils vont trouver Hélène. C'est l'insigne qu'il donne à tous les princes quand* ils sont désarmés. Dans un autre passage , il nous montre Ulysse et Diomède en tenue de voyage, quand ils vont à Troie en ambassade , richement vêtus de draps de soie de couleur , ouvrés à bêtes et à fleurs (1) , retenus par des agrafos où les pierres s'enchâssent dans l'or , la tête couverte de chapeaux de plumes cerclés d'or ; « ils les portent pour la chaleur de Tété (2). •
(1) L'Angleterre semble avoir eu à cette date une réputation pour ce genre de tra?aux. On a gardé des bulles adressées par un pape à plusieurs abbés d*Angleterre pour les engager à lui prooiirer des étoffes de soie brodées pour sa parure , des ?éteinents sacerdoUux couverts d'or et de pierres prédenses, d'autres ornés de figures d*bommes, de bétes, d'oisraux, d'arbres et de fleurs.
(S) On pourrait, du reste, refaire avec Benoit une histoire complète du costume au XII* siècle. Toutes les variétés s'en retrouvent iai. Nous Toyons Menestheus dans nn conseil des Grecs, « portant une cape de drap angraine (écarlate) dont il trait arrière le chaperon pour parler dans rassemblée ^v. 18235). • Félis porte aussi un chaperon sur son heaume.
Il n'a garde d'oublier rbabillement des remmes, c la robe de pourpre a or gotée » de Médée, soo manteau de sebeline, couvert d'un drap d'outremer « qui valait sept fois son poids d'or fin^ et ces riches parures que Briséida , au milieu de ses douleurs , fait c enmaller et trousser » avec tant de soin » ; et cette robe merveilleuse, aux couleurs changeantes et aux broderies variées , qui le jour est bien de sept couleurs.
Mais les personnages de Benoit de Sainte-More n'ont pas seulement la livrée du moyen-âge, ils en ont les- habitudes, les mœurs , le caractère. Le moyen-âge revit tout entier dans son poème. C'est d'abord toute son existence guerrière. Benoît pourrait aider à compléter les chroniqueurs du XIP siècle. En lisant le .récit de ces combats livrés sous les murs.de Troie, on croirait lire Yillehardouin. La description des vaisseaux grecs préparés en guerre (V. Roman de Troie^ v. 7042) ne semble-t-elle pas détachée de sa Chronique (1).
Il est à remarquer en passant que dans ses descriptions de batailles, le poème annonce une tactique déjà plus savante que dans la Chanson de Geste. Ce ne sont plus ces combats élémentaires , tout individuels , les héros piquant leur destrier, et poussant tout droit devant eux tant qu'il peut les porter. Il y a des combinaisons stratégiques , des mouvements d'ensemble. Le récit en est moins homérique ; mais cela marque d'autant mieux la date. 11 est de ces détails qui sont parfois curieux. Ici ce sont les sentinelles qui charment leur faction aux sons de la musique, (v. 10975) : c ceux de Troie dorment en paix» Par les portes et sur les « murs sont les gaites (sentinelles) qui chalemelent et qui cornent et qui « frestelent ; à ceux de Tarmée grecque ils disent folie. » Nous assistons au réveil de la ville (v. 10980) , nous voyons les guerriers s*armer (10984, 13863, 18460). Le poète, fidèle en cela à Tespritde son siècle.
L«s chastias ont e» ne» dreciea
Gtraii de Unce» et d*e»pé«s.
On règle l*ordre de la marche :
Eo front devant en metent cent Lea Teilea dreciea al vent Fetea de porpre et de cendai Et de pailea enperiai If. enaeignea i ont dreciéea
Qui totea forent despletéea Mole par ont bien lea bon garnit De dara, d*escua, d^eapies forbia D^ackea daneacbea et d^eapéea Et de gtaarmei aceréea»
n'oublie pas de marquer, après les Tameux exploits, que, s'ils sont glorieux, ils sont aussi profitables. Chaque Tois qu'un guerrier désarçonne son adversaire, il a soin de remettre le cheval à son écuyer. On trouve souvent des mentions comme celle-ci : « ils y ont gagné maint bon cheval qui valait plus de mille bezans ; le roi Priam les doit aimer, t Du reste ici, conune dans la Chanson d Antioche^ la conquête d'un cheval fameux est un de ces grands exploits qui suflfisent à illustrer une vie.
Le poète a peint également avec beaucoup d'exactitude les relations féodales, les rapports des suzerains et des vassaux. En maint endroit de son poème se témoigne le dévouement passionné de ces derniers. A la mort de Sarpedon, de Serses, de Memnon, d'Achille, plusieurs des leurs, désolés, ne veulent pas leur survivre. Penthésilée excite parmi ses suivantes les mêmes regrets. « Elles se veulent toutes faire « occire, nous dit le poète ; à plusieurs en est le cœur parti. »
Ce qui n'empêche pas qu'on ne retrouve en même temps partout la trace de cette indépendance que la féodalité laissait au vassal , et qui , unie à ce dévouement, relevait singulièrement la soumission. Les opinions s'expriment avec une parfaite liberté, et chacun a toujours soin de réserver le sentiment de son voisin. Que ce soit Nestor ou Priam, Hector ou Achille, qui ait la parole , après avoir affirmé avec conviction qu'il n'y a qu'un seul parti à prendre , il finit cependant par dire : c que chacun toutefois dise à son plaisir. » Et à la fin d'un discours les assistants se font un devoir de marquer leur assentiment ;'le poète note qu'ils répètent tous : « il a molt bien dit. » Priam est le premier à reconnaître le droit de ses sujets à cet égard. Dans une affaire qui l'intéresse personnellement, puisqu'il s'agit de sa sœur , ravie autrefois par Hercule et Télamon , il mande « un parlement qui fut moult grand > ; il ne veut rien faire sans son avis. Il annonce aux siens que, sur le refus des Grecs de lui donner satisfaction, il a résolu d'envoyer Paris « pour forfaire par vengeance de l'outrage qu'on a fait à son pays. Mais tout d'abord je veux savoir , dit-il , votre pensée et votre vouloir. Car s'il vous plaît il ira , et s'il vous platt il demeurera, et, si à Tun de vous déplaît cette aflbire, qu'il n'ait garde de s'en taire ; mais qu'il dise toute sa pensée. Conseil doit croire celui qui demande conseil » (v. &053-60). Nous voyons ailleurs Palamëde refuser de reconnaître la suprématie d'Agamemnon ; il n'est pas engagé envers lui ,
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il frétait pas là quand les Grecs Font élu pour les commander, il ne lui a pas donné sa voix. Il entend n'être « assujetti à roi, ni à comte, ni à baron, si ce n'est par sa volonté. » Et sa prétention n'étonne personne ; i plusieurs, nous dit le poète , s'écrient qu'il a droit. » Agamemnon lui-même n'hésite pas à proclamer que son pouvoir a des limites, et qu'il ne Ta « ni en fief, ni eii héritage. >
Les princes ne font rien sans consulter leurs hommes. Il est sans cesse question a de conseils et de parlements , où viennent tous ceux de l'honneur (du fief), et les plus riches et les meilleurs. » On nous dit que les rois, les princes et les barons ont été tous mandés par leur nom. Le butin se partage en commun (p. &18), et chacun « en a sa droite part. »
Ici, comme dans la réalité, les boui^eois ont un certain rôle dans la vie réodale : nous les voyons consultés ; comme lorsque les habitants d'Argos , sujets de Diomède , excités par sa femme, refusent de le recevoir.
Nous retrouvons dans le Romande Troie la justice féodale. Quelquesuns des chefs grecs veulent faire expier à Hélène tous les désastres qu'elle a causés. Ils demandent qu'elle meure « à déshonneur sans avoir pardon. > Ulysse la sauve par son éloquence et la rend à son mari après trois jours de vifs débats; « il l'en fit saisir par justice (v. 26l9ftJ », nous dit l'auteur.
Deux fois dans le poème nous i^nconfrons le duel judiciaire. C'est le recours de Palamède menacé de jugement (1), c'est aussi celui d'Oreste (2). La pensée du droit revient sans cesse, t Les Grecs ont tort et nous avons droit » , dit en manière de conclusion Priam , comme disait Roland. Je me suis bien à mon droit mis, dit-il encore ailleurs (v. 6ââA), c'est-à-dire j'ai mis le droit de mon côté.
Nous retrouvons enfin ici la famille féodale , les parentés des grands vassaux , Enée et Anténor traînant après eux toute une clientèle , tout uii clan qui embrasse aveuglément toutes leurs querelles. Nous y retrouvons les haines de famille, les captations, les formes de l'héritage féodal. Diomède est accusé d'avoir fait tuer son beau-frère Assandrus , parce qu'il était, avec la femme de Diomède, « parçonier del règne. »
(1) V. Roman de Troie, v. J7665.
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Od reconoait partout les mœurs de la féodalité. Quand Ajax et les Atrides se seront querellés , aussitôt on se dit des deux parts « gardezvous » (1), comme des Corses qui se sont déclaré la vendetta. Ânténor et Enée en font autant.
Le trouvère n'a pas oublié de peindre la splendide libéralité du moyenâge , les présents largement offerts et naïvement acceptés. Hélène fait des cadeaux aux princes troyens qui reviennent du combat • et donne à tous de ses chers avoirs. >
Le soir du premier combat où a paru Penthésilée, les Troyens la comblent de dons. Les trouvères ne sont pas oubliés dans ces générosités ; Fauteur vante beaucoup Neptolemus • qui jamais n'aurait eu robe si chère que , si un conteur le lui eût demandé , il ne la donnât aussitôt (V. Rom., 6975). »
La courtoisie chevaleresque se retrouve chez Priam. Il va au-devant d'Hélène. « Le roi , dit le poète , fut sage et courtois , il a pris les rênes aux nœuds d'orfreis du palefroi d'Hélène, et tout seul il la. conduit et mène (v. 4828). »
Voici la large hospitalité , les lianquets toujours servis, t Le soir de la bataille, mille chevaliers et mille et plus y mangèrent à grand honneur, Teau fut prise au grand palais de Priam : en la salle sont préparés les mets < les mangers > grands et pleiniers. Qui veut manger en a à souhait. Hs furent servis bien et en paix. >
Voici les couseils tenus en plein air, le conseil d'Oètes sur une place au pied des arceaux (arvols) de la tour, ou près de la salle < en un herbier à l'ombre d'un olivier. »
Il n'est pas jusqu'aux habitudes religieuses du WV siècle , ou du moins aux termes du XIP siècle , que le poète ne transporte dans son récit ; Chalcas dit en un passage : « moi qui suis évéque. • Paris a été enseveli dans le temple de Minerve : Priam « au corps veut que l'on chante et serve, car auprès il y a grand couvent , et moult y a de sainte gent. t Le clergé de toute c Tevesquie > vient aux funérailles d'Hector (v. 16511). Les Troyens jeûnent pour honorer les âmes de leurs amis; ils pleurent ainsi pendant trois jours le roi de Perse. On célèbre un
(1) v. Rom., V. 6975.
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bout (le Fan en riionnenr des héros (v. 17465). Lorsque les Grecs et les Troyens voui couclure la paix, on porte les saintuaires (les reliques, les saints corps) hors des murs entre les deux armées. Pallas enfin est < déesse de chevalerie » (v. 25284). Il esta noter cependant, à Téloge de Benoît, que chez lui les choses ne vont pas aussi loin qu'elles iront chez quelques-uns de ses successeurs. Ses personnages invoquent pour garants de leurs serments Jupiter, Apollon, le soleil, la lune, la terre, la mer. Il a soin de dire le temple, non Téglise de Minerve. Il applique la langue (1) de sou temps aux choses d'une autre époque , mais il sent évidemment qu'il y a des différences , et tout ce côté de son récit est traité avec beaucoup de gravité. Le poète a soin de marquer le respect des héros pour les dieux. Priam, abandonné par eux, n'exercera pas ces vengeances boulTonnes que la Chanson de Geste en ses gaités se plaît à prêter aux Infidèles, comme Ferabras qui ôte à Tervagant son escarboucle, ou cet autre qui jette Mahom en un fossé < où les chiens et les porcs le mordent et le défoulent t , ou Balan qui, irrité de la prise de Martiple, accable d'injures Bafom son idole.
Un dernier détail et des plus caractéristiques, quMl ne faudrait pas omettre , c'est la part faite aux femmes dans le poème. Elles sont sans cesse mêlées à la vie guerrière. On sait comment , dans V Iliade , Priam conduit Hélène au haut d'une des tours de Troie et se fait nommer par elle les chefs des Grecs. On retrouve ici des scènes analogues , mais avec des détails très-particuliers. Les dames et les jeunes filles vont d'ellesmêmes se placer sur les murailles , et de là elles suivent les incidents de la bataille et regardent qui mieux s'y .comporte. Ainsi faisaient-elles dans la Chanson de Geste ; ainsi , dans Gérard de Viane , Aude et Guibour contemplaient du haut des murs le combat d'Olivier et de Roland ; ainsi, dans le poème des Aliscamps, Guibour pouvait engager avec son mari , fuyant devant les Sarrasins, le dialogue héroïque que Ton sait : • Non , tu n'es pas Guillaume, Si tu étais Guillaume, ils n'emmèneraient pas ces enfants et ces femmes , etc. > La scène ici est des plus vivantes , et grâce à la ressemblance des mœurs , Benoît a retrouvé Homère, c Les
(1) Il marque d'une f9çon assez curieuse la dignité dies dieux ; Apollon, rendant des oracle», ajoutCi comme un roi de France : • car tel sont li mien plaisir. •
dames sont parmi les estres et les entailles des fenêtres. Dame Hélène y est peureuse et pensive et toute tremblante. Autour d'elle la place s'éclaire ( resclarzist ) de la resplendeur de sa face. Son frais visage coloré est ce jour par maint Vanté ; Tun la montre à l'autre au doigt. Polyxène, la fille du roi y est qui de rien n'est moins belle , et l'une d'elles appelle l'autre ; elles montrent (les guerriers) du doigt : voyez là Paris , là est Hector , ce me semble , et de ce côté est Polidamas , qui va s'aller jeter dans la mêlée (ferir el tas). Il semblé bien bon che-' valier; voyez comme lui sied le heaume d'acier. Là est la bataille de Troîlus. Voyez Deyphebus qui s'élance ; voyez comme ils se serrent de près. Bientôt il y aura de plein élan mille joutes mortelles engagées , pleines de haines. Bien devons être peureuses qui voyons en si cruelle
balance notre vie, notre salut et notre joie 11 n'est nulle qui ne
doive trembler, car il n'est aucune qui de ses yeux ne voie sa mort ou sa vie. Chacune devant Dieu s'humilie (priant) , que de toute mésaventure il garde leur gent et la maintienne (1). »
Le soir des batailles, elles demandent le nom < des mieux faisants » (v. 10220), et quel est le plus vaillant après Hector. Leur vue redouble la valeur du héros (v. Ift085-1&089).
Elles sont les témoins nécessaires de tous les grands exploits. Quand le chef troyen aura succombé, on verra Priam dans son héroïque douleur se mettre lui-même à la tête des siens pour le venger, et se baigner dans le sang des Grecs. Toutes les femmes de la ville du haut des murailles applaudissent au courage du vieux roi. On les retrouve dans les derniers désastres, quand les Troyens sont rejetés dans la ville pour n'en plus sortir , sur les murs , sur les tours , sur les créneaux poussant des cris et des gémissements ; « jamais ne fut fait tel deuil. •
On voit que nous sommes en pleine chevalerie. Si Polidamas se couvre de gloire; c'est qu'il a un secret amour. Les héros en toute circonstance témoignent de leur culte pour la beauté. Le poète nous montre les princes grecs se pressant à l'envi sur les pas de Briséida la belle, « pour la remirer (v. 13814). » Les Grecs, profitant d'une trêve, iront à l'anniversaire d'Hector pour contempler les dames. Remarquons cependant
(1) /fnni. dt Troie, v. 10527. On retrouve des scènes analogues aux Tere 80&7 et sui?., 13936 et suif..
que tout cela n'est quMndiqné , que les Temmes n'ont pas ici l'influence qu'elles auront dans le Roman de la Table-Ronde ; c'est quelque chose d'intermédiaire entre celui-ci et la Chanson de Geste,
Partout dans le poème, on retrouve la trace de souvenirs contemporains et locaux (1). Ainsi, cette grande Torêtde Beletis, si bien gardée, où vont chasser les princes troyens (v. 1/1886), ne rappelle-t-elle pas la grande forêt Taite par Guillaume le Conquérant aux dépens de tant de villages, et qui devait être si fatale à ses descendants ?
Ailleurs, la peinture des inquiétudes des Grecs, de leur désir de quitter l'expédition et de revoir leur pays, semble inspirée par un souvenir de la Croisade; la rivalité d'Agamemnon et de Palamède fait songer à Godefroy et à Bohémond.
Une remarque qu'il convient de faire avant d'en finir avec ce qui touche aux mœurs, c'est que, s'il est facile d'y reconnaître bien des traits de la Chanson de Geste , sur certains points , on peut signaler un sentiment moral plus développé et plus délicat. L'éducation de l'âme humaine est en progrès ; elle se sent elle-même ; elle s*analyse et comprend mieux ses devoirs. Cela explique le succès qu^ont tout de suite obtenu les preux antiques ; le moyen-âge ne se demandait pas si J'image était exacte ; il trouvait là des personnages plus polis que ceux de la Geste ; il admirait sur la foi de l'auteur.
(1) Benoit a inventé les passe-ports. Télégoiiiis porte sur lui un signe (v. 39819) pour montrer à tous d*où il est né, de quelle contrée. Benoit assur. que c'était alors un usage général :
Par tôt le mont le faisoit Iod.
Ja hueni Q*oiâi«t de too pais
Qui ue fust mon defTec ou prif.
Se deaus lui ne fust troves
Li signes dont il estoit nés. (Aoni., ▼. 29828» ma. 1610.J
Nous devons, à propos de ce signe, remarquer un nouveau contre-sens de Benoit Dictjrs disait (ch. iv, liv. VI) : ■ Gerens hastile cui summitas marin» turturis osse armabatur, scilicet in signum insulx ipâus qua genitus erat. » Sa lance était armée d'un os de tourterelle marine en souvenir de Tilc où il était né. Benoit traduit :
Un signe de poisson de mer
En sembUnce de tor ovrée
Portoit en lyie lance en sou.
A propos de la turlur marina, ou pliilùt turtur marinuSt et de ses propriétés vénéneuses, voir Vossii Ger. Joan., De Idolis, lib. IV, p, 5&0, d*après Oppien, Eustatbe et saint Ambroise.
ET LE ROMA.\ DE TllOlE. 2^9
Ainsi, dans le récit des ambassades , il y a quelque chose encore des vieilles chansons. Les amt)assadeurs viennent de même défier leurs ennemis chez eux, et ont le même ton provoquant : « Roi Prlam, dit Ulysse (v. 6277), je ne té salue pas ; car notre gent t'est ennemie. » Parfois aussi, ils sont menacés. Cependant , ils ne courent plus les mêmes dangers. Le'poète nous dit : < déjà, en ce temps, nul messager, quel qu'il fût , ne courut de risque. ^ Priam , irrité de Tinsolence des envoyés grecs, leur dit avec une expression de regret : t Si vous ne fussiez pas messagers ! » Ce qui est tout-à-fait significatif, l'auteur nous dit quelque part qu'ils doivent être sans armes. Ce n'est pas, comme dans la Geste, leur forte épée, c'est le droit des gens qui les protège : « ne dotent rien li mesagier (v. 6325] . »
Cependant, par moments, les anciennes mœurs et les nouvelles semblent se heurter comme dans ce passage où elles sont représentées par deux générations. Le roi Thtfas est tombé entre les mains des Troyens. Priam a rassemblé son conseil pour décider ce qu'on fera du prisonnier, si on doit le mettre à rançon ou le pendre, et le faire misérablement démembrer. Le vieux roi penche tout-à-fait pour le dernier parti ; il tient à tuer Thoas , avec toutes les aggravations de supplices (ju'on pourra imaginer. Fidèle à la vieille tradition , il voit là un moyen d'intimider ses ennemis: « le plus hardi en sera moins preux. > A ceux qui veulent le détourner de sa résolution, le vieux roi répond : f Les Grecs
qui ont tant de sens et sont si avisés diront qu'ils nous ont réduits
an désespoir, et que nous n'osons défaire celui-ci, ni faire justice de son corps. » Priam ici représente cette vieille idée de V intimidation qui avait tant de place même dans notre ancienne législation. Partant d'une idée tout antique, on subordonnait absolument l'individu à la collection. L'individu ne comptait pas; on ne s'inquiétait pas de le punir ou de le récompenser , on faisait un exemple. Ici on tue son ennemi et on le tue avec raffinement pour montrer qu'on ne redoute pas ses compagnons ; et dès lors, plus on le torturera, plus on prouvera sa propre hardiesse. Les jeunes princes Hector et Éàée cèdent à des préoccupations différentes ; ils protestent contre les théories de Priam et sauvent le captif (1). C'est
{{) l\ faut noter, du reste , que le fentiment général da moyen-dge répugnait k ces cruaulés. Même
qu'en effet, cette lutte entre le perfectionnement moral par Tidéal chrétien entrevu et la rudesse et la barbarie natives est le caractère même
du XI r siècle ; nous en avons donné la preuve en peignant les mœurs
de la cour de Henri II , et comme la poésie alors n'idéalise pas, on en trouve ici Texpression naïve.
On voit tout d'abord que nous sommes en un temps de violence. Benoît loue Hector de ce quMl ne disait parole vilaine à personne , et une des incomparables vertus de la pierre appelée offlace, c'est que celui qui la portait « n'avait pas grande colère ce jour-là. » Priam, mécontent des résistances qu'il trouve chez An ténor et chez Énée , veut les faire tuer sans autre forme de procès et sans nul scrupule ; ainsi fera, encore un siècle et demi plus tard, le roi Jean le Bon. Et comme les chefs troyens se gardent et déjouent les projets du roi, celui-ci a, non des remords, mais seulement des regrets de n'avoir pas réussi.
On retrouve dans le poème la croyance barbare que les enfants doivent payer pour leurs parents. Calchas, traître à son pays, a laissé sa fille à Troie. « Si ce n'est , dit l'auteur , que la jeune fille est sage et preuse, courtoise et belle, pour son père elle serait brûlée et démembrée, t
Et cependant , le poète signale chez quelques-uns de ses héros des goûts délicats et relevés. Quelques-uns chantent des lais bretons. Ajax , Anténor, Neptolémus sont passionnés pour la musique ; on voit que le poète s'adresse à un auditoire déjà cultivé.
Mais c'est surtout à propos des femmes que se montre la rudesse originelle. Il est des violences, il est vrai, contre lesquelles lefpoète semble se révolter. Il ne peut se résoudre à voir des princesses et des c gentiles femmes > réduites en esclavage ; et sur ce point, donnant un violent démenti à l'histoire, il change bravement la fin du récit , « laissant à leur vouloir de l'aller ou du demeurer , par la commune décision de toute l'armée grecque. > Déjà , lors du retour de Paris , non-seulement on rendait aux femmes qui avaient suivi Hélène leur liberté ; mais on l'accordait même à leurs maris pour Tamour d'elles. Mais, à côté de cette
>4toiit Aufii$ier^ c<^te tri»ttf et iiumonde partnlio de l«i cbo\alerie, Graimberfe victorieuse dit : • On ne «loi! pt» tuer MMi prtiKMinitT. »
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courtoisie , quelle brutalité dans les mœurs , par exemple dans la peinture des amours de Médée et de Jason (1). Comme leur âprcté se montre mieux encore dans une dernière scène entre Hector et Ândromaque ! On y peut voir au^i comme chez les hommes de ce temps Théroisme même tourne aisément à la férocité. Je m'arrêterai d'autant plus volontiers à ce récit que c'est un des rares passages où une comparaison directe avec Homère est possible. Nous ne ressaierons pas, bien entendu, au point de vue littéraire , mais seulement sous le rapport des mœurs. Tout le monde connaît Tadmirable scène des Adieux dans le YP livre de V Iliade . et les inutiles efforts de Priam et d'Hécube au livre XXII pour retenir leur fils ; ce sont ces deux passages que le faux Darès a combinés et que Benoit va traduire à la façon du moyen-âge. Il nous montrera Andromaque qui , épouvantée par un songe, supplie son mari de ne pas aller au combat ce jour-là, et qui, repoussée par lui, va se jeter aux pieds de Priam, qui défend à son fils de sortir de la ville. Mais que nous sommes tout de suite transportés loin du poème antique, qu'il nous sera difficile de reconnaître là les deux personnages ! La scène héroïquement attendrissante que nous savons a fait place à un spectacle révoltant. Irrité de Tinsistance de sa femme, < le doux, le preux t Hector la traite avec la plus atroce brutalité ; il Tinjurie , il semble prêt à la frapper ; on dirait un sauvage en démence. Et la scène, de Tautrç côté, n'est pas moins ^ossière. A la touchante Andromaque de V Iliade a succédé une femme de la dernière classe du peuple , à la douleur violente , effrénée , horrible, toute physique. Elle cache les armes de son mari, et quand on les lui a rendues, elle tombe à plusieurs reprises sur le pavé ; elle supplie, elle crie , elle va chercher main-forte , elle ameute ses belles-sœurs et toutes les femmes de la famille. Et voyez en quelles insultes se traduit la colère d'Hector, c Je vois et sais bien et n'en doute plus ; en vous il n'y a ni sens ni savoir... n'en parlez plus, sachez-le bien^ pour vous, je n'en céderais rien... Il en fut si enragé et si hors de lui que peu s'en fallut qu'il n'outrageât celle qui a fait cela. Elle perd à tout jamais lui et son amour pour avoir dit et découvert cela. Pour sa défense ,
(1) L^auteur , dans la première entreruc des deux personnages , nous donne une singulière prciife du ienoir vivre de Jason. V. Rom. , ?. 1 575 : « ne fu mie yilains, etc. »
pour sa menace, il ne sera jour qu'il ne la déteste, et peu s'en faut qu'il ne la frappe (i). > Et un peu plus loin , on lit encore : < Tant il est irrité qu'il ne sait que faire ; il hait et menace Andromaque. t Nous voilà loin du poétique mensonge de la galanterie chevaleresque, loin même de ce passage de Benoit , où il peignait les galants empressements de Diomède auprès de Briséida et où il célébrait la puissance de l'amour. Le contraste a dû se trouver trop souvent dans la réalité, et les brutalités pour l'épouse être la contre-partie de l'adoration poétique de la maîtresse (2).
La douleur d' Andromaque, ses efforts pour retenir son mari, sont peints avec la même frénésie : c De ses deux poings elle frappe de grands c coups, démenant deuil étrange et sauvage martyre ; elle s*arrache les c cheveux ; elle semble bien femme égarée. Tout échevelée et l'esprit c perdu » , tout en pleurs , elle court prendre son fils Asternantes. Ce n'est pas , comme dans Homère , une servante qui le porte sur son sein.
< Entre ses bras le charge et prend , dit le poète, t On dirait d'une lionne emportant aux dents un de ses petits» Et avec lui elle se jette aux pieds de son mari , le suppliant de prendre pitié de son fils , rappelant
c cœur cruel , loup enragé, qui n'a pas pitié de son enfant (S) > ; et elle tombe à terre évanouie. Ses supplications n*ont point touché Hector ; la pensée de son fils n'a pu l'attendrir , il ne le regarde même pas ; on lui amène son cheval ; il est prêt à sauter en selle, quand Andromaque , revenue à elle-même , s'élance hors du palais gémissante et t poussant
« de si grands cris que bien loin en va le bruit , qu'il n*est personne à
« Troie qui ne l'entende et que tout le monde en verse de chaudes
< larmes. » Se tordant les mains, elle vient tout droit au roi Priam ; sa douleur est telle qu'elle ne peut trouver une parole , et quand enfti elle peut parler, son début répond à tout le reste : < Diva, fait-elle, es-tu hors de sens, c ies tu desvez ? >
Les sentiments naturels ont été impuissants ; ils ne peuvent rien sur ces rudes âmes ; c'est le devoir féodal tout seul , c^est l'autorité féodale
(1) V. tout le passage, Roman de Troie, v. 15251-15&58, 15332.
(2) C*est la traduction tristement réaliste que fhit par avance le moyen-âge des phintes de Stratooiee dans Polyeucte: « Mais après Thyménée , ils sont rois à leur tour. »
qui peut en avoir raison. Andromaque le sait bien ; c'est à cette autorité qu'elle fait appel. < Va , sire , dit-elle , va tôt et le retiens. Je lui ai « apporté son fils à ses pieds ; de sa mère il a été prié , de Polyxéna et « d'Hélène : c'a été parole vaine, il ne veut nul écouter. Va tôt, sire , « et retiens-le-moi. Il m'a aujourd'hui moult outragée et blâmée. » Elle ne peut en dire plus ; mais une Tois encore , devant le roi , elle s'est pâmée sur le pavé. Et notons qu'ici ce n'est pas une vaine redite ; ce n'est pas stérilité d'imagination chez le narrateur. Chez ces personnages, en qui le physique domine , tout se traduit en mouvements physiques. A ces passions excessives la nature ne peut résister ; à chaque instant , elle faiblit, pour se relever bientôt plus violente. La passion se traduit en convulsions et en défaillances. Épuisée par ce dernier elTorl , Andromaque succombe enfin; elle reste étendue à terre privée de sentiment, et tout à l'heure, quand Hector s'éloignera, elle ne le saura même pas. Ces sauvages éclats d'une douleur toute physique naturellement se montrent bien plus encore chez les hommes. Hector , la merveille de chevalerie, est hideux à voir dans le récit de Bedoit, quand la colère le transporte. Priam, sous le coup des terreurs d'Andromaque, est resté un instant sombre et pensif ; les larmes inondent sou visage ; enfin il est monté à cheval à grand'peine , il s'éloigne dolent et irrité pour rejoindre Hector. H atteint dans la rue son fils , « qui tout de douleur tressue. Les plaintes des femmes, leurs efforts pour l'empêcher d'aller chercher les Grecs, l'ont rendu furieux. Sous son heaume de Pavie, il a le visage enflammé et rouge, comme s'il avait pleuré. Les yeux lui sont enflés. Je veux vous en dire vérité ; il les a plus vermeils qu'un charbon. Férocité de léopard ou de lion près de la sienne ne monte à rien. Nul ne l'oserait regarder en face^ tant son regard est cruel et farouche. • Priam enfin, mêlant les supplications et l'autorité, le force à retourner en arrière , mais sans qu'il veuille se désarmer. H n'ose désobéir à son père et à son roi, et il ne sait comment demeurer ; il craint d'en être à jamais déshonoré. A chaque fois qu'un des siens rentre blessé, il veut s'élancer ; le roi le retient à grapd'peine. Enfin , il voit les Troyens repoussés jusque dans leurs murs^ et les Grecs qui les y poursuivent. H n'y peut plus tenir. « Le sang lui est monté au visage et le cœur lui « gonfle au ventre « et li cueurs au ventre engroissiez. > Ses yeux se
25/i BENOIT DB SAINTE-MORE
c troublent ; il est si furieux, si hors de lui que nul ne l'ose approcher : c il se précipite eofin par les rues de la ville. »
Voilà la scène dans toute sa crudité. On aurait peine même à en comprendre la conception chez le poète , si Ton ne se rappelait ces incroyables violences que Thistoire nous a racontées de Henri II. Quelle grossière vérité , brutale et matérielle ! Quels effroyables éclats ! Quelle férocité en dépit du christianisme ! Où est Tâme en tout cela ? Il ne reste que la matière humaine qui fermente, que la b^te féroce déchaînée. Gomme à côté dé cela éclate plus belle encore la beauté sereine de Part grec l
Auprès de cette sauvagerie, et comme pour prouver à certains panégyristes du passé que la rudesse de mœurs n'a pas pour compagne nécessaire la droiture, nous trouvons les traces d'une moralité encore peu éclairée ; nous voyons de ces adresses barbares, cette habileté grossière à mettre de son côté une apparence de bon droit , une sorte d'honnêteté judaïque qui n'est qu'une perfidie de plus, l'honnêteté de Shylock voyant dans une convention la lettre, non Tespriti parfaitement tranquille quand il a la lettre pour lui. Ainsi faisaient les Romains exécutant un traité avec. Carthage, coupant les navires par la moitié t dimidias naves. > On prend ses sûretés avec le texte de la loi. « Je m'en suis bien à mon droit mis > , dit Priam ; et les Grecs en font autant de leur côté. La conscience des gens paraît toute rassurée quand ils sont fidèles à la lettre du serment prêté ; mais ils ont soin qu'il ne les engage à rien. G'est ainsi que les Grecs font tomber Priam dans un piège abominable. De même aussi, ils prennent toutes leurs précautions naïvement machiavéliques pour pouvoir faire périr Hélène, sans qu'on puisse les accuser strictement de trahison. Ils décident pour cela qu'ils ne la recevront pas avant la prise de Troie ; c car , s'ils l'avaient reçue, ce serait mal après cela de la livrer à la « mort, et ils veulent qu'elle soit condamnée. >
On semble indulgent pour l'assassinat. Il y en a ici conune une juris* prudence ; on a le droit de frapper son ennemi même par surprise, à condition de poursuivre une juBte vengeance et de garder une certaine loyauté. G'est la loi de la vendetta corse ; la guerre est déclarée : gardezvous , je me garde. L'auteur ne blâme pas Pyrrhus quand il assassine ses cousins ; mais il le condamne « péché a fait , je crois > quand il tue
BT LE RO!rfAN DE TROIE. 255
Cyoiras, un de leurs chevaliers, parce qu'il Tavait appelé à lui (V. Rom.^ Y. 29195). La Tengeance semble avoir aux yeux de ces hommes une légitimité qui prime et étouffe le sentiment cependant si vivace en eux de la loyauté. Hécube veut se venger d'Achille qui , au mépris de sa parole, a repris les armes et tué TroHus ; elle le fera tuer en trahison ; le mot ne l'effraie pas, et le poète ne cherche pas à le voiler , et il ajoute : t nul homme ne s'en doit émerveiller , ni le tourner à grand mal ni à blâme. • Il est vrai que Paris , à qui elle s'adresse , gémit d'avoir à remplir une pareille mission ; mais il n'ose désobéir à sa mère, et il finit par céder (v. 21895-21910).
Si le christianisme n'a pas mieux pénétré l'âme de ces personnages qui ont posé devant Benoit , il n'a pas même conquis absolument leurs respects. Un discours de Troîlus nous offre un curieux exemple de ce contraste singulier qu'a présenté parfois le moyen-âge , unissant à une soumission profonde pour l'église le dédain et la haine pour le clergé. Troîlus , dans le conseil de Priam , combat violemment l'opinion d'Hélénus. Il ne comprend pas que des chevaliers prennent avis d'un prêtre. Ses paroles rappellent tout-à-fait les violences de langage bien connues de Pierre Mauclerc, le comte de Bretagne. C'est ainsi que devait penser et parler souvent cette chevalerie toute pleine encore d'instincts germaniques, ne respirant que batailles, impatiente de la tutelle de l'église, méprisant d'instinct ces fils de serfs qui prétendaient lui commander au nom de Dieu , ou ceux de ses pairs qui avaient quitté les armes pour lesquelles ils étaient nés, et les renvoyant à l'ombre de l'autel, pour les rappeler quand une blessure mortelle ou une grande douleur rendait à l'église le chevalier meurtri et vaincu, e Provoires, dît le frère d'Hector, provoires sont toujours couards ; peu de chose suffit à les épouvanter. Celui-ci n'est point à écouter..... Il ne devrait parler entre chevaliers; mais qu'il aille prier en ses moustiers et qu'il veille à être gros et gras. Nos vies ne s'accordent pas ; qu'il pense bien à se donner ses aises (aaisier son corps) , car il n'a autre chose à faire. Pour nous, peine et travail pour prix conquérir devons aimer plus qu'autre avoir. Allons , allons , francs chevaliers, pourquoi vous vois-je ainsi vous étonner pour la parole d'un prêtre qui ici nous fait accroire mensonge. Trop fou est celui qui croit et accepte qu'il sache ce qui est à advenir d*ici en trois ans. Je n'en
crois rien ; c'est couardise qui le lui fait dire » (v. 3976 4004). Et tous les chevaliers applaudissent ; f il a très-bien dit » , répètent-ils tous.
En tout ceci, la moralité des personnages de Benoit n'est guère supérieure à celle des héros qu'il croit représenter. Cependant , il y a un point où Ton sent des disciples du christianisme. Tout âpres et entiers quMls sont, ils professent volontiers l'humilité. Agamemnon , après les premiers engagements, propose dans le conseil des Grecs d'envoyer des ambassadeurs à Priam. Il commence son discours par une longue sortie contre l'oi^ueil. On sait combien le christianisme le déteste : c'est le péché des maudits , le sceau de la réprobation. • Molt doit on haïr orgueil : > on dirait un sermon.
Il est un dernier trait de mœurs que je veux relever. On s'est plu à montrer, de notre temps, que les héros du théâtre grec étaient bien plus humains , bien moins héros que ceux de la tragédie française au XVir siècle. On en pourrait dire autant des personnages de ce poème. Ils n'ont certainement rien de commun avec les types créés par Corneille. Ils ne font pas profession d'être de bronze, et la nature chez eux parle en toute liberté. Ils sont d'une naïveté parfaite, ne tenant pas à pousser de beaux sentiments et ne se piquant pas d'héroïsme. Différents en cela des héros de la Table-Ronde et de ceux du XVIP siècle , ils ne courent pas après le danger. Les plus vaillants ne craignent pas de dire qu'ils le voient ; ils confesseront même ingénument, comme Tydeus dans le Roman de Thèbes , « qu'ils aimeraient autant être ailleurs > , ce qui ne les empêchera pas de faire héroïquement leur devoir. C'est ainsi que le moyen- ^ âge entend le courage , et l'histoire en ce point donne tout-à-fait raison aux romans renouvelés de l'antiquité et à la Geste ; Joinville, en pareille circonstance, sent et se comporte comme Tydeus ou Guillaume d'Orange. ' De même ici, Ulysse et Diomède n'hésitent pas à avouer que la tâche qui leur est confiée leur parait rude, et tous deux « voudraient bien la paix. > Calchas est plus naïf encore, n étant pas tenu d'être courageux par état; pressé par sa fille, qui lui reproche d'avoir abandonné son pays, il assure qu'il n'a pu résister à l'ordre des dieux, qu'il ressent un chagrin profond de sa désertion ; mais , après tout , il pense qu'il vaut mieux se sauver ailleurs que mourir dans sa ville avec les Troyens ; et puisqu'il a retrouvé sa fille, il ne voit aucune raison de se chagriner. Le discours
d*Âcbillc, lorsqu'il conseille au\ Grecs d'abandon oer le siège, en rappelant ce quMl leur a déjà coûté, offre le même caractère ; le XYir siècle eût refusé d*y reconnaître un héros. Disons tout de suite que d'autres à côté de lui soutiennent dignement ce rôle, que Thoas, que Menestheus font entendre de nobles paroles.
J'ajouterai que les héros de Benoît me paraissent en un point supérieurs à ceux de W Geste ; en même temps qu'ils sont moins épiques^ ils ont plus d'initiative personnelle. Dans la Chanson de Geste, trop souvent les personnages ne semblent pas trouver en eux-mêmes le mobile de leurs actions. Leur courage n'est pas cette Qamme intérieure toujours allumée ; ils sont tout prêts à faiblir. 11 leur faut un secours étranger , le miracle , l'intervention d'un messager divin » la présence d'un ange. Dans la Chanson ctAntioche , il faut , pour les pousser au rempart , les instances de l'infidèle qui trahit sa patrie. Dans Fierabras , les barons assiégés commencent à perdre courage ; il faut pour les ranimer le secours de reliques dont la vue foudroie mille Sarrasins. Dans Benoit de Sainte-More, ils n'ont pas ces faiblesses ; ils se décident d'eux-mêmes ; le poème reste plus humain , et par là même il accuse une culture et une civilisation plus avancées.
Voilà comment, dans la peinture des mœurs, le moyen-âge, tout en gardant les noms antiques, a transformé les choses de l'antiquité. L'altération n^est pas moins saisissante quand il s'agit du caractère même des personnages auxquels le génie d'Homère avait donné des traits ineffaçables. Ainsi , Hector et Achille ont chez Benoît une physionomie toute nouvelle. Le trouvère prend ouvertement parti pour le premier , et l'on peut dire que le Roman de Troie est , à certains égards , la revanche d'Hector. C'est lui bien plutôt qu'Achille qui est ici le héros du poème , si f on peut dire que l'auteur ait songé à chercher on héros. Il est évidemment plus favorable au troyen. Hector est poar lui l'idéal même du guerrier. « Des Troyens le plus hardi était sans mentir Hector le fils de c Priam, des Troyens voire du monde, de ceux ^i furent, ni qui sont, • ni qui jamais doivent naître (1). La nature le fit le mahre des bras ;
(i) Et cependant , par momenU , fidèle à Darès, il diminoe Hector tans le Tovloir. Ainsi , ce n'est plot lai qui met le feu aux vaisseaux grecs ; ce sont, quand les Troyens oot perdu Hector, Dejphebus et Sarpedon, etc., qui porTienoent à en brûler cinq cents.
« et elle voulut en lui montrer tout son savoir pour les perrections que « l'homme peut avoir , sauf qu'elle eût pu le faire plus beau. »
Il est à noter , en effet , que Benoît , si enthousiaste d'Hector , lui a donné quelques défauts physiques, c II bégayait un peu, nous dit-il, et louchait quelque peu ; mais cela ne lui messéait pas. > Le poète se hâte d'ajouter que les qualités de son âme effaçaient ces imperfections. Dans cette image, au milieu des redondances ordinaires, il y a vraiment de beaux traits. • Ou n'aurait su, dit-il, imaginer quelqu'un de meilleur. * Il surpassait tout homme en valeur. Il avait des cheveux blonds frisés , les épaules larges , le corps bien fait , les membres bien fournis , et ils n'étaient pas tendres. Car depuis que Troie fut venue aux grandes épreuves, jamais il ne se tint à l'écart. 11 portait les armes nuit et jour, et jamais n'aima le repos ni l'oisiveté. Jamais dans le monde entier on ne vit si dur à la fatigue des armes ni si sûr. Rien ne manquait à sa' largesse; car si le monde avait été à lui tout entier, il l'eût volontiers donné aux bonnes gens. Il n'eût voulu retenir ni or ni argent, ni bon destrier, ni palefroi, ni riche atour, ni belle parure. // gardait pour lui sa vaillance et le franc cœur qui l'engageait chaque jour à largement donner. Il n'avait pas plus d'égal en libéralité qu'il n*en avait en vaillance. Ainsi parfaite était sa prouesse. Sa courtoisie fut telle et si achevée que ceux de Troie et les Grecs à côté de lui n'étaient que droits vilains. En grand sens et en parfaite mesure, il surpassait toute créature. Car ni pour joie ni pour grande colère il ne fut conduit jusqu'à faire le moindre tort. Jamais on ne trouvera homme qui le vaille. Il était brun chevalier de visage ; il eut le cœur franc et doux et sage. Il était de si riche cxBur que pour aucune occasion il n'eût voulu dire parole laide ni vilaine. Jamais on ne vit homme qui tant se peinât à porter les armes et à souffrir, ni à offrir du sien à tous. Jamais on ne vit honune meilleur. Il aimait ardemment la gloire et Thonnear. Jamais homme de mère né ne fut en aucune ville tant aimé. Car tous ceux de Trbie l'aimaient, petits et grands (Y. Rom. , v. 5293-5360) . > Et ailleurs, parlant de Troîlus, il ajoute encore à cet éloge en disant qu'Hector fut droit « empereur et droit seigneur de tous ceux qui ont porté armure ; c Daires nous est garant qu'il fut fleur de chevalerie. »
Ce portrait d'Hector mérite qu'on s'y arrête. Car on peut, à ce propos, signaler une différence esthétique essentielle entre l'antiquité et le moyen-
ftge , une grande différence dans Tart des deux époques. En comparant l'ancienne et la nouvelle Iliade, nous voyons que nous avons affaire à des races toutes différentes.
Chez le peuple grec , adorateur de la^^ beauté , Tidée du personnage épique ne se sépare pas de celle d'une beauté supérieure. Que le poète le dise ou non , nous-mêmes , dès que nous pénétrons dans Tépopée homérique , nous revêtons instinctivement chacun des personnages de la forme la plus achevée ; chacun d'eux , suivant son âge et sa situation , devient le représentant le plus parfait du genre de beauté qui lui convient. Achille se présente à nous avec toutes les perfections juvéniles ; Agamemnon a la beauté majestueuse , la plénitude et la dignité de Tâge mûr ; Nestor est Timage de la plus belle vieillesse. Homère n'a pas craint de mettre en un coin du tableau la figure grimaçante de Tbersite ; mais ce n'est qu'une exception. En lisant V Iliade, nous nous plaisons à imaginer quelque beau bas-relief de Phidias tout à coup animé, et en prêtant la vie aux créations les plus parfaites de la statuaire grecque, nous nous croyons sûrs de ne pas donner au poète plus de style qu'il n'en avait. Nous savons que c'est ainsi que les Grecs comprenaient leur poète, que chez eux la statuaire a procédé de l'épopée, que Phidias s'inspirait d'Homère.
L'auteur de la nouvelle Iliade comprend autrement la beauté. Ce qu'il loue sous ce nom de beauté , c'est avant tout la force , avec la santé et la belle humeur qui l'accompagnent d'ordinaire. C'est une beauté vraiment virile, solide, grande, un peu massive, colorée par un sang jeune et abondant, suffisant à tous les travaux de cette rude vie de combats et d'exercices violents en plein air et au grand soleil. Sans doute , il ne faut pas demander au poète qui peint les rudes prouesses de la vie chevaleresque de concevoir la beauté comme l'a pu faire le XYIIP ou le XIX* siècle, vivant de la vie la plus artificielle au milieu de toutes les recherches du luxe et de la civilisation la plus raffinée ; il n'y faut pas chercher cette beauté mélancolique du roman moderne qui est toute dans l'expression et où la mode et la convention ont tant de part. Il fallait d'autres hommes pour se mouvoir à l'aise sous les lourdes armures. Mais le type qu'il présente ne difière pas moins de la beauté selon l'art grec , qui , plus près de la nature, ignorant les grâces de la gracilité et de l'étiolemenl, offre, il est
vraî, le plus complet développement de toutes les perfections physiques, mais qui , tout en étant bien portante et bien vivante , est encore autre chose. Hojnère^ ne négligeait pas de donner la force à ses héros. Achille lance des rochers que douze hommes des âges suivants ne sauraient soulever. Mais cette vigueur n'est qu'jm des éléments de sa supériorité physique , et au plus complet épanouissement de la matière le poète unit toujours une suprême élégance. Ici ceux des personnages dont le poète exalte la beauté sont en général > grands et gros et longs. > Ajax est
« beau et espallu ( aux larges épaules) , et gros et carré de poitrine , de bras et de côtés , et fort et dur » ; Agamemnon < membru à grand merveille » ; Patroclc c long et grand » ; Diomède « est fort et gros et carré et grand d'autant » ; Nestor « grand et gros et large > ; Palamèdes
c grand et élancé, haut, long , blond et beau et droit. » Pelidri est grand aussi. C'est a<ec une évidente complaisance qu'il dit de quelquesuns de ses personnages qu'ils semblaient mieux géants qu'autres gens. Seul , Ulysse , dont un caprice du poète a fait le plus beau des Grecs ,
« n'était ni grand ni trop petit. « De même chez les Troyens, Priam est
c long et grand » , Hector c beau et parcréu ( bien venu ) et grand. > Nous verrons tout à l'heure, peint à peu près des mêmes traits, Troîlus qu'on nous donne comme beau à merveille (1).
Mais cette beauté toute franche et naïve et quelque peu massive et rustique, le poète ne tient pas même à la donner à tous ses héros. Il n'a pas cette préoccupation de la noblesse et ce respect des majestés que Ton aura quelques siècles plus tard. Il ne semble pas convaincu qu'un roi est nécessairement le plus beau des hommes, et sans souci de la dignité royale, il a peint hardiment quelques-uns de ses princes en toute laideur. Dans le désir qu'il a de leur donner une physionomie individuelle, quelques-uns de ses portraits tournent tout-à-fait à la caricature. Neptolémus , ce prince si secourable aux poètes , * était grand et long , gros par le ventre comme un billot... il avait les yeux gros et ronds. > Podalire n'est pas représenté sous des couleurs plus avantageuses : « il était si gros qu'il ne pouvait aller un pas. » Machaon c était un mer-
(i) A propos de ces yeux vert ou vain qa*on retrouve si souvent dans la poésie du moyen-âge , on est tenté de chercher les yeux vairs (tachetés) de l'épervier ; il est à remarquer que Darès donnait d^'à à Patrocle des yeux verdie • viridibus et magnis. > On retrouvera les yeux vers dans J. Le Maire de Beiga*
veilleux roi ; mais il n'était mie courtois : il avait le corps tout rond et peu de cheveux parmi le front (1). > C'est à Darès que Benoît emprunte les premiers traits. Darès avait dit c Podalirium crassum, Merionem rurum , mediocri statura , corpore rotundo » ; mais le trouvère s'est approprié les détails en les amplifiant et leur donnant une réalité qui semble due à des souvenirs individuels ; les auditeurs devaient reconnaître les originaux.
On voit que l'auteur en tout cela est médiocrement préoccupé de la beauté ; c'est que, de par la constitution de la société féodale , et de par l'éducation chrétienne, il est des choses qu'on fait alors passer avant elle. Le héros féodal qui se livre sous l'armure et la visière baissée à l'admiration de la foule doit avant tout être fort et vaillant et avoir une fière tournure. Ce sont là les mérites que relevait d'abord la Chanson de Geste chez ceux pour qui se passionnaient ses héroïnes. Joignez à cela que le sentiment chrétien, par une sorte d'instinctive réaction contre le paganisme adorateur de la forme , et pour mieux mettre en relief la beauté de l'âme, fait bon marché de la beauté du corps. Aussi, est-il à remarquer que le moyen-âge, plus spiritualiste qu'artiste , a donné aux hommes les plus grands par l'intelligence , quelques imperfections physiques. Si THector de Benoit de Sainte-More louche et bégaie, Virgile, dans V Image du Monde, nous est peint comme étant de petite stature et ayant le dos c tort un peu par nature. • On sait comment du sage Ésope on a fait un nain difforme. A une certaine date , on s'est même plu à peindre le Christ laid. Si la statuaire du Xll* siècle est arrivée à des idées plus saines et a peuplé la façade de nos cathédrales de nobles figures qui en complètent bien l'incom-
(i) Nous complétons ici les portraits. — Neptolémus était vertueux à merreille, et ingénieux et pldD de ressources. l\ avait belle prestance et belle Bgure. H n*a?ait robe si précieuse» si un conteur la lui demandait, qu'il ne la lui donnât tout de suite..... Il avait la chevelure noire. Il s'entendait à parler dans es assemblées et savait beaucoup de lais, il honorait fort clercs et laïques. — Podalire était de grande noblesse, mais jamais il n'aima la joie. En vain , chercherait-on par b terre entière pour trouver aussi orgueilleux que luL U était tout-à-&it vaillant et preux, mais triste aussi et dolent. — Machaon menaçait richement et était rude à toute gent. Il n'était ni trop grand , ni trop petit ; mais il se laissait aller à dormir malgré lui. — Benoit, du reste, en sait bien plus qu*Homère sur tous ces points, et il entre en de bien plus longs détails. 11 nous apprend que dame Hélène avait entre les deux sourcils bien déliés et bien dessinés un seing ou grain de beauté qui lui avenait à merveille, que les sourcils de la belle Briséida se rejoignaient, que Cassandre avait des taches de rousseur, etc.
parable beauté, la laideur garde cepeodaDt encore trop de place dans cet art. Le dernier mot de Fart cependant doit être
Gratior et pulchro veniens in corpore virtus ,
les belles Tonnes mises au service des belles idées et leur servant d'enveloppe. Mais c'est là le Tait d'un art plus savant, et d'un spiritnalismc plus réfléchi et assez sûr de sa puissance pour être convaincu qu'en offrant à la foule de belles images, elle ne s'arrêtera pas à regarder pour elles-mêmes et pour elles seules la beauté de la forme et la grâce des traits, mais qu'elle se plaira surtout à contempler le rayonnement d'une belle âme. L'art du moyen-âge semble se défier de lui-même, se défier surtout de son public. . Il semble craindre que la beauté morale ne frappe pas assez à travers la beauté physique ; et il supprime celle-ci pour laisser éclater celle-là ; ajoutons ici qu'il est aiiant tout réaliste. Mais il est temps de revenir à Hector»
Dans toute, la suite du poème, l'auteur justifie l'idée magnifique qu'il a donnée de lui. C'est à lui que sont réservés les grands exploits. Il renouvelle les prouesses de Godefroy de Bouillon et ce coup fameux qui a eu un tel retentissement dans les histoires des Croisades. Il sépare Xantipus en deux moitiés , il tue de même Prothénor : « il tranche « à Scédius le bras droit et le côté jusqu'au nombril ; plus de mille c furent témoins, de cet exploit. Il n'est chevalier an monde qui pût « se mesurer contre lui corps à corps sans qu'il lui fallût mourir. »
Lui-même résiste à tous les assauts ; en vain , il est frappé de tons les côtés; « il n'en meut, ni ne chancelle >, nous dit le poète. Il inspire aux siens une telle confiance que son père lui-même n'hésite pas un instant à le risquer.
Ce n'est pas cependant qu'il ne porte les traces de ses exploits. « A lui parait bien quel est le jeu. Son visage est tout meurtri des < marques qu'y ont laissées les mailles du haubert ; il a les épaules c enflées, et la chair bleue en plusieurs endroits des grands coups des c épées. Le hoqueton de drap de Sarragosse qu'il porte aujourd'hui pour c la première fois est tout déchiré et sans couleur, tout souillé et tout « couvert de sang glacé et de sueur. »
Aussi, voyez quelle adoration lui témoignent les Troyens, avec quelle ivresse il est accueilli par eux. « La ville tout entière vient au-devant de lui. Il n'est personne qui ne pleure de joie quand ils le voient entrer. Il ne demeure ni dame , ni pucelle , ni bourgeoise , ni demoiselle qui ne vienne le contempler; on en voit bien mille pleurer. La plupart s*écrient à haute voix : Voici de tous les vaillants la fleur, le souverain et le plus preux. C'est lui qui nous vengera tous des torts et des outrages qu'ils nous ont faits. Que le Seigneur qui fit le monde le défende de tout accident , autant comme nous en avons besoin. » Et le cortège ne cesse de le suivre jusqu'au palais. Sa puissance éclate mieux encore dans la terreur qu'il inspire à ses ennemis, c Ils le craignent plus que la mort, nous dit le poète. » Voyez encore quel hommage à sa force dans les paroles de haine que prononce contre lui Agamemnon. 11 rappelle tous les désastres qu'il a causés aux Grecs, tous les chefs puissants qu'il leur a tués. Il assure que, si l'on pouvait se défaire de lui, les Troyens ne tiendraient pas un seul jour. « Il c est leur seul espoir, leur défense, leur château , leur appui, etc. Ils c ne font rien, sinon par lui , aux plus couards il donne osement. »
I^s Grecs mêmes, auxquels il a fait tant de mal, ne peuvent s'empêcher de l'admirer. Lorsqu'à la faveur d'une trêve Hector est venu à un entretien avec Achille, les Grecs se pressent à Tenvi autour de lui pour le contempler à loisir, parce qu'ils ne l'avaient jamais vu, si ce n'est en tournoi : « Hector fut fort regardé et par les Grecs fortement loué ; ils se le montrent au doigt l'un à l'autre. » Et le poète ajoute que les plus prisés d'entre eux , de tout un mois, ne pourraient se rassasier ni se lasser de le regarder.
Benoît l'a introduit dans son œuvre d'une assez vaillante et fière manière. Les Grecs ont débarqué. Après avoir essayé vaillamment de les repousser, les Troyens ont dû céder. Déjà ils ont perdu tout espoir de réparer leurs pertes , quand « Hector arrive , piquant des deux , sur un € cheval bai d'Espagne. Parmi la presse, il pousse son cheval et s'élance. < Il rencontre Protésilas , le chef des assaillants ; du premier coup , il € traverse son écu, son haubert, et le renverse mort sur place , le cœur t traversé. Désormais , ceux-là peuvent songer à eux qui ne lui feront « pas passage et qui l'attendront de pied ferme. Hector ne cesse ni ne
« repose , il frappe et immole ; eo son poing tient Tépée nue , il en a « frappé maint coup. En peu de temps, les Grecs ont appris à le con- « naître. Ils reconnaîtront ses couleurs et le tranchant fer de sa lance, c Ils le redoutent à ce point que nul ne tient devant lui (v. 7476-75 10). »
Cest ainsi qu'on le retrouve en chaque bataille abattant tout, fendant partout la presse, s'ouvrant une large voie. Là où il est , les Grecs sont battus et fuient ; dès quMl disparait , ils reprennent l'avantage ; les Troyens cèdent à leur tour. Benoît a peint cela d'une façon vraiment poétique dans ce récit de la dernière bataille d'Hector. Retenu par son père, il a vu la fuite des siens , il a vu rentrer ses amis blessés , il entend les cris de désespoir qui s'élèvent de toutes parts, et les supplications des Troyens qui n'espèrent qu'en lui. Son cœur éclate ; furieux , hors de lui , il s'élance sur son cheval de guerre. Aussitôt quel changement, quel retour de fortune , quel coup de théâtre ! « A sa vue , la joie est c rentrée dans tous les cœurs. Le peuple se précipite ravi, pleurant et « criant ; plus de mille l'ont adoré. Ils lui disent tous à l'envi que les c Grecs ont bien vu quMl n'était pas à la bataille, qu'ils y ont fait à leur « volonté mais maintenant ils vont payer jusqu'au plus petit. >
Hector arrive à la bataille. La presse est si grande des tués, des blessés et des fuyards qu'il a peine à sortir ; mais enfin il s'est frayé une voie. Les Grecs ne tarderont pas à s'apercevoir de sa venue ; on le sent à on certain frémissement qui se communique à toute la bataille. Toute la scène, dans le trouvère, est pleine de grandeur, de mouvement et d'éclat Dès l'abord, le héros leur jette mort Eurypilus, sire et duc d'Orchomène ; il mutile Assidus, un comte d'un merveilleux courage ; les cris de guerre éclatent ; les cors , les trompes, les olifants sonnent ; les murailles en retentissent , tous les combattants en frémissent Bien fut Hector reconnu !
Dès qu'ils l'ont aperçu , les ennemis quittent la ville à grands pas. Il dégage Polidamas que les Grecs entraînaient ; il les a , en un instant , rejetés dans la plaine. Il tue Loètetes de sa lance, qu'il lui passe au travers du corps, c Le sort de la bataille est changé; c'est par Hector le « bon vassal ; il blesse, il tue , il massacre tout Jamais on ne vit sem- « blable rencontre, tel choc, tel carnage ; par cent mille ils s'entretuent. « Par la cité retentissent et cors et cris ; par les tentes également. Tous
c croient que la terre fond sous leurs pieds. Tout le champ est jonché c de morts. » Hector a Trappe encore Politènes, chevalier merveilleux, promis à une sœur d'Achille, et qui portait la plus riche armure toute resplendissante d*or et de pierres précieuses ; il va le dépouiller quand Achille Ten empêche ; les voilà enfin en présence. « Ils se heurtent et c s'escriment rudement et sans merci ; ils se portent maints coups. Les c heaumes retentissent, les courroies se rompent ; ils ont les bras tout « Tatigués, > Enfin, Hector saisit un épieu et en Trappe à deux poings son adversaire, si rudement que celui-ci est presque renversé; ses hommes l'entraînent en toute bâte , blessé , souffrant , Turieux, et le dérobent à la mort. C'est ainsi, en effet, que se passent toujours les rencontres entre Achille et Hector ; c'est au dernier que reste toujours l'avantage. Une première Tois , ils se sont trouvés Tace à Tace et se sont jetés l'un sur l'autre. • Il n'y eut haubert qui ne Taussât et aucun d'eux qui ne saignât > ; mais Achille a plié le premier ; il a été renversé du choc et y a perdu son cheval. Cependant les Grecs l'ont remonté, et il est revenu au combat plein de Tureur ; mais, cette Tois encore, Hector lui assène sur sou casque trois coups d'épée qui lui Tout le visage sanglant, et la presse les sépare sans qu'Achille ait pu se venger. Une autre Tois , il n'est sauvé que par l'intervention de Diomède. Hector ne pourra être vaincu par son adversaire que grâce à une surprise ; ce n'est pas tout-à-Tait une trahison, mais c'est une déloyauté. « Hector a abattu un roi , il le veut prendre « et retenir ; il le tenait par la ventraille et l'entraînait hors de la presse,
< il ne se couvrait plus de son écu. Quand Achille s'en aperçoit, le perc fide (cuverz) il pousse droit vers lui son destrier. Le haubert doublier « ne peut résister au coup : le Toie et le poumon se répandent sur l'arçon. • 11 tomba à la renverse. « Hélas ! s'écrie le poète , attendri pour son «.propre compte, hélas! quelle pesante aventure; combien elle esthor- « rible et dure, et quelle pesante destinée ! »
Aussitôt, parmi les Troyens, tout se disperse, toute résistance a cessé du même coup. Pas un seul ne; songe à lui-même. < Ce leur est beau « quon les tue ; chacun Tait peu de cas de sa vie. Ils jettent lances et « écus. La mort d Hector les a vaincus, et si bien tués et si découragés,
< ils sont si pleins d'angoisse et si désolés que la plupart sont tombés t sans vie au milieu de la plaine. Les Grecs les massacrent sans qu'ils
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« résistent, sans quMls essaient de délivrer aucun des leurs... Les Grecs « en tuent , en blessent tant qu'ils veulent. »
Il y a vraiment en tout ceci de la verve , de Taccent et du sentiment poétique. Et Tauteur est si bien partisan d'Hector, il est si bien habitué à s'associer à tous les sentiments des Troyens qu'il prend un plaisir singulier à venger leur héros. Au milieu du découragement universel, il amène Memnou, qui s'élance sur Achille, qui lui porte de violents coups d'épée, le renverse de sa selle, et le poète le laisse tout sanglant, battu, meurtri, se pâmant de douleur.
En tout ceci , Achille est évidemment sacrifié au héros troyen. Du reste, l'exemple avait été donné à Benoit par ses auteurs. Dictys, tout favorable qu'il est aux Grecs , avait singulièrement rabaissé la victoire d'Achille. Il allait attendre timidement Hector dans une embuscade ; il le surprenait au passage d'un fleuve lorsqu'il allait au-devant de Penthésilée, et le frappait ainsi sans grand danger (Dictys, liv, 111, ch. xu). Le narrateur laissait entendre qu'on avait des doutes sur la loyauté d'Achille. Les Grecs, le voyant en conversation avec un messager troyen, soupçonnaient une trahison et l'épiaient. Darès ne prend pas , il est vrai , parti contre lui comme le fera bientôt Benoit. Son combat contre Hector est ici tout-à-fait loyal. « Hector Ta frappé à la cuisse ; Achille « blessé se mit à le poursuivre avec plus de fureur et ne s'arrêta pas qu'il
< ne l'eût tué (Y. Darès, ch. xxiv). » Cependant, il se joint à quelques-uns de ses exploits des circonstances qui en diminuent singulièrement la gloire. S'il vient à bout de Troilus , c' est avec l'aide de ses soldats. < Il
< exhorte les Myrmidons à se jeter hardiment sur lui. Le cheval de « Troïlus blessé tombe et le renverse, embarrassé dans les rênes. Achille « survient en toute hâte et le tue (Y. Darès, ch. xxxiii). »
l)arès , en outre , a perdu toul-à-fait le sens de l'épopée antique. Son héros n'est plus l'objet d'une faveur spéciale des dieux ; il n'est plus invulnérable. A chaque instant, nous lisons qu'Achille revient blessé du combat. Il est blessé par Hector, blessé par Memnon, blessé par Troïlus ; il reste de longs jours cloué sur un lit de douleur. Benoit s'empare de ces détails et les aggrave ; il se plait à mettre en relief toutes ces mésaventures d'Achille.
Cependant, quand il n'est pas en face d'Hector, il le traite encore avec
faoooeur, et trace parfois de lui un assez fier portrait. Il nous le montre luttant seul vaillamment contre une foule. Énée, Troîlus et plus de cinquante chevaliers se sont jetés sur lui et Tassaillent de toutes parts. Mais, nous dit le poète , ni sanglier , ni lion , ni léopard ne se défend comme il fait. On ne saurait vous redire la moitié seulement de sa prouesse : il tue les uns , il blesse les autres. Ils connurent bien ce jour-là et son courage et sa valeur. Nul n'aurait pensé qu'un seul homme pût avoir défense comme il eut. > Ses armes sont faussées en sept endroits, son écu est tout taillé en pièces, < ainsi que son heaume à or vergé : par les lacs pendent les quartiers. Il n'a pas le corps entier , le sang lui jaillit par mainte blessure ; il allait périr enfin s'il n'était secouru. > Achille ailleurs dira, en parlant de lui-même : Il n'y a pas une place en mon écu qui ne soit rompue et percée à jour (1). • Il est toujours prôt à payer de sa personne. Quand Hector ui propose de vider en combat singulier la querelle des deux peuples , accepte l'offre avec ardeur ; ce sont les Grecs qui s'y opposent Le poète nous peint en une image vraiment antique la terreur qu'il inspire : Les Troyens fuient épouvantés devant lui ; ils fuient de sa voie comme le cerf devant les chiens : il n'en reste aucun en dehors des remparts qui ne soit sûr de la mort. » Enfin , nous le voyons dans le conseil des Grecs écouté avec une attention profonde ; « car il était craint et c redouté, et tenu en haute estime. • Cependant , nous venons de voir comment, selon Benoît, il triomphe de ses plus redoutables adversaires ; et quand l'amour se sera emparé de lui, le poète nous le montrera tout prêt à trahir les Grecs pour satisfaire sa passion. Cette passion même , dont nous allons parler plus longuement tout à l'heure, est une altération dernière du caractère homérique. Dans toutes ces peintures , Achille ressemble aussi peu au héros de V Iliade qu'au jeune et brillant héros de Ylphigénie de Racine.
Un dernier hommage rendu par Benoît à Hector, après la désolation des Troyens, c'est la joie sans borne des Grecs en apprenant sa mort, c Ils ne prisent pas un denier les pertes énormes qu'ils ont faites.
(1) V. Rom* de Troie, y. 18000. « En mon esco n*a pas on dor », dit le poète. Dor est une sorte de mesure. V. Ducange, Gtoês., au mot domuê. Le mot se retrouye dans le Romam de TVoù, au Ters S8f SA» et dans la Chronique des Dues au y. 28880.
« puisqu'ils sont délivrés de leur mortel ennemi. Ils sont convaincus qu*H oc ne saurait plus leur arriver ni peur ni mal. »
On peut dire que c'est à Benoît qu'appartient Thonneur^de cette espèce d'apothéose d'Hector. Dans Dictys, la transformation n*était pas encore commencée. 11 Tuyait devant Achille ; ce n'était pas lui, mais Sarpédon qui tuait Patrocle. Darès, tout troyen qu'il prétendait être, ne lui avait pas fait cette place exceptionnelle. Dans ses portraits, il ne lui avait donné que trois lignes à peine et ne l'avait pas détaché du reste de la galerie , comme l'a fait le vieux trouvère. Dans le roman latin , je ne ne trouve guère qu'un trait qui ait pu inspirer notre poète, c'est celui-ci : 0 unde Hector recedebat, ibi Trojani fugabantur; » mais il ne ressort pas sur le fond du récit. Une page plus loin, Âgamemnon excite les Grecs à s'attacher surtout à lui:' « ut maxime Hectorem persequantur. > La liste des chefs tués par lui est la plus longue ; mais nulle part , le faux Darès ne travaille à le mettre en relief, à lui donner cette grandeur particulière que lui assigne Benoit. C'est probablement de la lecture de Virgile, au temps où il composait VEneas, qu'il aura rapporté cette impression première et cette direction d'idées. C'est dans le IP livre de VÉnéide qu'il aura d'abord appris à s'attendrir sur lui. Comme le moyenâge connaît bien mieux Virgile qu'Homère, les admirations devaient être ainsi renversées , et le vaincn de V Iliade prendre la première place. Le sentiment patriotique aura fait le reste ; puisque les nations d'Occident prétendaient descendre des Troyens, le poète devait donner à ceux-ci le beau rôle , exalter leur héros et lui faire une triomphante défaite.
Benoit, du reste, ne s'est pas contenté de faire d'Hector le plus vaillant des guerriers. Il connaît et remplit tous les devoirs d'un bon chef; il est attentif à veiller sur les siens, il accourt à temps pour les tirer da péril, et son humanité est égale à sa vaillance. Au retour de la bataille, avant même de se désarmer, son premier soin est < de monter et des- « cendre par les hôtels , pour reconforter les blessés et pour dire et « commander qu'x)n les fasse bien servir et qu'on ne leur refuse rien de c ce qui leur plaît ou leur est nécessaire » ; alors seulement il va descendre t au grand palais. » Nous l'avons vu, pour ménager des existences, proposer à Achille un combat singulier. 11 n'est pas moins humain à l'égard de ses adversaires. Il prend le parti des prisonniers ; il vient en aide à Ënée pour sauver Thoas.
Aussi le poète s' est-il plu à dous le montrer Tobjet d'une tendresse et d'une vénération particulières de la part des femmes. Elles se pressent autour de lui ; elles sentent en lui une protection particulière. Et en récompense elles lui rendent un honneur exceptionnel. « Quand il descend au c grand palais, à Tépée recevoir et prendre il y eut assez de dames et de « pucelles, riches et preuses et sages et belles. Elles le désarment voc lontiers ; elles seules le font ; jamais sergent ni écuyer ne le touche. • Elles se pressent toutes autour du lit où il est étendu blessé » ; elles le • veillent la nuit et le jour , Hélène avec les autres ; c'est elle-même « qui panse ses plaies, Hélène au franc cœur, qui moult Taime et honore
f et sert. »
Hector a toutes les vertus. Ce guerrier vaillant est le plus calme et le plus modéré des hommes. l\ n'est pas moins prudent; lui qui va faire si bon marché de sa vie, et à qui la guerre doit apporter une telle gloire , il essaie de détourner Priam de provoquer les Grecs. H voudrait se mesurer avec eux et venger Tinsultc faite à Laomédon ; mais il sent et montre tout le danger et toute la témérité de Tentreprise ; il supplie ses concitoyens de ne point s'engager légèrement dans une affaire dont ils seront les victimes. En toute rencontre il donne de sages conseils ; et cependant, aussi modeste que sage , il est toujours prêt à sacrifier son opinion à celle de la majorité. Cette modestie se retrouve en toute occasion. Aux outrages, aux violences d'Achille il répond simplement, en souriant, et quand il s'est laissé, aller à rendre menaces pour menaces , tout à coup , revenant à lui-môme et craignant de paraître présomptueux, t j'ai dit là une vilainie ; se vanter est grand
c folie. J'ai ouï dire et raconter que nul franc homme ne peut monter en
c grand prix par trop menacer. » H n'est violent enfin que pour sa femme. On voit quelle métamorphose ont subie les deux personnages les plus fameux de V Iliade. Il serait trop long de poursuivre cette comparaison à propos de tous ceux qui figurent dans les deux poèmes ; je voudrais seulement indiquer rapidement quelques traits. Je ne veux pas m'arrèter à Agamemnon que le poète nous a peint « membru à
c grand'merveille , le teint blanc , les cheveux plus blancs que neige . c neigée, ne se pressant pas de parler , ^ il était trop sage pour cela ,
t rude à la fatigue , noble, riche d'avoir et gracieux , • ni à Ménélas
qui ne joue qu'un rôle médiocre et que Fauteur a représenté sous des traits un peu communs; sa situation dans le poème a influé sur la description physique. Mais les Âjax, par exemple, n'ont rien à démêler avec leurs homonymes antiques. L'un nous est décrit comme c trèsc curieux de sa parure , toujours vêtu richement , preux et sQr en « bataille , mais léger en paroles et se jouant moult volontiers. > L'autre , qu'il appelle Thelamon Âjax , était homme de grande valeur. Il y avait en lui « moult bon chasseur : en sa jeunesse il avait composé c mainte poésie, en tous biens il avait grand renom. IL avait la che-^ <x velure noire et frisée. Il était de grande simplicité; mais contre c l'ennemi il avait le cœur cruel et hardi. Ni en bataille, ni en tournoi, c il n'eût porté foi à nul homme. Sous le ciel il n'y avait tel chevalier, c ni qui se vantât moins de ses exploits après manger, i
C'est aussi ailleurs que dans V Iliade que l'auteur du Roman de Troie a pris le portrait du vieux Priam. c Priam fut merveilleusement beau t et long et grand. Il avait le nez , la bouche et le visage réguliers et c bien dessinés. Il avait la parole quelque peu cassée , la voix cepent dant agréable , douce et basse. Il était chevalier parfait et le matin c mangeait volontiers. Jamais aucun jour on ne le vit s'étounçr, et « jamais il n'aima les langues méchantes. Il était tout-à-fait bon justi- « cier et de parole loyale. Il aimait à entendre contes, fables, chansons c et instruments et chants nouveaux ; il s'y délectait et honorait beau- « coup les chevaliers. >
Benoit n'a point oublié le fils [d'Anchise ; mais celui-ci n'a que médiocrement à se louer de lui. Le poète nous le montre t gros et petit , « sage en faits et en paroles. Il savait bien haranguer les honmies et c chercher et poursuivre son avantage. Il était à merveille beau parleur, c et en justice doux conseiller. Il y avait en lui force sapience, vigueur, c révérence et vertu. Il avait les yeux vifs, la mine joyeuse. Il fut roux « de barbe et de cheveux (sans doute parce qu'on lui réserve le rôle « de Judas] ; il était plein de prouesse et convoitait fort richesse. »
Il serait aussi difficile de reconnaître ici le héros de V Odyssée; et à ce propos, il n'est pas sans intérêt de voir comment le moyen-âge comprend et apprécie le rusé Ulysse , ce type si éminemment grec dont Homère avait voulu faire l'idéal de la 'sagesse. Ce qui, chez le poète
antique, était adresse et habileté est devenu complet mensonge dans un temps naïf qui appelle les choses par leur nom, et chez le poète de Tâge chevaleresque , amoureux de loyauté , et par là même peu disposé à admirer les finesses de cet autre temps, t Ulixes , nous dit Benoît , surc montait tous les Grecs. Il n'était ni trop grand ni trop petit, mais garni c de grand sens. Il était à merveille grand parleur ; mais en dix mille c chevaliers, il n'y en avait un qui Tût aussi tricheur j ni un non plus qui c fût si beau menteur : de sa bouche sortaient grandes hâbleries, « granz « gabeiz »; mais il était large (généreux) et courtois (v. 5183-5192). • Nous avons signalé une autre addition faite par le Roman de Troie comme par VEneas aux épopées antiques ; ce sont des peintures d'amour, images fidèles de Tâge féodal. C'est, en effet, un des grands caractères du XIP et du XIIP siècle que cette universelle glorification de l'amour. On y aurait pu chanter , comme dans Euripide : < Amour , roi du monde. » Dans l'ordre religieux aussi bien que dans la société laïque, chez saint François d'Assise et les Mystiques , comme chez les troubadours et les trouvères , l'amour éclate , s'épanche et triomphe. Il en sort toute une poésie. Le moyen-âge met l'amour partout ; il le mêle à la vie de tous les grands hommes de l'antiquité. Il ne s*attaque pas seulement aux princes et aux rois , comme dans la tragédie du XYIP siècle ; les plus savants docteurs, ceux qu'on regarde comme les représentants par excellence , les types mêmes du savoir , ne sauraient y échapper : on dirait quelque souvenir d*Abailard. Rien n'est plus fameux aux XII^ et XIIP siècles que les mésaventures amoureuses d'Aristote , d'Hippocrate et de Virgile (1). Le moyen-âge s'est plu à mettre en leur personne la philosophie , la poésie , la médecine , la science en toutes ses formes ,
(i) Jean de Mehun répète la même accusation :
Luiure e»t un péchié que, qui •*! les»e vitre James jusqu'à U mort à peine s'en délivre.
Virgile et Aristote eo furent ja si yvre
Que petit leur valurent leur engin et leur livre«
Au XVI* siècle, on citera Virgile parmi les grands hommes qui n'ont pas su résister à l'amour :
L'homme fort rendra faihle et débile :
De ce tesmoina sont escrita en malnta li«ox
S«nson, David, Salomon et Virgile,
Le dernier vers semble un souvenir direct de Benoit ; on le retrouvera textuellement tout à Theure* ^Ivius i£neas , dans son petit roman De Eunalo ei Lucretia, iàhkt fait dire à un de ses personnages.
SOUS les pieds de la femme. En vain les biographes de Virgile nous ont-ils parlé de la pureté de ses mœurs et nous ont-ils dit quMl avait été surnommé la Vierge ; il faut quMl subisse la loi commune. Selon le moyen-âge , le chaste et doux poète a été toute sa vie Tesclave dés femmes, et il meurt par elles. C'est en ce point surtout que Benoît s'est plu à amplifier son texte ; c'est là sa grande originalité , originalité qui doit lui demeurer entière. Je ne vois pas , en eflTet , où est la nécessité de ne reconnaître dans son œuvre qu^une maussade et maladroite imitation de Chrétien de Troyes. Poètes de cour et contemporains (1 ) , ils ont été portés tous deux par ce grand courant amoureux qui a été l'âme du moyen-âge. Chacun d'eux a traduit à sa façon un sentiment qu'ils ne créaient ni l'un ni l'autre. S'il est des points sur lesquels ils se ressemblent, par exemple quand ils vantent à l'envi la puissance irrésistible de Tamour , la peinture même de cet amour a chez les deux poètes des caractères différents. Dans Benoît , nous ne retrouvons pas l'inspiration des romans de la Table-Bonde, mais quelque chose d'intermédiaire entre ceux-ci et la Chanson de Geste dans sa forme première, dans sa sévérité native. L'amour, dans les récits de Chrétien de Troyes. est un mélange de la conception galloise du rôle des femmes, de certains souvenirs d'Ovide, du raffinement littéraire , de l'élégance sociale des troubadours et des cours d'amour ; joignez à cela l'esprit champenois, esprit facile, ouvert, communicatif, quelque peu féminin, artiste et voluptueux, l'imagination champenoise aimable et riante, et naturellement amoureuse, et songeant volontiers de l'Orient. Si Chrétien de Troyes a été l'un des interprètes les plus complets de cette inspiration, une comtesse de Champagne s'intéressait à ses travaux (2) , une comtesse de Champagne figure parmi les légistes de cette étrange juridiction des cours d'amour. C'est en Cham-
pariant de la puissance de Tambur : c Aspice poètes: Vilnius per ftuiem tractus ad mediam tarriin pependit, dum se mulierculs sperat usorum amplexibus..... » Il ajoute : c Aristotelem tanquam equam molier ascendit, frsno coercuit et calcaribus pupugit. »
(i) Chrétien de Troyes, selon VBistoire littéraire, t XV, est mort entre H95 et 1198, selon d'antres en 1191.
(2) Femme de Beaudoin IX, comte de Flandre. M. Micbelet parle, dans son Histoire de France, de « cette excellente femille des comtes de Blois et de Champagne, qui, à cette même époque, encourageait « les communes commerçantes, divisait à Troyes la Sehieen canaux et protégeait également saint Bernard 9 et Abailard, Hbres penseurs et poètes. »
pagne qu'est né Thibaut (IJ, le trouvère couronné, le prince des cliansonniers du moyen-âge, vrai prince d*amour, mené en laisse par Blanche de Castille , perdant gaîment pour elle ses provinces. C'est le pays de La Fontaine et de Maucroix. Le génie normand, avant tout positir, sensé et viril, avait peu de goQt pour ces délicatesses et ces recherches (2). La peinture de l'amour dans Benoît est beaucoup moins rafQuée et bien moins compliquée que dans Chrétien de Troyes. Ce n'est pas cette absorption de l'âme tout entière par la passion , cette suppression de toute volonté, cette abdication complète entre les mains de la femme aimée. L'une des métaphores banales et ridicules de la poésie sortie de là au début du XYII* siècle consiste à comparer la femme à un soleil , à un astre ; appliquée aux héros de la Table-Ronde elle n'est que littéralement juste. En l'absence de l'objet aimé, leur âme est dans une nuit profonde, absolue ; ils n'y voient plus, ils n'agissent plus, ils n'existent plus. Nonseulement, le chevalier perd toute volonté, il perd même le courage, le sentiment de l'honneur, tout ce qui fait de lui un chevalier. Tristan, prêt à mourir, a toute la faiblesse et toute la sensibilité nerveuse d'un héros de roman moderne ; il pleure, il confesse qu'il est vaincu. Lancelot, dans un tournoi, ne voit plus Genevièvre ; lui qui jusque-là n'a reculé devant aucun danger est tout prêt à fuir. On ne trouve rien de semblable dans le Roman de Troie. L'amour n'y est point une religion, ni une science, ni une philosophie ; on n'y trouve pas de théorie amoureuse, point d'idéale conception. Il y est bien plus humain, plus naïf, bien plus près de la nature. Un autre trait qui distingue tout-à-fait le Roman de Troie des romans de la Table-Ronde, c'est que le poète y est bien moins favorable à l'amour. Dans le roman de la Table-Ronde on le divinise ; là, comme dans le roman du XYII' siècle , comme dans le roman en France il y a vingt ans, il est l'apanage des belles âmes, des cœurs chauds et richement doues. Ici le poète en montre surtout les dang;jers, les souffrances et les misères. L'amour emporte Médée, et, dès le premier jour, lui fait
(1) < Le fameux Thibault, le trouvère , dit Bf. Michelet , qui fit peindre ses vers à la reine Blanche « dans son palais de Provins , au milieu de roses transpls^tées fie Jéricha •
(3) Il a fallu un étrange parti-pris de patriotisme pour vouloir reconnaître en maître Wace l'initiateur de la France à la légende arthurienne. 11 a pu en citer quelques faits; il n'en a pas recueilli Tesprit. 11 n'y a rien , au contraire, qui soit plus antipathique à sa nature.
oublier toute pudeur. Avec Paris, il amène la ruioe de Troie. Avec Briséida , il est synonyme de perfidie et de trahison ; Troïlus ne Ta connu que pour être désolé et sacrifié. L*amour torture Achille et fait du plus vaillant des Grecs un traitre à son pays ; il le conduit à sa perte et dans les embûches de ses ennemis. Diomède qui nous représente Tamour heureux, Tamour conquérant, subira d'abord de longues tortures et paiera ses triomphes par de nombreuses tribulations. Polyxène elle-même sera malheureuse par Tamour, bien que cet amour soit légitime et autorisé par sa mère. Elle ne verra pas son hymen se conclure ; son fiancé périra pour elle, entraîné en son nom , sans qu'elle le sache , dans un piège , et elle mpurra immolée à son souvenir.
Mais si Tintention du poète semble une , les peintures qu'il a faites de cette passion et de ses effets sont des plus diverses ; elles lui ont fourni quatre grands développements , quatre histoires d'amour : celles de Jason et de Médée, de Paris et d'Hélène, de Troïlus et de Briséida, d'Achille et de Polyxène* Trois de ces récits étaient seulement indiqués par Darès ; le quatrième , la peinture des amours troublés de Troïlus et de Briséida, appartient tout entière au vieux trouvère.
Le poète dans ces divers récits s'est attaché à montrer toutes les formes et toutes les variétés de la passion. Médée nous en représente les emportements, les entraînements physiques avec toute la naïveté, toute la soudaineté matérielle , toute la brusquerie , on pourrait dire toute la brutalité d'une époque encore à demi barbare. Achille et Diomède nous montrent les tourments de l'amour. Briséida nous représente surtout la coquetterie , ses grâces , son manège, ses déceptions ; elle est aussi légère que charmante. Avec Polyxène nous trouvons l'amour pur, l'amour chaste et digne , Tamour contenu , tel qu'il peut être dans un cœur de noble jeune fille qui sait ce qu'elle doit de réserve et de retenue à son nom et à son rang.
Il est à remarquer qu'en ces récits du poète il manque un personnage dont nous ne saurions regretter l'absence , mais sans lequel plus tard il ne pourra exister une histoire amoureuse , qui y aura sa place marquée et son rôle essentiel» Il s'appellera le confident (1) dans la
(i) On ne saurait doimer , dans le Roman de Troie, ce nom à Tami d* Achille qui ?a demander pour lui à Hécube la main de Poljiène, et du reste ne joue aucun ritfe.
tragédie du XVIIe siècle : dans Boccace et Shakespeare , il se nomme Pandarus ; il pourrait s^appeler le complaisant et quelque chose de plus. 11 existait déjà avant eux dans le roman de la Table-Ronde ; c*est Galehaut dans l'histoire de Lanceloi.
Ces peintures diverses de Benoit sont habilement et largement ordonnées par lui, adroitement mêlées à la composition générale du poème, pour en soutenir et en varier Tin térè t. Elles se combinent avec le récit des grandes prouesses. Médée se montre au début de son poème. Plus loin , quand Troie a été détruite une première fois et rebâtie , quand la guerre se prépare , nous entrevoyons Paris et Hélène. La grande guerre s'engage : le poète en décrit avec une grande ampleur et une richesse extrême de détails les premières rencontres ; nous avons vu les héros à Fceuvre. Briséida apparaît alors à la faveur d'une longue trêve, entre les premiers exploits d'Hector et le combat oii il doit périr; elle se montre de temps en temps quand Tintérêt guerrier est suspendu. Enfin , la peinture des agitations amoureuses d'Achille alterne avec le récit de ses exploits.
Le récit de la passion d'Achille pour Polyxène semble surtout dans la pensée du poète destiné à nous Taire voir les eflets de l'amour et à en exalter la puissance. Déjà il avait essayé quelque chose de semblable dans l'histoire de Diomède (V. Roman de Troie, v. 14927). \\ avait dit son irrésistible pouvoir. W avait peint ses inquiétudes, la perpétuelle instabilité de l'âme qu'il possède , l'abaissement , l'inutilité des prières, la fierté de celles à qui on les adresse augmentée par elles, ce trouble d'esprit qui fait que Ton dit ce qui est inutile, qu'on tait ce qui serait le plus profitable à dire, etc. Il reprend ici le thème avec plus d'abondance et plus de détails. Achille est digne d'être le héros d'une telle histoire ; « il fut de grande beauté , nous dit l'auteur ; jamais eu nulle i'- royauté on ne vit meilleur chevalier. W avait les yeux hardis et fiers , « les cheveux longs et aubornes ; il n'était pas pensif ni morne , il avait « la physionomie gaie et joyeuse et courroucée en face de l'ennemi , il « était généreux et dépensier , et fort aimé de chevaliei^s. Il avait grand c renom à porter les armes ; en nulle terre il n'eut son égal , fors le « seul Hector (v. 5137). ^ Le martyre d'Achille nous est peint dans line série de monologues :
le vieux irouvère emploie déjà volontiers cette forme qui sera si chère à la tragédie classique ; et , comme elle , il nous y montre le héros s'aualysant lui-même, étudiant avec soin, avec finesse même, ses sentiments divers, t En France , a dit très-justement M. Saînt-Marc n Girardin , il ne suffit pas aux sentiments d'agir , il Tant aussi quMls « s'expriment, et Tamour chez nous n'est pas seulement une passion , « c'est aussi une conversation. >
Il en est ainsi dès le XIP siècle. Le monologue tragique se ptatt surtout à mettre en relief deux sentiments plus forts que les autres , entre lesquels le héros hésite , ballotté sans cesse de l'un à l'autre. C'est Rodrigue entre son père et Chimène, entre le devoir et l'amour ; c'est Auguste entre le pardon et la soif de vengeance ; c*est Polyeucte entre Pauline et sa foi nouvelle. Telle est la situation , telles sont les angoisses d'Achille; semblables sont les analyses qu'il fait de sa position et de ses sentiments; ainsi il est partagé et ballotté entre l'espérance et la crainte, entre l'amour qui le pousse vers Polyxène et la raison qui lui montre la folie de sa passion. La tragédie du XYIP siècle ne nous peindrait pas autrement le héros grec , sa défaite à la vue de la jeune fille , ses agitations, ses luttes avec lui-même. C'est là un genre de développement qui appartient à Benoît seul , à lui revient tout le mérite de ces essais de peinture morale et d'analyse. Darès ne disait que deux mots : t Achille les rencontre et contemple Polyxène , il y attache sa pensée, et commence à l'aimer violemment. Alors, poussé par la passion, il commence à consumer dans l'amour une vie odieuse. »
Achille , dans le Roman de Troie , est demeuré immobile tant que la jeune fille est restée dans le temple, t II change de couleur, il l'a souvent c pâle, après vermeille. > Cependant, il n'a pas encore bien conscience de son mal. c A lui-même il se demande ce que peut être ce qu'il sent , « souvent il froidit et puis s*éprend. » Pour rien au monde il n'eût voulu s'éloigner tant qu'il a pu la contempler ; quand enfin elle a disparu , il se retire à son tour, pensif et morne. Le poète suit avec complaisance le progrès du mal, l'état du héros, tout son être changé et transformé. 11 est tellement absorbé par cette pensée unique qu'il n'entend plus rien ; il cherche la solitude ; malade , fatigué , il s'enferme dans sa tente , il éloigne ses amis les plus chers et les plus familiers , et il s'abandonne
tout entier à sa douleur et à ses plaintes. Il se représente tous les motirs qu*a Polyxène de le haïr..., elle est la fille de ses ennemis, il a tué ses frères , il a juré de détruire sa patrie. Puis il songe à toutes les espérances quMl peut caresser (V. Romande Troie, 17606-17719). Il passe tour à tour par les sentiments les plus divers , il va du désespoir aux rêves les plus séduisants.
L'érudition et le bel esprit (car nous en sommes déjà au bel esprit) , se mêlent à Texpression naïve de ses agitations. Achille se compare à Narcisse ; comme lui il poursuit une ombre qui doit lui échapper toujours , comme lui il est amoureux de sa perte, et il ne lui reste plus qu'à mourir désespéré. Puis, cédant à une nouvelle impulsion et Tamour reprenant le dessus , il se dit que l'homme de cœur ne doit jamais s'abandonner ; il se demande pourquoi il ne tenterait pas une chance dernière de salut. Il envoie donc un de ses plus fidèles amis essayer de désarmer les justes ressentiments d'Hécube et demander la main de sa fille : en échange il se séparera des Grecs , et ceux-ci seront forcés d'abandonner le siège. Et pendant l'absence de son messager , Achille continue à gémhr, il maudit cet amour qui lui ôte le courage et l'honneur ; il maudit sa folie, etc.
Remarquons en passant quMci comme dans le reste de ce récit , et Benoit en ce point ressemble à Chrétien de Troyes, il n'est pas seulement question de l'amour sentiment , mais d'amour , une sorte de puissance mystérieuse , de demi-divinité , de l'amour personnifié. Et nous voyous à ce propos combien le goût des personnifications abstraites qui, plus tard, et surtout au XVIII* siècle, conduira à l'allégorie et à ses abus, a été de tout temps naturel et familier à l'esprit français. C'est le fait de la scolastique, de ces ardents débats des réalistes et des nominaux ; mais l'immense développement et le long triomphe de la scolastique en France tenaient eux-mêmes à une tendance originelle de l'esprit national. Le ofiot d'amour dans notre poète est pris tour à tour dans les deux sens que nous venons d'indiquer. Tantôt il nous représente Achille, à la vue de Polyxène, « de son amour travaillé... Amour lui montre de ses tours, « Amour lui a chargé tel fardeau qui moult est lourd à soutenir (v. 17599). > Parfois, il met aux prises deux abstractions : t Bien se sont rencontrés en lui Amour et Méfait. Bientôt Amour a fait plier Orgueil ; Force, Vertu,
ni Hardiesse ne lui vaut contre Amour néant (i). » Souvent il emploie le mot sans paraître se mettre trop eu peine de distinguer .entre les acceptions et les valeurs diverses quMl lui donne. C'est une sorte de puissance supérieure (2), d*un ordre mal défini; Achille nous dira : « Qu'en « puis-je mais si perds le sens? Contre amour je ne vois nulle ressource. Il t n'est moyen de lutter, etc. (v. 18025). » Et pour excuser sa faiblesse, il se donne à lui-même d'illustres exemples que, avec une érudition qui a droit de nous Taire sourire , il va chercher dans la Bible : c Qui « est-ce qui contre Amour est sage? Ce ne fut pas Fortis (ou For- « tins) Samson, ni David le roi, ni Salomon, celui-là qui de sagesse fut « souverain sur tous les antres humains (v. 18020). » Dans d'autres passages, on reconnaît à ne pouvoir s'y tromper le dieu antique; il a gardé ses attributs d'autrefois. « Amour à lui a trait (tiré) de près > , nous dit le poète (v. 18000). C'est un souverain puissant qui a des milliers de sujets ; c'est lui-même qui nous le dit (v. 17998) : ailleurs, il est question de sa « mesnie » , sa troupe. On lui adresse des prières : « Pour Dieu, je le
« prie qu'il me secoure comme il le faisait à nos ancêtres ; qu'en moi
« il ne perde sa coutume. Que celui-là qui est seigneur du monde entier • me donne la douceur... qu'il donne aux autres (v. 18070). » L'auteur nous peint sa tyrannie capricieuse (v. 17980) ! Il nous décrit les souffrances et les misères et les agitations incessantes de ceux qui aiment (v. 17982). « C'est, ajoute-t-il, le Service et la rente qu'Amour promet < maintes fois à ceux qui sont de sa bande, i C'est un maître jaloux et
(4) Dans le même temps, iiSht Jean de Hauteville ou Auville, auteur de VArchitrenius, trace le portrait de Cupidon,
(2) Tout ceci , du reste , se trouyait déjà tout au moins en germe dans VEneas, Cupido ^ le « frère charnel du héros > ( je suis son frère, il est le mien , dit ailleurs VEneas ; de lui me de?rait yenir tout bien), tenai^ une grande place dans le poème. Seul entre les dieux du paganisme, il semblait avoir gardé sa divinité. On proclame à chaque instant son influence. « Le dieu d'amour qui m*a conquise » , dit Lavine. Là comme dans le Roman de Trote, il traîne à sa suite tout un peuple, toute une armée, où il enrôle sans cesse de nouvelles recrues. C'est un adversaire irrésistible.
Quel défense a encontre Amor ? Qui se paisse vers lui tenir
N*i valent pas casUsl ne tor , Ne son assalt longes sofrir.
Ne hait palais ne hait fossé ; Parmi set murs trairait son dart
Sot ciel n*a celé fermeté Et naverroit de Tautre pari (P* 41) .
V. plus loin dans notre analyse de VEneas, le récit des amours du héros et de Lavine.
qui se plait à tourmenter ses victimes et qui les raille. Quand Achille , attendri par les supplications des Grecs, a envoyé ses hommes à la bataille, et que, privés de leur chef, ils ont rudement souflert, Amour se plaft avec une joie maligne à lui montrer qu'il n'a su servir ni sa passion, ni son devoir. Le poète lui a prêté tout un long discours qui ne manque pas d'une certaine grâce piquante et coquette, et qui fait tout-àfait songer à la plus galante mythologie du XYIll* siècle. « Que veux-tu « faire , lui dit-il ; espères-tu arriver ainsi à posséder Polyxène , ton c amie ? Ce n'est pas de cette façon que me servent mes sujets et ceux « qui m'aiment. Tu as fait voir hautement que tu me veux abandonner. « Tu connais peu mes secrets ; je t'avais mis au service de celle qui t est la resplendeur même de beauté, le miroir des autres dames ; et tu c as enfreint ma loi ! Tu n'aurais pas dû envoyer tes Mirmidonais à la
< bataille ; celle qui est plus blanche que neige s'en est fortement « plainte à moi. Cet acte sera payé par toi ; elle en aura justice à son c plaisir. Tu l'expieras chèrement,; rude en sera la pénitence. Par sa t beauté et son image je crois bien qu'il te conviendra mourir. Tu ne € veux pas me servir comme il convient, avec gentilles réponses et belles c paroles être toujours prêt à faire mon commandement, à toute gent être « généreux, et franc, et simple, et doux, et honorer par dessus tout ceux
< qui sont à moi ; tels sont ceux qui suivent ma bannière. C'est à ceux-là « que j'ai octroyé ma joie ; ceux-là savent de quelle douceur je suis après c la grande douleur. Mais tu es loin de me connaître, moi ni mes faveurs. « Je ne suis pas de ceux que Ton peut combattre en face ; mais il faut « prier humblement, et tout laisser, et tout abandonner pour accomplir t ma volonté. Rappelle-toi ce que tu attends. Ton amie n'est-elle pas « là dedans, ne lui as-tu pas tué ses frères? Tu lui as fait dommage et « tort. N'avais-tu pas promis à la reine au cœur vaillant que jamais tu t ne leur ferais la guerre ni aucun mal? N'as-tu pas rompu la convention <r et manqué à ta promesse quand tu as envoyé tes gens pour leur faii'e « dommage ? Mais il me semble qu'ils se sont terriblement bien défendus ; t de cent il n'en est pas revenu un seul. Sais-tu bien comment tu as c travaillé ? Tu t'es fait un triple tort ; tu perds tes hommes ; il me « semble que tu n'as ni prix ni honneur quand ils vont ainsi sans toi à € la bataille ; tu perds ton prix et ta valeur, et tu perds ton amie et
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« ton amour. Tu mourras et tu n'auras d'elle uul secours Je veux
« qu'elle se repaisse de tes tourments, qu'elle fasse sa volonté de te faire t mourir, de te tourmenter, qu'elle t'ôte le boire et le manger, le somt liieil, le repos et la joie, sans espérance, sans consolation ; désormais, « je ferai en sorte qu'elle te tienne et te torture en ses lacs. • {Rom. de Troie, v. 20692-20762).
Achille , en effet , est la proie de l'amour. 11 voudrait aller au secours de ses fidèles serviteurs qui meurent sans lui et par son abandon ; « mais c Amour le lui défend. Amour a si bien fondu sur lui qu'il n'ose y porter « le pied. Aimer lui ravit et promesse, et sens, et hardiesse, et valeur, c 11 sent une terrible angoisse en son cœur ; il n'est en rien maître de <( lui-même. Amour le tient pris eu sa glu , si bien qu'il ne lui laisse « secourir ses gens qu'il voit massacrer et trancher en pièces (v. 20850). i De tous les chefs grecs , en effet , c'est lui qui a perdu le plus de ses hommes (v. 21580). 11 faut que l'ennemi arrive jusqu'à ses tentes pour que , oubliant tout, « amie et amour » , ivre de colère , il saisisse ses armes et coure au combat (v. Rom., y. 21070). Cruellement blessé par Troîlus, il le tuera ; mais , malgré cette fatale victoire , il ne cessera pas d'appartenir à Polyxène.
Je ne veux pas pousser plus loin cette analyse : on a reconnu, et c'est tout ce que je voulais montrer, le héros classique, le héros amoureux , tel que nous l'offrira Ja tragédie cinq cents ans plus tard.
Du moment où le poète peignait l'amour , il devait faire et il a fait dans son livre une large place aux femmes. Celle qu'on est tenté d'y chercher tout d*abord y tient moins de place que toute autre. Elle est bien encore ici « de toutes beautés la fleur , de toutes dames la plus belle. Jamais, ajoute le poète, il ne naquit en ce monde dame si belle ni si blonde ; de toutes fut la souveraine : comme la couleur d'écarlâte (graine) est plus belle que nulle autre , et tout ainsi comme la rose en beauté surmonte toute chose, au dire de Darès qui nous conte cette histoire, Hélène surmontait en beauté toute chose qui naquit humaine » (V. son portrait. Roman de Troie, v. 5099-5120). Il Ta peinte de couleurs plus poétiques encore dans cette scène où les dames sur les murs se montrent « les mieux faisants de la journée i (v. 10530). Enfin dans une autre partie de son poème il lui a rendu
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un autre et plus Trappaut hommage. A son retour, la Grèce tout entière
se presse sur ses pas. « On veut voir celle par qui le monde a souffert
« tant de peines, par qui la Grèce est appauvrie de tant de bonne
« chevalerie, pour qui grands et petits sont morts, vaincus et mis en
€ pièces, pour qui les royaumes ont été dévastés, Troie mise en
« flamme et renversée de fond en comble Ils la viennent regarder
* et contempler avec étonuement. Ils en tenaient d*étranges (fiers) « discours entr*eux par la gent menue. > Cependant, il semble que c'est seulement par respect pour la tradition que Benoît lui a gardé ce haut rang. Il n'y a pas trace chez lui d'émotion et d'enthousiasme personnels. Il semble plutôt enregistrer son histoire que songer à en faire lui-même un thème de développements poétiques. 11 abrège le récit de ses aventures , et il lui donne un autre caractère. Il ne s'est pas attaché à peindre en elle la grande séductrice et la grande coupable, la beauté irrésistible et fatale. On dirait qu'il a voulu surtout la faire touchante. II la peint aimable et bonne ; à la vue des batailles peureuse et pensive et tremblante (dotose) ; il l'appelle dame Hélène au franc cœur. Elle est, il est vrai , facile à la séduction ; attirés l'un vers l'autre par la réputation de leur beauté, Paris et elle se sont aimés dès la première entrevue. Elle n'est pas exempte de coquetterie ; quand Paris prend congé d'elle, on nous dit qu'elle sut bien en vérité que Paris la reviendrait voir. Elle est vite entraînée : le poète a décrit fort longuement l'attaque et la prise du temple ; pour la fille de Léda , • elle ne se fit « mie trop maltraiter (laidir) ; elle laissa bien voir qu'elle consentait. » Si sur le navire qui l'emmène à Troie • elle montre douleur et chagrin, « pleurant et durement se plaignant, et regrettant souvent son seigneur, « ses frères, sa fille et sa gent et ses amis et son lignage et son pays, sa « joie, son honneur, sa richesse et sa beauté et sa hautesse » , elle semble avant tout soucieuse de paraître s'associer à la douleur de ses compagnes d'esclavage ; et quand Paris a délivré celles-ci pour l'amour d'eye , elle fait entendre des paroles tout-à-fait résignées. « Sîre, fit-elle, si Dieu « l'eût permis, je ne voudrais pas qu'il en fût ainsi*; et quand je vois et « entends qu'il n'en saurait être autrement il nous conviendra de souflVir, « que nous le'veuillons ou non , votre plaisir. Or béni soit celui qui nous « fera du bien et nous portera honneur : il pourra trouver riche au-
« mône (v. 4707). .Bien sais, pour vrai quMl me conviendra consentir, « que je le veuille ou non, à faire tout votre plaisir, puisque je ne me « pourrais défendre ; c*est en vain que je voudrais échapper, i Elle semble en tout cela de bien facile composition ; mais le poète rachète ces entrafnemcnts en lui donnant la bonté ; elle a gagné tous les cœurs^utour d'elle ; Hécube et Priam Taiment comme si elle était leur fille.
Elle a pour Hector une vive tendresse. Elle court le voir et l'embrasser au rçlour de chaque bataille ; quand il est blessé t c'est elle qui pançe « ses plaies franchement et de bon gré. » Sa douleur , quand il a succombé , ne connaît pas de bornes ; elle s'arrache les cheveux , elle pousse des cris et des hurlements : « il n'y en a aucune qui en fasse tant , dit le poète, et ce lui fut moult bel. » Benoit semble avoir voulu lui obtenir le pardon de sa faute en l'entourant d'attendrissement. Elle ne parait guère que pour se désoler. Elle n'occupe la scène un peu longuement qu'au moment de la mort de Paris, gémissant sur la perte qu'elle a faite et surtout sur les maux qu'elle a causés elle-même , appelant à la vengeance toutes celles qu'elle a rendues veuves ou orphelines et maudissant sa destinée (v. 22845-22939). Sa douleur, son volontaire abaissement, son désesppir sont si touchants que les Troyens pleurent pour elle plus encore que pour Paris. Dans ses adieux à Paris et ses vœux pour être réunie à lui, il y a une franchise et une ingénuité de tendresse qui vont au cœur ; c'est bien la femme « au franc cœur > dont a parlé le poète, c'est celle qui s'est donnée tout entière, qui ne vit que pour son époux, qui ne peut exister sans lui (V. Ro7?î. de Troie, v. 22849-22939). « Sire Paris, beau doux ami, « que votre esprit ne se désole pas. Du mien qu'il accepte la compagnie l « Jà suis-je votre douce amie , celle qui pour vous perd le sens, etc. » (v. 22917).
Le personnage de Médée est plus accusé. Le poète semble avoir voulu peindre en elle les emportements de la "passion qui tout à coup éclate, envahit une âme et l'entraîne au plus complet oubli d'elle-même.
A propos de ces amours, je ne puis taire une réflexion qui s'est* bien souvent présentée à moi en lisant les poèmes du moyen-âge. C'est que, en dépit des histoires de parti pris qui veulent voir à cette date la réalisation de l'idéal chrétien, le christianisme a bien peu pénétré les âmes de la foule, qu'elles n'en comprennent ni n'en réalisent l'esprit : c'est que la chasteté.
la pudeur , les délicatesses, qui dous semblent à nous si bien Tessence même du christianisme, leur sont tout-à-fait étrangères : c'est que, chose singulière, Tépopée et le drame païens ont à cet égard sur ces œuvres d'auteurs chrétiens une incontestable supériorité. La barbarie originelle est là encore toute vivace. Il y a quelques âmes d'une pureté divine, comme celle de saint Bernard ; mais Tâme de la foule est restée brutale, violente ; elle n'a que des appétits. L'observation est à mes yeux des plus importantes ; car d'un côté elle est toute à la gloire des grands hommes du moyen-âge : elle nous montre quelle était la puissance de leur élan , de quelles ténèbres et de quelle bassesse ils sortaient, comme ils étaient loin et au-dessus de la foule; et d'un autre côté elle prouve la logique profonde des choses humaines, et comme l'état politique d'un peuple est la résultante nécessaire de son développement intellectuel et moral , comme les nations ont toujours le gouvernement et , par suite , la liberté qu'elles méritent d'avoir. Le XVIIP siècle s'indignait contre la féodalité ; mais le moyen-âge ne pouvait être que féodal. Il y avait une féodalité dans le sens où on l'entendait il y a un siècle , c'est-à-dire une aristocratie pour les âmes et les intelligences comme il y en avait une en politique. Il n'y avait pas plus loin, pour l'état politique, du vilain écrasé, pressuré, taillablc et corvéable à merci, nu, sans défense contre le pillage et les blessures, au puissant baron couvert d'une impénétrable armure, maître du sol , honoré , respecté , seul en possession de ses droits d'homme , qu'il n'y en avait de l'intelligence et de l'âme de la foule (et ici grands seigneurs et manants se touchent], aux rares et nobles esprits qui font la grandeur intellectuelle et morale du moyen-âge.
Voyez , par exemple, dans le Sivge do Vienne , cet admirable Roland , si héroïque, si merveilleusement chevaleresque en face d'Olivier ; voyez-le en présence de cette gentille Aude , que le poète nous montre si gracieuse, et qui , dans la chanson de Roland, est si dramatiquement Adèle à son souvenir et meurt sans dire un mot en apprenant qu'il n'est plus. Roland ici est d'une brutalité sauvage. Il veut mettre sa lourde main de soudard sur la jeune fille. Les hommes sont admirables entre eux ; vis-à-vis des femmes ce ne sont plus que des bêtes de proie et de luxure :
ils ne les aiment pas, ils les convoitent. Dans un temps oii le moyenâge était encore mal connu , Waltcr Scott , qui peignait Ivanhoë de si
fausses couleurs , a fait un portrait vrai daus le templier Boisguilbert ; mais il a fallu, pour donner toute sa vérité au personnage, que les rancunes protestantes triomphassent du convenu et des fadeurs inséparables à ce moment du mot de chevalerie.
De même ici où la comparaison directe entre le moyen-âge et l'antiquité est possible, la supériorité morale est tout entière, incontestable, immense, du côté du poète païen. Apollonius a entouré la peinture de la tendresse de Médée de toutes sortes de précautions et de délicatesses ; il lui a donné toutes les pudeurs, toute la résistance et tous les scrupules de la jeune fille. Et tout d'abord ce n'est pas une ardeur sensuelle qui pousse Médée vers Jason ; c'est à la suite d'une conspiration des trois grandes déesses Junon, Minerve et Vénus (1) que l'Amour, se faisant l'eiécuteur de leurs volontés, a percé le cœur de Médée d'une de ses flèches. Et Junon a eu soin de parer le héros grec d'une grâce toute divine , de donner plus d'éclat à sa personne , plus de charme à ses discours ; ses compagnons sont éblouis et ont peine à le reconnaître. Mais, alors même et sous le coup de la main divine , Médée ne se rendra pas tout de suite ; le poète nous fera assister au spectacle de ses luttes contre elle-même et contre le dieu, il les prolongera soigneusement; et lorsqu'elle sera sur le point de céder, il y aura un dernier hommage à la retenue et à la pudeur féminines dans les adresses mêmes dont elle s'enveloppe, dans les ménagements qu'elle garde avec l'opinion , dans les apparences dont elle s'attache à couvrir sa défaite. Comme le poète retarde l'aveu de la jeune fille , quelle habile et touchante gradation avant qu'il éclate I Et il ne s'agit encore que d'un aveu.
Au contraire, la peinture que Benoit de Sainte-More nous fait de l'amour de Médée est toute physique ; ce n'est qu'un entraînement des sens, brusque, ardent, sans hésitation, courant tout droit à sa satisfaction. Dès qu'elle se trouve en sa présence « il lui plut fort , et elle « l'aima moult en son cœur. » Ici, point d'etobarras, point de regards timidement baissés. Le poète, qui décrit avec complaisance les avantages extérieurs du héros , nous montre Médée le regardant hardiment en face, ne pouvant, quoi qu'elle fasse, détacher de lui ses yeux,
(1) Virgile se souviendra de ce détail quand il peindra Didon el ses égarements.
« doux, francs et simples, et sans orgueil : bien elle le remire dou-
• cernent » (v. 1251). Il ajoute naïvement: « bientôt elle lui aurait son
• amour donné ; si elle était en lieu qu'il Ten reqîitl , ne croîs qu'elle
• l'en éconduîstt. Or, elle y tourne si bien son cœur , qu'elle ne laissera
• à aucun prix d'en faire son pouvoir. Elle prisera peu tout son savoir,
• si elle n'en accomplit son désir. Bien elle le désire à mariage. Désormais c la tient bien en ses lacs Amour contre qui rien n'a défense. »
On le voit, elle est vaincue dès le premier instant , le poète le dit avec une brutale naïveté; il peindra sur le même ton ses impatiences (1) , son attende (2) , ses inquiétudes , etc. ; on les pourra lire tout au long, dans toute leur franchise, dans le texte du poème (â). Et, ce qiii montre, mieux encore que tout le reste , l'absence de toute délicatesse, le poète est probablement convaincu que ce seul mot de mariage légitime toutes les naïvetés d'instincts de Médée (&).
L'histoire de Troïlus et de Briséida présente un autre caractère. C'est an tableau plein de malice, qui vient d'une façon tout-à-fait inattendue se mêler au drame. On lui pourrait donner pour épigraphe et pour résumé le mot de Shakespeare : c 0 femme, fragilité est ton nom ! > Il le faut joindre à tous ces contes piquants où nos vieux poètes, séduits et railleurs en même temps, maudissaient et adoraient la femme, la représentaient charmante et coupable. Comme eux, Benoit s'est plu à peindre sa grâce victorieuse, son penchant irrésistible à la coquetterie, sa facile défaite, et faisant œuvre à la fois de poète et de moraliste , il mêle à son piquant récit les réflexions et les sentences.
(1) Mol li IreaMlt li cuer» cl vcDtrr
Molt crient que ne perde la nuit.
(2) Selon la jurisprudence amoureuse de la poésie du moyen-âge, qui règle les rapports des princoses et de leurs chevaliers, c^est Médée ici qui fait les premières avances. Un historien de cette poésie y reconnaît complaisamment une preuve du respect du moyen-âge pour les femmes, respect qui a besoin d*encouragements précis. U me semble qu'il y faut voir surtout la preuve de la brutalité des mœurs et aussi une convenance sociale entre rangs différents, le vassal devant attendre les ordres de celui qui occupe un rang supérieur dans la hiérarchie féodale. Au XVII* siècle, dans une situation analogue , M"* de La Fayette fait dire par un de ses personnages : « Vous ne pourriez prendre trop de soin de lui ôter la honte
d'avoir fait les premiers pas. • Il s'agit ici de Catherine de Médicis et du vidame de Chartres. Je
ne saurais non plus partager sur ce point Topinion de M. Ed. du MériL
(8) V. Roman de Troie, v. ihtiO et suivants.
(h) Médée fait avec Jason un vrai marché (V. Roman de Troie, T. 1395-1 âO&j.
Cette histoire paraît lui appartenir tout entière (1). C'est vraiment un de ses grands titres à l'attention (2). On peut dire que c'est à lui que Troîlus doit la vie. Troîlus est vraiment un Gis de la poésie ; on peut suivre à travers les âges sa croissance, et comme son avancement. Chez les écrivains grecs, poètes, mythograpl^es, rhéteurs, il ne paraît que pour tomber sous les coups d'Achille. Dans Homère , il ne nous est signalé que par les regrets de Priam , pleurant « les flls vaillants que Mars lui a enlevés, Mestor égal aux dieux, TpwîXov lT7r.oxipw^ et Hector, un dieu parmi les mortels (IL, id. , v. 257). » Selon la plupart des poètes (V. Quintus, Paralip. IV, 155 , ftl9 sq. , et l'auteur des Cypriaqms), il a dispara de la scène avant même les événements qui font le sujet de V Iliade. Selon d'autres (Lycophron , v. 307 àq. et Tzetzès, PostL , 353 sq. ) , en désaccord sur ce point avec Homère , il ne succombe qu'après la mort de Memnon , et sa mort est le dernier exploit d'Achille. Les poètes tragiques le rajeunissent ; ce n'est plus qu'un enfant dans la tragédie de Sophocle dont un scholiaste d'Homère ( V. Sch. , Vict. , ad IL , XXIV , 257 ) , nous a conservé le souvenir. Il n'a pas l'honneur de mourir en combattant, il est surpris par Achille tandis qu'il exerçait ses chevaux. Il eu est de même chez les poètes latins des âges classiques. Horace l'appelle c impubem Troilon. > Virgile (Enéide, liv. I) en a fait un enfant héroïque t engagé dans une lutte
(1) Il y a un vers de BenoU lui-même qui semblerait pouvoir laisser quelque doute sur ce point Quand le vieux poète parle de Tamour mutuel de Troîlus et de Briséida, il ajoute : « Iço seivent tuit li plusor », ce qui semblerait indiquer que leur histoire était déjà populaire. Mais cela signiGe que tout le monde à Troie est dans le sccreL
(2) Nous avons déjà marqué (V. plus haut : V. Sources du Roman de Troie ) qu^un critique Pavait trouvée si belle qu*il ne voudrait pas en laisser le mérite au vieux trouvère normand. Voici ses termes mêmes : « Il n'était pas bien sûr que Bendt fût capable d*avoir créé de tels types et inventé un drame « dont il n*cût pas trouvé le germe quelque part > Après avoir déclaré « n'avoir épargné aucune re- « cherche pour enlever à Benoit de Sainte-More la gloire d'avoir inventé Troîlus et Briséida •, il arrive enfin à cette conclusion : t II fout supposer ou qu'une tradition perdue pour nous ou non formulée
• jusqu'ici lui apporta l'ébauche de son œuvre, ou que le hasard, comme il en arrive parfois, lui a « fourni un croquis qu'il a dessiné sans en bien comprendre la naïve grandeur, b Ainsi, Benoit aurait
. foil Troîius comme Trissotin son « quoi qu'en die. > Si la conclusion n'est qu'à demi -flatteuse pour le poète, elle indique au moins tout le mérite de sa création» c Troîlus, dit ailleurs le critique, a une ap-
• parence particulière, originale, avec les caractères de grandeur et de beauté littéraires qui en font un type frappant, inaltérable, et que l'oubli n'atteindra plus. • V. Nouvelles françaises en prose du XIV*
siècle t inirod. , p. lx, lxi et Lxvi.
inégale contre Achille. • Il lui a composé une histoire en combinant le vague souvenir qu'il avait laissé dans la poésie grecque avec deux vers du 6* livre de Y Iliade, où Homère racontait la chute d'Adrestos renversé de son char (IL, § 42, 43). Sénèque a répété le trait de Virgile « nimium cito congresse Achilli Troile. » Chez lui aussi, il est victime d'une imprudence juvénile, d'une héroïque témérité. Dans Dictys, fidèle à la donnée antique , Troîlus ne Tait qu'apparaître pour être pris et tué par Achille.
Jusqu'ici nous ne trouvons rien du rôle que va lui donner Benoit de Sainte-More; cependant il n'a pas tout-à-fait inventé Troîlus. 11 en a fait un héros amoureux; mais il était héros avant lui: à Darès en revient l'honneur. Dans les portraits qu'il a tracés des chefs des deux armées, il l'a peint sous de brillantes couleurs : « Troîlus était grand, f très-beau, d'une vigueur au-dessus de son âge, vaillant, impatient • de se signaler « magnum, pulcherrimum, pro aetate valentem, fortem, « cupidum virtutis » (1). Dès la première assemblée des Troyens , nous le voyons donner de hardis conseils, et demander à partager les périls de Paris (2) ; nous le retrouvons combattant vaillamment aux côtés d'Hector (3). Quand celui-ci n'est plus, quand Sarpédon et Déiphobe ont disparu de la scène , Troîlus seul soutient encore la fortune de Troie. • W s'avance au premier rang, il massacre, il dévaste, € il immole plusieurs des chefs argiens (3), il blesse Ménélas, il blesse « Diomède , il blesse Agamemnon (4) , il blesse Achille (5) ; Ulysse t et Diomède se prirent à dire que Troîlus n'était pas un guerrier « moins vaillant qu'Hector (6) ». La réflexion est d'autant plus juste que l'auteur du Darès qui n'a pas beaucoup d'invention a fait de l'histoire de Troîlus une réplique exacte de celle de son frère ; non-seulement il console les Troyens de sa perte , mais il est comme lui leur seul esppir; comme lui, il s'oppose à ce que Ton donne des trêves trop
(1) V. Darès, ch. xii.
(2) V. Darès, ch. XX. « Procedit in primis. Troîlus, caedit, dévastât, nultos duces Ârgivonim interficit »
(3) V. Darès, ch. xxx. « Diomedes et Ulysses dicere cœperuot Troilum non minus fortem virum esse € quam Hectorem. •
(A) Ibid,, ch. XXXI.
(5) Ibid,, ch. xxxiii.
(6) Ibid,, ch. xxx.
longues : il combat, il triomphe et meurt comme lui. Darès, qui a oublié de faire traîner par Achille le cadavre d'Hector , réserve cet outrage à celui de Troïlus (1).
Benoit a eu soin de conserver à son héros et ce rôle et cette vaillance. Troïlus tient dans son poème une place aussi grande qu'Hector, il ne le cède qu'à lui en valeur : le poète ne lui reproche que trop de hardiesse. Hector, si bon appréciateur du courage, lui dit: « Peur « me fait le vasselage et la prouesse et le courage que je connais eu
c vous si grands , ne vous engagez follcmeut entre vos mortels
« ennemis. > Il sera le digne successeur de son frère , il balance la fortune d'Achille, il le terrasse à plusieurs reprises, et s'il est enfln tué par lui ,, ce n'est qu'à l'aide d'une trahison. Ce sont bien là les principaux traits du Troïlus de Darès , comme de celui que va nous peindre Benoît; mais ce qui n'était dans le premier qu'une pâle et vague esquisse va devenir une vivante figure , et le trouvère y ajoutera des traits nouveaux.
11 a fait de Troïlus le vrai type du chevalier en sa jeunesse et en sa fleur, réunissant la force et la beauté, le courage et le charme, le plus redoutable sur le champ de bataille , le plus digne d'être aimé. Troïlus fut beau à merveille ; il eut le visage riant, la face vermeille, un clair regard ouvert, le front plein, la beauté d'un vrai chevalier. 11 eut les cheveux blonds, bien avenants, et naturellement reluisants; les yeux vifs et pleins de gaieté. Jamais créature ne fut de cette beauté. Quand il était de bonne humeur , il regardait si doucement que c'était un charme de le voir. Mais il est une chose que je dois vous dire pour être vrai , c'est que pour ses ennemis , il avait un autre aspect et un autre regard. H avait le nez haut et bien mesuré , car la nature le fit pour porter armes. Il eut la bouche belle et les dents blanches plus que n'est ivoire ni argent , le menton carré , le col long et droit comme il convenait sous l'armure,
(i) Cette tradition sur la mort de Troïlus semble avoir été connue déjà au temps d*Ausone. L^épitaphe quMl a consacrée à Troilus parait (aire plutôt allusion à la tradition reproduite par Darès qu*à celle de Virgile :
Hectore prostrato oec dis, Dec viribus «qui», Raptatus bigis, fratria coDJuDgor bonori,
CoBgfMSua SSTO Troilus Alcida: Cujus ob ezemplum oec mihi pœna gravis»
les épaules bien Taites , bien abattues et descendantes , ^ les flancs fournis, les mains bien faites et de beaux bras. Il fut bien taillé par la ceinture, et son vêtement lui allait bien ; il eut les jambes pleines et était à merveille beau chevalier, la jambe droite et le pied arrondi, tous les membres bien taillés, Tenfourchure large (1) ; il était de très-belle stature : grand, mais cette grandeur allait bien à sa force. Je ne crois pas quMl y ait eu si vaillant homme jusqu'aux limites de la terre, qui plus aimât la joie et le déduit, ne disant jamais parole ennuyeuse, ni qui eût tant riche courage, ni qui tant convoitât valeur et prouesse. Il ne fut ni de mine menteuse (forfez), ni outrageux; mais franc, doux et amoureux. Il fut bien aimé et bien aima, et en endura mainte pesante aventure. 11 était bachelier et jouvencel, le plus beau de tous ceux de Troie et le plus preux, sauf son frère Hector qui fut droit empereur et vrai sire de qui porta les armes ; bien nous est Darès garant qu'il fut fleur de chevalerie. Et celui-ci était bien de sa race , son vrai frère de prouesse, de courtoisie et de largesse (2). i Il entre en scène ici comme dans Darès , en prenant hardiment parti pour Paris et pour son expédition en Grèce , et combattant Hélénus qui donne des conseils timides (3).
Il est de toutes les batailles ; dès la première, il justifie par ses exploits la hauteur de sa parole. Quand Hector a momentanément quitté le combat, c'est lui qui avec Paris arrête les Grecs victorieux. Le soir quand on se demande , en présence des dames , à qui après Hector il faut donner le prix , tout le monde s^accorde à désigner Troïlus ; chacun lésait et le répète (10126). A la seconde rencontre, le poète nous le montre fièrement en selle conduisant une des batailles iroyennes (û). Il se jette au plus épais du combat; c*est lui qui dégage Paris renversé par Ulysse. Dans la troisième bataille , il se trouve en face de Diomède qui bientôt va devenir son ennemi particulier. Ils échangent des coups
(4) Dans ia Prime et Délivrance de François 1", oQ nous dil que « les dames espaignoles le voyant
« d*une si belle stalure tenoient propos Tune à rautrc que en toutes les Espaignes n'y avoit point
« de si bel gentilhomme, tant bien troussé* tant bien fendu, etc.
(2) V. Roman de Troie^ ?. 5873.-5A26.
(3) Id., V. 3977.
{h) Id,, y. 75i^8, 10690-10704, 11169.
terribles, et ne sont séparés que par le mouvement du combat. On le retrouve dans tous les chocs , au premier rang , aux côtés d'Hector , dans la bataille comme au palais.
JusquMci Benoît n'a guère fait que de développer le germe contenu dans Darès, lui donner la vie, l'animer des couleurs du XII* siècle. Pour que ce vaillant chevalier fût tout-à-fait selon le cœur du moyen-âge , il fallait quelque chose encore. Benoît le sait bien , et à toutes ses perfections Troïlus en joindra une dernière : il sera amoureux.
Darès n'avait songé à rien de semblable (1). Cela d'ailleurs eût été tout contraire à l'esprit de son livre. Il fournissait, il est vrai, à Benoît le nom et un aimable portrait de Briséida : « Elle était belle, grande, « blanche , avec des cheveux blonds et souples , des sourcils qui se
• joignaient à leur naissance , de beaux yeux , le corps bien propor-
• tionné, elle était douce, affable, pudique de cœur, simple et pieuse.
• Briseidam formosam , alta statura, *candidam , capillo flavo et molli, c superciliis junctis, oculis veuustis , corpore aequali, blandam , affa- « bilem, verecundam, animo simplici , piam. »
Mais Darès place tout d'abord Briséida dans le camp des Grecs. En dessinant cette gracieuse image , il n'a eu évidemment en vue que la captive d'Achille ; il n'a songé à établir aucun lien de parenté entre elle et ce Calchas dont il faisait si bizarrement un transfuge de Troie. Pour Benoit, les choses vont autrement; le portrait de Briséida probablement l'a charmé , et comme c'est la seule femme qu'il rencontre en dehors de la famille de Priam , la seule aussi qui soit libre d'aimer Troïlus , il en a fait la fllle de Calchas , le troyen , qui en désertant son parti, a laissé dans la ville cette fllle « très-prisée, bien apprise et bien enseignée et de grande renommée » (2). » Elle était avenante,
(i) Qu*on ne nous dise pas que cette transformation de Troïlus se voyait peut-^tre dans ce Darès original qu^on ne peut retrouver. MOme, dans cette supposition, le Darès que nous possédons est au moins le résumé de l'ancien ; si roriginal avait raconté les amours de Troïlus et de Briséida, celui-ci Teût rappelé en un mot. Ce ne peut être non plus une objection contre roriginalité de Benoit que la brusquerie avec laquelle ce récit est introduit dans le poème et s'arrête; d'abord, s'il l'avait emprunté, il lui était aussi facile de le copier tout entier : et il lui a donné tout le développement qu'il comportait ; c'est un tableau malicieux de la légèreté et de la coquetterie féminines. Dès que Briséida s'est donnée à Diomède, rhistoire est achevée.
(2) V. Roman de Troie, v. 12953-54.
Dous dit le poète, ni trop petite, ni trop grande, elle était plus belle et blonde et blanche que fleur de lis ou neige sur branche , mais ses sourcils qui se rejoignaient lui mésavenaient quelque peu. Elle avait les yeux beaux de grande manière, et était tout-à-fait belle parlière. Elle était de tenue élégante et de sage contenance. Elle Tut bien aimée et aima bien aussi, mais son cœur était changeant. Elle était de nature amoui%use , et simple , et aumônière , et charitable (1). » Une trêve a été conclue entre les Grecs et les Troyens. Calchas en a profité pour réclamer sa fille et la soustraire à la ruine dont il a eu la prophétique révélation. Après une certaine hésitation, Priam a consenti à la rendre ; mais Briséida ne s'éloigne qu'à regret, elle aime Troîlus, elle est aimée de lui. Leurs adieux sont des plus déchirants. Troïlus se désole, mais la douleur de Briséida est plus éclatante encore. Elle sent qu'elle ne pourra survivre à la séparation , elle demande aux dieux de la faire périr avant le fatal instant. La dernière nuit qu'ils passent ensemble , ils la donnent aux larmes et au désespoir autant qu'à la démonstration ardente de leur tendresse. Au moment de se quitter, ils éclatent en plaintes et en soupirs.
Mais , au milieu de cette inconsolable douleur , Briséida ne néglige pas le soin de sa beauté. Le malin poète n'a garde d'oublier ce détail , et il décrit avec une complaisance railleuse toutes les richesses de sa parure. La jeune fille préside elle-même aux préparatifs du départ, « elle fait emmaller ses chers avoirs et trousser toutes ses « robes. Elle vêtit et atourna son corps des plus riches ;/arnemonts , « qu'elle possède • (v. 13303).
Les princesses Troyennes ont grande pitié de la jeune fille et de sa douleur ; « molt en pleura dame Hélène ■ , et Briséida , en les quittant, pousse de grands cris ; car son cœur est dans la désolation. Troïlus et elle se jurent une fidélité à toute épreuve. Briséida fait éclater une tendresse infinie: « la jeune fille pense mourir, quand c de celui-là elle doit se séparer, que tant elle aime , et tant elle a < cher. Elle ne cesse de le prier qu'il ne Toublie; car de la vie elle ne
(1) V. Romaii de Troie, v. 5257-70.
c sera jamais d'un autre amie, toujours elle lui gardera son amour; jamais a nul autre ne l'aura, ni jamais nul d'elle n'aura joie » (v. 13469-477). Mais le poêle comme s'il craignait de nous laisser aller à une trop vive émotion, s'empresse de nous rassurer sur le compte de celle extrême douleur. Si la jeune fille, nous dit-il, est désolée, avec le temps elle sera calmée : « aVec le temps elle aura tout oublié , et si bien changé sou vouloir, peu lui sera de ceux de Troie. Si maintenant elle a deuil, bientôt elle aura joie. A tel qui jamais ne la vit, bientôt elle aura tourné son amour. Bientôt elle sera reconfortée. A Femme douleur dure peu (dure petit), d'un œil elle pleure, de l'autre elle rit. Bientôt change leur vouloir. Assez est folle la plus sage. Tel qu'elle a eu sept ans pour ami , en un jour elle Ta oublié • ( v. 13403-1110). Avec cela exigeant la plus entière indulgence, et, quelles que soient leurs fautes, prétendant qu'on leur pardonne et que nul ne les doit blâmer, et assurant qu'elles sont innocentes. « De toutes les folies, dit € l'auteur, en manière de conclusion, de folies c'est la plus grande. Qui t s'y confie et s'y retire soi-même se v^ud et déçoit. » Et , pour plus de malice , le poète reconnaît qu'il est pourtant d'heureuses exceptions , entre autres sa protectrice , n Biche dame de riche rei » , qui échappe si glorieusement .aux conditions de son sexe (V. Roman de Troie, v. 13431-13444). Cette femme unique , ce rare trésor , cette femme forte, comme l'appelle Salomon, considérant « les faiblesses qu'il sut « et reconnut dans la plupart • , le poète témoigne pour elle un enthousiasme dont l'exagération semble quelque peu ironique, et laisse percer une certaine incrédulité (V. Roman de Troie, v. 13461-13465).
Troïlus s'apercevra bientôt que Briséida n'est pas de ces rares héroïnes. Les Grecs sont venus en grand cortège la recevoir, les princes les plus brillants et les plus fameux de l'armée sont là réunis; il a fallu leur remettre la Jeune fille. « Troïlus n'a joie ni ris , bien « retourne triste et pensif ; et le fils de Tydeus l'emmène. * Le fils de Tydeus, Diomède, va prendre la place de Troïlus et le bannir du ^ cœur de la jeune fille comme du récit , non sans avoir payé un large tribu à sa coquetterie , non sans qu'il ait acheté son bonheur par bien des larmes et des tribulations. Bemarquons que le poète ne fait qu'indiquer l'amour de Troïlus ; il ne nous le montre avec Briséida
que pour la lui enlever aussitôt. II ue reparaîtra que pour maudire sa perfldie devant rarmée iroyenne et l'armée grecque , et , un peu plus tard, pour déplorer en quelques vers sans couleur son abandon. Le personnage que le poète a tenu à peindre, c'est Briséida ; ce qu'il voulait mettre en relief ici, ce n'était pas l'amour tendre et dévoué , mais la coquetterie et la légèreté féminines.
Et ce n'est pas sans dessein qu'entre tous les béros grecs il a cboisi Diomède. Briséida sera ainsi bien plus inexcusable , car elle sait que Uiomède est l'ennemi particulier de celui qu'elle aime. Le poète qui a montré en cela un vrai talent de préparation nous a avertis qu'il n'était pas d'adversaire que Troïlus détestât davantage. Et ce qui aggrave encore la faute de la jeune GUe, c'est que Diomède qui va la rendre infidèle, celui auquel elle va sacrifier son bien-aimé Troïlus, ne semble avoir aucune de ces séductions qui peuvent expliquer un entraînement si prompt et si complet. Ce portrait de Diomède est tracé avec une certaine verve railleuse, ce n'est guère qu'un grand vaillant soudart; il nous représente d'une façon originale le don Juan du moyen-âge. < Fort fut Diomède et gros et carré , et grand assez , etc. >
Mais Diomède est entreprenant, bardi et rusé , prodigue de promesses et peu soucieux de les tenir (v. 5198) (1). Il ne perd pas de temps; aussi prompt en amour qu'en guerre , il déclare à la jeune fille « que « celui-là a raison de s'estimer haut à qui de son amour elle veut bien c faire don , qu'il faut qu'il ait plus de cœur que lion. » Il se met tout à son service, assurant hardiment que sou cœur n'avait jamais battu jusque-là (2).
Briséida repousse les offres de Diomède , mais sans trop d'étonnement et sans colère; elle parle, il est vrai, de son inconsolable douleur, de son regret d'abandonner son cher Troïlus; elle sent combien c'est chose délicate que l'honneur d'une femme , combien celles mêmes qui vivent dans la plus sévère retraite ont peine à le garder à l'abri de tout soupçon, combien elle , condamnée à vivre au milieu d'un camp , se doit observer
(i) On peut noter ici que c^est là une addition de Benoit, qu*aucun de ces traits ne se trouvait dans Darès. Benoit a été le premier ù les placer dans ses portraits.
(2) Notons encore que ces déreloppemeots présentent presque toujours de la finesse et soufeot de la grâce, mais que parfois pourtant un certain accent bruUil se retrouve.
avec plus de soin encore. Mais , en dépit de ces déclarations , il semble qu'elle est bien prompte à reconnaître que Diomède est fait pour inspirer de la tendresse , quMl n'est « sous ciel si riche pucelle , ni demoiselle si fl prisée , si elle dût aimer , qui pût le refuser. • Après de semblables paroles , nous n'avons qu'une médiocre confiance dans sa persévérance , même après ces fermes assurances : < mais je n'y pense, et n'en ai vouloir, et que Dieu me garde de l'avoir. > Pour une première rencontre, elle cause bien longuement, elle disserte bien complaisamment sur l'amour; et si Troïlus assistait à l'entretien , il serait en droit de trouver que ces premières paroles ne sont pas faites pour décourager des tentatives nouvelles , qu'elles semblent au contraire réserver l'avenir , et que les fidélités du moyen*âge se mettaient bien promptement à l'aise avec leur conscience : « Sire, dit*elle, pour cette fois il n'est beau, ni bon, raison ni droit que d'amour vous donne parole. Par trop légère et par trop folle me pourriez toujours tenir. »
Elle s'empresse bien à lui donner acte de sa déclaration : c Si vous m'avez dit votre désir , bien je l'ai ouï et entendu. » Diomède a bien raison , ce semble , d'en être tout joyeux et de trouver qu'elle n'était « mie trop sauvage > , et on ne saurait l'accuser de témérité , lorsque , au moment de la quitter, il lui dérobe un de ses gants sans que la jeune fille € en semble trop marrie, i
Aux ofires galantes de Diomède se joignetit les hommages des Grecs qui vantent à l'envi la beauté de Briséida et se pressent autour d'elle. La jeune fille fait admirer son esprit autant que ses grâces , son succès est complet. Aussi quatre jours ne se sont pas écoulés qu'elle est déjà toute consolée , et elle n'avait plus c ni volonté , ni courage de retourner en la cité. »
Cependant Briséida n'a pas le cœur mauvais, le poète a voulu seulement la montrer légère. Non-seulement , en efiet , elle se croit fidèle à Troïlus , mais elle a de nobles sentiments ; elle est indignée de la défection de son père et la lui reproche dans les termes les plus chaleureux et les plus dignes (1). Elle n'a pas d'ailleurs perdu tout
(1; Saisissons celte occasion de rendre à Benoit œ qui est à Benoit et de le défendre d*un reproche immérité, d^autant mieux que le juste renom du critique donnerait à ce reproche plus de poids. L^éditeur
souvenir de son ami. Bientôt les Troycns et les Grecs se sont retrouvés
aux prises, et Diomëde , pour Tamour de Briséida , est allé jouter
contre Troïlus , il Ta renversé de sa selle , et s'est saisi de son
destrier et Ta fait conduire à la jeune fllle par un de ses écuyers ,
comiAe un trophée de sa victoire. Briséida accepte le cadeau, elle
prend le destrier par c Tannelet d'or à cristal ■, mais elle se plaint
tout d'abord de la victoire de Diomède. « Dis-moi , fait-elle, à ton
c seigneur qu'il m'honore mal en ceci. Si vraiment il m'aime, il ne doit
t pas maltraiter ceux qui me sont chers. • Elle est fière encore de
la vaillance de Troïlus : « Avant cinq jours, dit*elle , il saura si bien
« se venger quMI réparera la perte qu'il a faite. Ce n'est pas un
c vilain qu'on puisse outrager, car sous le ciel il n'est tel chevalier.
« Je suis bien sûre qu'il recouvrera sa proie sans souci de qui l'en'
« voudra empêcher , et tel le voudra faire qui pourrait le payer chëre-
• ment. » Mais, la coquette qu'elle est, elle ne veut pas décourager
les hommages qui viennent à elle: « Va, dit-elle, retourne à la bataille
« et salue de ma part ton seigneur, et dis lui que j'aurais tort, puis-
c qu'il m^aime, de le haïr. »
Dromède n'a pas résisté à ces provocations , il appartient tout entier à l'amour. Il n'a plus qu'une pensée au monde , posséder Briséida. Mais, comme tout cœur bien épris , malgré toute son assurance, il commence à douter de son succès. Briséida s'est bientôt aperçue de l'ardeur de sa passion , elle se fait un jeu de la provoquer en lui tenant rigueur. « Elle est tant de grand savoir qu'elle aperçut et « reconnut bien qu'il l'aime par dessus toute chose. Pour cela elle lui « est trois fois plus dure. Toujours ont dames telle nature » (v. 14965- 69).
Et le poète poursuit , peignant en traits piquants le manège de la coquetterie féminine, ses duretés calculées, l'abaissement de Diomède,
du Troïlus loue le traducteur en prose du Roman de Troie d*avoir montré quelque bienveillance pour Briséida. • Celui>ci , dit-il dans cette version , prend le cheval par la rêne et dit : Va à ton seigneur et < lui dis que mauvais amour me porte quand il hait ceux qui m*aiment ; mais Troïlus ne tardera pas « à prendre vengeance, car il n*est pas homme qui grandement tarde dans sa honte. Ce traducteur, on • le voit, semble vouloir nous donner meilleure opinion de notre héroïne , et sa vertu se défend un peu plus longuement que dans les textes du XIII* siècle. » On peut constater dans notre texte que ce n*est pas au XIII" siècle ni au HIV quMl faut s*en prendre , et que tout ced n^est que du Benoit mis en prose.
ses prières, et ce trouble d'uD amour vrai t qui sans cesse lui fait « oublier ce qui mieux lui viendrait à dire. »
La malicieuse jeune fille raille Diomëde , elle se platt à exalter la valeur des Troyeus el surtout celle de Troïlus ; elle se fait une joie maligne de les pousser Tun contre l'autre et de les mettre aux prises. « La générosité , dit-elle, lui a mal réussi* Il a jsu un tort de se
« dessaisir pour elle du bon destrier qu'il avait conquis , il lui
n eût rendu grand service en la bataille ou Troïlus a pris sa revanche. « C'est grande folie que de prétendre à ravir à ceux de. Troie leur ff héritage. Ils ne sont pas faciles à chasser de leur royaume ni de
« leur terre Ce sont preux et vaillants chevaliers. » Cependant
elle lui prêtera le cheval qu'il lui a donné : c mais qu'il le garde '* bien, car ils sont gens à le reprendre; et celui qui a conquis le a cheval de Diomède n'est ni couard ni facile à étonner. II n'aurait « pu tomber aux mains d'un plus vaillant. »
Diomède est un peu confus de cet éloge de son rival, il se défend avec un certain embarras, c II ne faut pas s'émerveiller si « chevalier perd son destrier; qui bien se veut d'armes peiner et « mener grandes prouesses gagne et perd souvent. » Il est du reste le premier à rendre hommage à la valeur de Troïlus. Avec une loyauté toute chevaleresque , il proclamera tout à l'heure dans le conseil des Grecs, que celui-ci a «, dignement remplacé Hector, qu'il en a fait c lui-même maintes fois l'épreuve , qu'on ne saurait dans le monde
• entier trouver aujourd'hui si preux et si vaillaut qu'il n'a
c jamais entendu nommer chevalier auquel il voulût davantage rest sembler. » [Romati de Troie ^ v. 19892-905.)
11 jure de garder cette fois son cheval; mais, victorieux ou vaincu , il ne veut vivre que pour Briséida; a à elle il se livre, il se « rend et octroie. »
Mais si Briséida s'amuse de son captif, elle ne veut pas le désespérer ; elle est heureuse et ravie de le voir « ainsi en ses lacs. > C'est lorsqu'elle vient de le poursuivre de ses railleries qu'elle lui accorde un don ; elle récompense son dévouement en l'acceptant pour chevalier , elle lui donne pour son fanon <r la droite manche de son bras. » « Troïlus, dit le poète, peut désormais savoir qu'il aurait
« tort de pins compter sur son amour. » Troïlns le sait , et , quelques jours après, quand il rencontre Diomède, au milieu de la mêlée, sur le terrain jonché d'enseignes et de gouTanons, de lances et de tronçons , il le renverse à terre presque expirant et laisse éclater sa colère. Il l'engage à aller retrouver la fille de Calchas. 11 Teût volontiers ménagé par amour pour elle, s'il avait eu le temps d'y songer. C'est la perfidie de Briséida c et sa courte foi » qui lui ont valu ce traitement. Diomède est aujourd'hui là où était Troïlns ; mais qu'il prenne garde , comme dît Brabantio au More : t Bien avez « à veiller. Si vous l'avez aujourd'hui sans partage , bien d'autres t seront accueillis avant que le siège s'achève ■ (v. 20086).
Le danger de Diomède fait éclater l'amour de Briséida ; si railleuse tout à l'heure , maintenant elle essaie inutilement de garder son secret. Elle ne peut plus « couvrir sa pensée que les pleurs , les larmes , les « soupirs ne lui échappent sans repos , elle montre bien que de sou « cœur elle l'aime par-dessus toute chose. ■ La crainte de Topinion , ni les conseils, ni les menaces de son père, ne sauraient désormais la retenir. Elle veut aller s'assurer elle-même des mortels dangers que court celui qui s'est donné tout à elle. Cependant , au moment de trahir le souvenir de Troïlus, elle a des remords, et, dans un monologue assez long , elle nous montre toutes ses agitations. On peut voir là comment Benoît s'essaie à peindre les troubles du cœur , ses entraînements , ses retours, les luttes d'une âme avec elle-même quand elle se sent prête à devenir coupable et qu'elle vent en vain se retenir. Elle s'inquiète de ce qu'on dira d'elle, de sa réputation qui va se perdre: « de moi ne sera pas fait bon écrit, ni chantée bonne « chanson..., mauvais sentiment j'eus, et fol savoir quand je trahis « mon ami qui nul jour ne l'avait mérité. Mon cœur eût dû rester « avec lui si étroitement enchaîné et retenu que jamais nul autre n'en
u fût écouté , fausse et légère et folle j'ai été d'en écouter parole.
" Qui se veut garder loyalement ne doit jyoint parole écouter »
Combien n'est-elle pas coupable ? Qui eut jamais ami comparable à celui-là, et à qui l'a-t-elle sacrifié? à celui-là même qui est son ennemi le plus acharné. Mais que lui servirait de se repentir ? Il n'y a plus de rétour possible. D'ailleurs la faute en est-elle bien à elle ?
Si elle fût restée dans la cité de Troie, son cœur serait fidèle encore ; mais ici seule, sans conseil, sans appui, que pouvait-elle? Tel Ten
blâmera qui ne lui eût donné nulle consolation Elle a lutté, elle
s'est débattue , mais en vain (1) ; sa conscience la tourmente et la poursuit encore , elle en étouffe les dernières protestations. C'en est fait, désormais elle n'aimera plus que Diomède : < Dieu fasse bien à « Troïlus; mais puisque je ne puis plus l'aimer, ni lui moi; à celui-ci t me donne et octroie (2). »
Nous n'avons fait qu'esquisser cette histoire , que résumer le récit de Benoit. C'en est assez pourtant pour qu'on y reconnaisse une grande légèreté de touche et la trace d'une civilisation déjà très-raffinée. C'est là un joli et piquant portrait de la mobilité féminine. La douleur naïve de Briséida, son désespoir qu'elle croit éternel , ses promesses faites de bonne foi , la coquetterie qui s'éveille en elle et , au milieu de ses larmes , la dispose à écouter avec complaisance les paroles de Diomède , et qui, lorsqu'elle se croît encore tout au passé et prend même bravement parti pour lui, lui fait déjà prêter l'oreille à l'avenir, la joie qu'elle a de sentir son empire, sa gaité, sa malice et ce besoin qu'elle éprouvera bientôt de consoler celui qu'elle maltraite, ce cœur d'autant plus près de se donner qu'il raille et semble se refuser davantage , . cette naïveté de sentiments contraires lorsqu'elle voudrait se garder à Troïlus et pourtant se laisser entraîner vers Diomède : tout cela est délicatement étudié , peint avec finesse et malice , et compose un petit tableau des plus attrayants.
Ce qui n'était ici qu'un épisode deviendra une source poétique , où puiseront quelques-uns des poètes les plus fameux de l'Italie et de l'An- .gleterre. Mais, en développant l'histoire, Boccace, Chaucer et Shakespeare en changeront tout-à-fait. le caractère. Le récit français garde donc toute son originalité et mérite qu'on l'aille chercher dans le vieux texte même.
(1) V. Roman de Troie, v. 20310.
Moll Toldreie aveir ccl talent Des ovres failes d*ca arrière I
Que D*éuaae remembrement
(2) V. Rom, de Troie , v. 20227-20303. — Notons en passant comme Briséida montre ici naïvement l'utilité des monologues tragiques : « Mon cœur, dit-elle, est désormais garni et prêt à faire ce qui lui « plaira. Par parole Cai tant amené que désormais lui ferai sa volonté. »
ET LE fiOMAN DE TROIE. 299
*A côté de Briséida, le poète a peint, dans le personnage de Polyxène, la jeune fille sous des traits tout diflTérents, et avec une délicatesse qu'on est presque étonné de rencontrer à cette date. Briséida était dans cette situation sociale qui de tout temps a semblé vouer les femmes à être la proie de Famour. Elle n'a plus de mère ; son père est un transfuge poursuivi par le mépris des siens; elle est par sa destinée traînée d'un camp dans l'autre. Polyxène appartient à une tout autre condition. Fille de roi , elle a été élevée sous l'aile de ssr mère et toujours à ses côtés. Le vieux poète en a Tait l'idéal de la jeune fille ; son portrait est de tous celui qu'il a tracé de son pinceau le plus délicat et le plus attentif. jC'est à elle qu'en toute circonstance il prodigue les hommages les plus enthousiastes ; c'est elle c qui de beauté est fleur (v. 11812). De la c beauté de Polyxène en vain essaierait-on de conter ; elle ne saurait être i décrite ; ni moi , ni un autre ne la pourrait dire. » Et après l'avoir essayé longuement (v. 5521-5556), il conclut en disant : « Si la beauté I de toute gent fQt tout en un don seulement, de cela nous sommes c certains , Polyxène en aurait plus encore. >
Ce portrait, il Ta recommencé en plusieurs endroits de son poème et toujours avec une nouvelle ferveur, c Le lis et la rose vermeille sont «. auprès d'elle décolorés. Tout ce que nature eut de beauté, elle le mit > en elle par grand loisir. Jamais Dieu n'y sut mieux réussir. >
Sa mort est, selon le poète, une perte pour la race humaine tout entière , condamnée par là même à déchoir : « Le monde en eût été « meilleur si une race était sortie d'elle. Ce qui était de beau y fut « perdu* Par dessus tous autres eussent été à contempler (remirables) et c de beauté resplendissants ceux qui d'elles fiissent nés. > Il la place à côté d'Hélène : il aime à laisser entre elles le débat indécis. C'est là la question qui préoccupe le plus les chevaliers et les damoiseaux ; ils la discuteiK , mais ils n*osent la trancher : < sous le ciel il n'est cœur qui c pût penser, ni bouche qui pût dire les beautés, ni les resplendeurs * • de la moins belle d'elles deux. '
Il semble même parfois que c'est pour Polyxène que sont ses plus secrètes et plus profondes sympathies. C'est elle qui ravit tous les cœurs, c elle est la belle , la preuse et la sage , et de toutes la plus prisée • (v. 263&1 )• Les ennemis eux-mêmes voudraient ne pas la laisser mourir ;
quand elle va périr , immolée sur le tombeau d'Achille , l'armée grecque tout entière se désole : < ils pleurent et crient et se lamentent , chacun « voudrait la racheter, ils donneraient sept cents fois son pesant d'or. > Et ici le poète prête à ses personnages un sentiment bien grec. Ce qui intéresse les Grecs à la victime , selon Benoit , ce n'est ni sa jeunesse , ni son innocence , ni l'injustice de sa destinée , c'est l'admiration pour son incomparable beauté.
Ce personnage de Polyxène était une des plus flnes, dès plus touchantes, des plus chastes créations de la poésie classique. A son souvenir se rattache tout l'intérêt mélancolique du plus grand désastre qu'ait vu l'antiquité ; et seule elle échappe aux outrages qui flétrissent ses sœurs et entre pure dans la morL Quant aux amours d'Achille et de Polyxène , oo a remarqué (i) que c'était là un Truit assez tardif de l'imagination hellénique. Chez les cycliques et les tragiques, ce n*est qu'une victime sacrifiée à Achille ; mais déjà à la fin de l'époque alexaudrine les choses changent : Achille est amoureux de la jeune fille , et elle est la cause innocente de sa mort. Benoit lui a fait faire un pas, il la montre sensible à la recherche d'Achille (2). Mais Polyxène, amoureuse, ne ressemble aucunement à ces héroïnes de la Geste qui laissaient si brutalement éclater leurs instincts. Elle a été formée par l'éducation du christianisme et d'une société civilisée , et n'a que des sentiments contenus. Elle a reçu , avec toute la réserve de la fille la mieux élevée des temps modernes, ia déclaration qu'en présence de sa mère lui a faite le messager d'Achille c mettant en < son vouloir lui , sa terre et son avoir. Et elle n'en tint autre plaid : c elle ne le reçoit ni ne lui dit orgueil, outrage ni dépit Elle ne fait c semblant que Tofire lui déplaise, ni qu'en rien elle lui semblât belle » (V. 17960-64).
Ce n'est pas qu'elle soit indifférente à la tendresse d'Achille ; loin de là, elle l'aime franchement : c tant en avait parlé sa mère qu'il lui plaisait et beau lui était qu'il la devait prendre à femme » (v. 21217). Elle avait su du messager que pour elle il s'abstenait de paraître au combat , qu'il voulait décider l'armée grecque à abandonner le siège, qu'il s'y était essayé
(i) V. Chassang, Le Homan dans l'Antiquité, p. 368.
(S) Benoit se rapproche ici de Philostrate et de Tzetzès, s'en rapproche sans les connaître ; car il ne leur emprunte pas le dénoûment qu'ils ont donné à rafeoture, le suicide de Poljxène.
longtemps. Quand il a changé de résolution, elle en a ressenti une douleur profonde. Mais elle sait étouffer au besoin Texprcssiou de sa tendresse. Elle connaît , aussi bien qu'une princesse du XVii* siècle , ce qu'elle doit à son rang ; Tauteur le marque expressément et lui en Tait honneur , il nous dit que Polyxène n^était pas c bourgeoise. » Lorsqu'elle est condamnée à mourir, elle sait accepter son sort avec beaucoup de dignité :
« elle n'avait pas, dit le poète, mérité de mourir, surtout d'ôtre sacrifiée
< à Achille, elle était innocente de sa mort. »
Benoit de Sainte-More se rencontre ici avec plusieurs poètes illustres , avec Euripide , avec Ovide , avec Sénèque ; mais il ne ressemble à aucun d'eux. Ce que tous ses prédécesseurs semblent surtout avoir voulu mettre en relief, c'est la résolution de la jeune fille et sa fermeté devant la mort C'est là le côté de son caractère qu'accuse particulièrement Euripide (1 ). Cela est plus marqué encore dans Ovide; chez lui, ce personnage de Polyxène a déjà de la raideur, elle sent l'école et se drape dans son héroïsme, elle a une fermeté toute stoique et quelque chose de viriL Elle prononce quelques phrases courtes et à effet , il y a déjà chez elle du Sénèque. Ce dernier , enfin , fidèle à ses habitudes , a enchéri sur Euripide et sur Ovide , et outré leurs intentions. De la douce victime résignée il a fait une sorte d'amazone farouche courant à la mort. Ce n'est pas assez pour lui qu'elle n'ait pas peur de mourir, il faut qu'elle fasse reculer son bourreau, et elle met daiis sa chute même une intentico vengeresse contre Achille. L'image qu'a tracée Benoit se distingue de toutes celles que nous venons de passer en revue. Comme M. Patin le remarque à propos de Racine, mais dans une proportion inverse, il semble avoir instinctivement combiné l'Iphigéuie et la Poiyxene d'Euripide. Elle est chez lui aussi fière, aussi vaillante contre la mort , aussi héroîquemeot résignée que chez aucun de ses pr&iécesseurs , mais saus bravade, saoi étalage , plus jeone fille , plus aimable et plus touchante. Ije poète ooas la montre tout d'abord émue et tremblante ; son cœur bat plus ^ite, sa voix se Eût à peine entendre. Cependant peu à peu elle s'affermit et proiioncera on assez long discours. Benoit est sous ce rapport , de tous ks historiens de Polyxèoe , celui qui se rapprodie le plus d'Euripide ; os
11) Smr lyyièM; t. Pmî^ Tkiâtnfne. gTi>irfi.— fîiwi MmtCmwÊbÈ^ iJu. érm^ L l« ^IM».
ao2
serait, par moments , tenté de croire quMl Ta lu (1). Seulement il n*a Tait aucune place au souvenir d'Hécube. « C'est là, lui faitHl diret
« une triste et honteuse vengeance est-ce une œuvre digne de si
c puissants rois ? ne sont-ils pas saouls de carnage et de sang ? comment •i peuvent-ils avoir encore de sa mort faim et désir 7 Elle ne voudrait
< vivre à aucun prix. La vie ne lui réserve plus aucune joie. D'elle ne c sortira ni fils , ni fille en qui s'avilisse et s'abâtardisse le lignage « dont elle est née : Je ne refuse pas ma destinée ; avec ma virginité
< je mourrai. Il est beau de ne pas abaisser la hauteur de ma valeur. « Je ne dois avoir d'amour pour créature vivante. Et que Dieu m'en € préserve 1 Or , je ne veux pas qu'on me pardonne ni qu'on m'ab-
c solve Bien le refuse (lé desvoil). Mes yeux auraient trop à pleurer?
€ Vienne la mort , je ne la refuse pas. Je n'ai désir de vivre davantage.
c Â la mort je donne ma virginité Je ne veux pas qu*elle soit à
« ceux-là qui m'ont tué mon père bien aimé Je suis transportée
< de joie quand je meurs, et quand d'eux me sépare. Bien haïrais leur X compagnie. > On le voit dans tout cela » la jeune fille reste simple (2)
(1) En effet, ni Dictys , ni Darës n'ont donné ce déyeloppcment an récit de la mort de Potyiéne ; les détails qu*on trouve dans Ofide et le sentiment général de son récit sont complètement dillërents. Vojci, an contraire, dans Euripide ( Hécube^ t. 3A0-376 ) : i Tu te détournes, dit Poljxène à Ulysse ; ta Teax te soustraire à mes supplications ; ne crains rien, tu es à Tabri de ce danger. > Elle le suivra volontairement, demandant à mourir, Ooveiv ^P^Çoua' I Elle ne veut pas qu*on la prenne pour une femme lAche et aimant la vie... Hiçr, fille de roi, presque Tégale des dieux, etc... aujourd'hui esclave... La vie n*a plus aucun prix pour elle. Un maître rachètera pour de l'argent , elle , la sœur d'Hector et des aotres.^ Un esclave souillera le lit de celle qui Ait fiancée à des rois. Elle accepte la mort finoidement, sans emphase, sans prétention, avec un complet détachement» suppliant sa mère de ne pas la retenir, de consentir à cette mort qui la sauve de Tindignité. Elle tend la goige au couteau, n*ajant qa*iiD soad, ne permettre à personne de porter la main sur elle et tomber chastement.
(S) Il faut cependant signaler un trait de bel esprit qui termine assex flicfaeasement le discours, qu^on est étonné de rencontrer au milieu de tant d*autrçs détails encore empreints de rudesse, et qui ooas montre è quelle recherche et à quel raffinement était arrivée déjà cette civilisation voisine» par ce frappant contraste, de la Renaissance. « C'est l'Envie qui est cause de son trépas ; l'Enrie se plaignait de sa • beauté ; la voilà désormais satisfaite. Elle n'eftt point été condamnée à mort , si l'Envie ne Peut fldt « fiiire. 9 Cela nous montre en même temps que le poète , pas plus qu'Horace dans cette pièce d^Europe à laquelle nous faisions naguère allusion, ne prend son sujet au sérieux et que les peintures d'amour ne sont pour lui qu'un jeu. On trouvait, du reste, déjà dans VEneatf dans le discours où le héros trojen pleore la mort de Pallas, un trait tout-à-ledt semblable :
Met ne poToit aouffrir envie Que j'euiM conquit U terre
Que tu ne perdiaet U vie Ne par toi finée la guerre.
Ajoutons cela aux rapports que nous avons signalés entre les deux poèmes.
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et touchante ; elle meurt héroïquement sans vouloir se poser en héroïne (1).
De ces éléments divers le poète a formé une œuvre qui , malgré ses interminables longueurs, n'est pas dépourvue de tout attrait. S'il est trop servilement enchaîné à un original sans intérêt, si le journal de ses batailles est monotone , s'il a autant qu'aucun de ses contemporains le défaut de la prolixité (2) ; si tout chez lui , trêves et combats , se prolonge d'une façon invraisemblable, parce que le trouvère, qui s'attache à suivre pas à pas son auteur, nous laisse naïvement voir combien il est en peine de remplir ses dit années , il est cependant certains mérites qui se révèlent à une étude attentive.
On ne saurait demander à Benoit une composition savante. Les lois de la composition n'étaient pas d'ailleurs au XIP siècle ce qu'elles étaient pour un poète de l'âge classique^ ou ce qu'elles seraient pour nous. Nos trouvères ne s'inquiétaient guère de savoir s'ils étaient fidèles aux lois de l'Ëpopée, en admettant qu'il y ait des lois de l'Épopée; ils faisaient de l'Épopée sans le savoir. Benoit à cet égard ressemble tout-à-fait à ses contemporains. Il n'a pas songé à être un poète épique ; tout au plus faudrait-il voir en lui un cyclique ; ou plutôt , ici comme dans sa Chronique des Ducs de Normandie , il a voulu écrire une histoire , « nous dire la vérité • sur le siège de Troie , la dire complète, nous apprendre pourquoi et comment la ville fut prise, ce que devinrent les vainqueurs et les débris des vaincus. Il ne s'arrête que quand le sujet est épuisé.
Il ne faut pas non plus chercher ici l'habileté poétique. Il ne sait pas tirer parti d'une situation , s'arrêter aux endroits essentiels , dra-
(1) Ce nom de Poljxène était deTenu très-populaire au mojen-âge. Tj troare des allusions en deui <Eu?Tes différentes de Sjlvius iEneas, dans le De Eurialo et Lucretia^ p. 7i. Eurialus, dans son enthousiasme amoureux, s'écrie : € Tu mibi Polyxena es» tu iEmilia (de la Théséide de Boocace), tu Venus > ;
et dans les Litterœ eroticœ Hannibal dnx Numidia Lucretiv , p. 81 : • Nec Poljxeoam tibi com-
paraYerim. •
(2) La prolixité a été le dé&ut de la poésie du mojen-ége. Il semble qu*il eo a conscience. Dtnt le Dolopathoif un des menreilleux talents qu^on admire en Virgile c^est que ce grand philosophe , par soo
^ savoir surhumain, a réduit les sept arts en un lifre si petit qu'il tiendrait dans la paume de la main :
Un liTre fi»t brief et petit Tôt lei tept an.
Comme ton poius, où il deicrit
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inatiqucs, tracer de beaux tableaux. On peut lui reprocher de développer tout avec la même conscience, la même ignorance de la valeur relative et littéraire des choses. Il donnera la même importance au partage des dépouilles (1), à la délibération des -Grecs sur la récom-
pense à donner aux traîtres , qu'à la mort de Priam. 11 faut ici ' écarter avec soin tout souvenir de Virgile et des admirables pages du deuxième livre, ne pas songer à cette mort si touchante du vieux roi, à ce dernier et inutile effort pour défendre les siens, arma diu senior, à toute cette famille qui se groupe autour de lui pour mourir ; sans cela on jetterait le volume de Benoit avec dépit et colère. Cependant il montre parfois un véritable instinct de narrateur. Le récit de la première rencontre entre les Troyens et les Grecs est bien entendu , les incidents y sont bien ménagés , l'intérêt gradué ; Fauteur y a mêlé assez habilement les échecs et les retours successifs : Protésilas enGn rétablit les affaires des Grecs, quand apparaît Hector, devant qui tous reculent. Le poète arrive bien à la conclusion de son récit : u désormais est commencé le jeu. > On pourrait louer également Part avec lequel il prépare l'arrivée de Penthésilée et amène par elle une péripétie. Il y a dans ses descriptions de batailles du mouvement et de la variété. Il ne fait pas disparaître tout de suite ses personnages, il les engage dans de rudes combats , puis , au moment le plus dangereux, un flot de combattants survient, < sur eux verse la bataille qui les sépare, etc.. >
Nous avons vu tout à Thcure à propos des exploits d'Hector que le vieux poète avait parfois véritablement l'accent épique. On pourrait citer encore d'autres passages, par exemple celui oii il nous peint Achille reparaissant sur le champ de bataille» Ses soldats que , sur la prière d'Âgamemnon , il a envoyés combattre sans lui , ont été battus et repoussés jusqu'à ses tentes et viennent mourir à sa vue. La colère, l'orgueil outragé , le désir de venger les siens , triomphent de toutes ses résolutions, c En hâte sans hésiter il jette sur son dos < son haubert, il a le cœur gros dans la poitrine. Ils lui ont
(i) Od serait tenté d'appliquer à tous les poètes de ce temps le mot de Dandio : c W dit fort posément ce dont on n'a que faire et... i
ff mis son casque sur le cher...... il est monté sur son cheval de
c guerre; il a pris son écu aux couleurs éclatantes , un damoi-
f .seau lui a donné une lance grosse qui remplit le poing , avec une « enseigne de cendal , puis il fait soàner deux cors. Il ne se souvient « plus, tant il est Turieux ni d'amie, ni d'amour. Il ne témoigne pas « qu'il en fut jamais rien. Que désormais les Troyens se gardent 1....
c II fait comme le loup affamé entre les agneaux, ctc Il fait reculer
« toutes les batailles. Tant fut redouté son écu , dès qu'il fut reconnu I « Ses soldats ont retrouvé toute leur vigueur. Les Troyens s'étonnent « et reculent. Achille leur fait payer chèrement son repos » (V. Roman de Troie, v. 21077-21H5).
Très-belle aussi et très-saisissante est la rencontre de Troïlus et d'Achille (V. Roman de Troie, v. 21129, 21150). Mais plus énergique et plus originale encore est cette peinture de Deyphebus trouvant dans l'ardeur de sa haine la force de ne pas mourir avant d'être vengé (v, 18973-995). Blessé à mort par Palamède, il demande à son frère de retourner à la bataille, de faire payer son trépas à son adversaire, avant qu'on retire le fer de sa plaie : « car si je puis c savoir sa mort , sans que mon âme en soit marrie , je sortirai de « cette vie. » Paris revient vainqueur. La mort de Deyphebus est fièrement peinte , la scène est fort touchante : « il ne voyait plus , il (. n'entendait plus. Paris se jette sur lui en pleurant; et lui que la « mort déjà possède ouvrit les yeux à grand' peine , et pour parler fit « un tel effort que par trois fois il lui demande s'il était vengé. Quand u il le sut , bien lui fut beau et bien lui plut. Maintenant , dit-il , ( otez-moi la lance ; la mort désormais ne me sera pas pesante. Je verrai, c si je puis, avant la fin du jour, Tâme d'Hector, mon cher seigneur. « Droit à son âme ira la mienne. Désormais il me tarde d'y être. « Consolez-moi, fit-il, mon père et sur toute chose ma mère. Que « les dieux leur soient en aide » (v. 18973-18995) !
Enfin, c'est une peinture énergique que celle que Benotf a ajoutée à son original, du fils d'Héber venant , avec dix de ses compagnons comme lui tous mutilés et sanglants , reprocher à Achille qu'ils meurent par lui , et mourir , en le maudissant , aux pieds de celui qui les a trahis.
ÂjoutoDs bien vite que Benoit ne tient pas du tout à rester sur ce ton. 11 n'est pas Gaulois pour ricin. 11 ne craint pas de s*égayer quand Tenvie lui en vient» Non-seulement ses héros échangent volontiers des brocards (1) , mais lui-même quittant le ton solennel de Tépopée , raconte souvent les batailles avec une gaîté railleuse et une goguenardise toute française et soldatesque , que les situations les plus dramatiques et les plus douloureuses n'altèrent pas (2), et qui se retrouvera dans toute notre vieille littérature ; ce sera encore un des traits caractéristiques de Jean Marot , le dernier des poètes du moyen-âge. C'est sur ce ton qu'il racontera les batailles ; c'est la marque de la race , la note railleuse qui éclate au milieu des scènes les plus tragiques. Gela explique pourquoi le moyen-âge n'a rien fait de supérieur à ses fabliaux (3).
On peut enfln relever chez Benoit certains mérites de forme et signaler quelque talent littéraire. Sa langue a les caractères généraux du temps. Simple, claire, nette, brève, un peu raide, un peu nue (A), volontiers mo-
(i) V. Rom. de Troie, Discours de Diomède à Énée, ?• iiii9-iii88; I^olidamas à Palamède, Y. 11370-11386 et I2A7-1S50,
(2) On en peut vûr des exemples, Bom. de Troie ^ ?• 7189. — y. 802A«»t« 191&A-191A7. — Y. 19590-19606. »y. 27503-27506. — y. 29170-29171, etc.
(8) On retrouYe encore ce même caractère populaire dans la complaisance aYec laquelle il dte des proverbes. Benoit parait plein fde Yénération pour cette forme de sagesse populaire :
Le proferbe dit molt bien Qui onquet ne failli de rien (y. 1879).
V. ^ encore un discours d'Hector, y
Li vilains dift i mais il menti De grant naient tnise en barate
Que ja mon hom n'aara ami (f* 59), Qui ço bargaigne qii*il n^achate (f* 65)J
V. encore y. 2880, 6805, 6i^06, etc. Chrétien de Troyes dte aussi les Proverbes du Vilain» On avait fiiit de bonne heure d'amples recudls de ces locutions populaires; les Proverbes du Vilainf en hultains aussi diffus que mal rimes, nous sont parvenus dans des copies très-nombreuses et très-diverses. Je remarque, dans le Roman de Thèbes , un discours d'Éthiodes (Étéode) qui est des plus curieux, par cette am iliarité goguenarde que nous venons de signaler et par les proverbes dont il est émaillé :
A sot asoon racontei fable» Sadiies qae bien ros conoisson t
Vos paroles semés en sable ; Bien sauxies humer œus moxt
Debatui vos estes en Tain. Lessies ester iceste note,
Bien sauries par autrui main En autre sens tomes la rote. Le serpent traire du buisson*,
{à} Malgré toute la faiblesse à laquelle on se sent naturellement porté pour son auteur, je ne saurais cependant m*associer aux éloges que le style de Benoît a reçus d'un critique allemand que nous aurons
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uosyllabique, peu soucieuse des liaisons, des nuances et des flexions, elle Eût penser aux armures des chevaliers qui ne se plient qu'à angles droits ; mais il la manie déjà avec plus d*aisance que la plupart de ses contemporains. 11 aime à faire parler ses personnages et passe sans trop de peine du style indirect au style direct II manie même assez lestement Tironie (i). Il a des discours bien faits, largement développés, nerveux, d'un ton ferme et héroïque. Il suflQt de voir le fier et rude langage que tient Thoas à Achille , quand celui-ci parle d'abandonner le siège (2) , ou le mâle discours de Briséida à son père, pour lui reprocher d'avoir trahi son pays (3) , ou celui dans lequel Âgamemnon , avec une vivacité et une liberté d'allures singulières, pendant soixante vers {h) , essaie de ranimer son frère Ménélas après l'outrage qu'il a reçu (5).
On dirait du reste qu' Agamemnon est l'orateur en titre du trouvère ; c'est à lui qu'il donne la parole dans les grandes occasions. En même
occasion de citer bientât plus amplement. Bf. Dunger, pie ioge vam troj, Kriege, etc., à propos de
Herbort Yon Fritslar, le premier imitateur allemand de Benoit, assure que le style serré et nerreux d^Herbort contraste avec l'ample expression du poète français. W me semble que c*est singulièrement exagérer les mérites de style de notre trouvère.
(i) V. Rtm. de Troie, y. 19585-19615, le discours d* Achille raillant la patience des Grecs.
(3) Ibid., Y. 18338-18831.
(3) Ibid., V. 18685-13789.
(A) Ibid., Y. A930.
De co, fet il, bien tm gafdet Me* quant Iod lor feseit ledure
Que jamès hom de mère nés Si prenoient eoging et cure
Se poiwe aparceveir ne dire Con il ae pobaent vengier :
Que TOi en aiei doul ne ire« iMi le font buen chevalier.
Li preiaié home de lonc tens Qui n*a guerre n'aversité,
Qui tant orent valor et sens. Ne damage, ne po?reté,
Ne cooqoistrent paa les enora Cornent conoistra ta Talor ? En deU en larmes et en plor*. '
(5) On retrouYC les mêmes qualités dans d^autres passages, par exemple dans celui-ci :
Seignor baron Que bien aaves tuit aani deviie ,
Molt estes prou et de grant nom ; Se tos n*en Teoei al desus,
Fort ont été Tostre anceisofi Que vostre pris ne durra plus :
Molt ont eu pris et valor , Si périra vostre puissance ;
Ouc de riens nule n^avilièrent N*en iert plus faite remembrance.
Les dignités qu'il tos leasièrent. La grant enor que vos a?ei ,
Devei garder et essalcier Se vos ceste OTre n^acheves,
Quen ne ?os en puisse abessier. Iert tote ctaaée et périe
Une trlle ovre avei emprise Et Tostre terre tote honie, etc.
teoips le poète sait aa besoin être touchant. Pour en avoir la preuve» on n'a qu'à lire le discours d'Hécube se lamentant auprès du cadavre d'Hector (1) et auprès de celui de Troîlus (2).
Sans doute , on est forcé de reconnaître que chez Benoit , comme che^ tous ses contemporains, les formules sont souvent excessives et monotones ; chaque héros est toujours le plus grand et le plus preux dea hommes ; chaque bataille est la plus horrible. On rencontre chez lui , comme chez tous les trouvères , de ces vers tout faits , qui peuvent sa placer partout : « nus homs de mère nez , IIL M. chevaliers et plus , veiant M. chevaliers. « Mais il faut dire aussi que souvent il échappe à cette banalité ; il essaie de varier ses tableaux. Il ne se contente pas de nous donner de jolies descriptions du printemps, un lieu commun de la poésie du moyen-âge , mais qu'il relève par une grâce toute particulière (â) et qui £adt songer aux printemps de Livry de M""* de Sévigné [h) ; il essaie des peintures moins rebattues, comme lorsqu'il nous décrit l'hiver, ou un matin brumeux ; il a vraiment le sentiment de la canir pagne (5), et dans tous ses tableaux on entrevoit un coin de nature.
Il a des traits saisissants dans le récit de la ruine de Troie : < du carnage les palais saignent, etc. » Il ajoute à son texte de touchants détails. Quand Priam ensevelit le dernier de ses fils , il dépose dans la tombe son sceptre et sa couronne , pour les sauver des mains des grecs et honocer le mort , et comme si avec son dernier rejeton il ensevelissa.it sa royauté même.
Ailleurs, ce sont des vers heureux qui font image. Peut-on, par exemple , peindre d'un trait plus vif la rayonnante beauté d'Hélène ?
Entor li resclarzit la place De la resplendor de sa face.
D'autres fois , c'est un trait familier qui saisit ; comme ce portrait
(i) V. Rom. de Troie, t. 16877-16408.
(3) IbU., y. 31668-21717.
(3) Jbid., Y. 939-9ÂA, et ailleurs : • QuaDt vint al tens que Vers duise. i (h) V. Lettre de M^* de Sévigné^ édiU Montmarqué, t. II, p. 268.
(5) On pouvait déjà signaler le même caractère dans la Chronique. V. Je passage où Richard harangue la nuit les Danois : « en une place verte, erbue, etc. i
d*Âchille sur son coumer de Nubie : c H est assis sur sou cheval, ainsi c planté comme s'il y était né (1). >
Il a quelques brèves comparaisons qui rappellent Homère par l'intention , sinon par le développement Nous avons vu à Tinstant celle qu*il iq>pliquait à Achille , il en a d'analogues pour Hector. H en oflTi^ d'autres qui ne sont qu'à lui et qui ont une physionomie toute naïve et toute rustique (2).
Il sait s'abstenir de paraître dans le récit, si ce n'est de temps en temps à la veille des grandes catastrophes, oii d'une façon toute lyrique il intervient pour pleurer la mort des héros ou la faire pressenthr , par exemple lorsque Hector va succomber et que cette grande tristesse lui arrache des regrets sympathiques, ou lorsque, dans la nuit qui a suivi la première bataille , les Troyens blessés gémissent. Quand Hésione est emmenée en esclavage , à la vue de cette grande infortune , l'anteur s'écrie : < Grand ire en ai et molt grant peine. »
Enfin , sachons gré à ce poète d'un temps d'ordinaire si prolixe de savoir se taire à propos. Priam s'évanouit sur le corps d'Hector sans trouver une parole.
Nous ne voulons pas pousser plus loin cette analyse : il nous semble qu'elle suffit à expliquer et à justifier le long et éclatant succès du poème. Le Roman de Troie est l'œuvre capitale de cette partie de la poésie du moyen-âge, la plus largement conçue, la plus libre d'allure , celle où l'imagination s'est le plus amplement donné carrière. Si le premier caractère du poète est le don de création, Benoît a vraiment mérité ce titre. Du fonds le plus sec et le plus aride il a fait jaillir une œuvre des plus variées et des plus vivantes. Des centaines de personnages y apparaissent, s'y agitent, y vivent, y meurent. Les scènes les plus diverses , les sentiments les plus différents y sont représentés tour à tour, c'est tout un monde. Et, de ces êtres sortis de son cerveau, quelques-uns sont entrés en pleine possession
(i) On dirait en an endroit ane allusion au mot fameux des Gaulois : Toulant dire comlûen Troie est redoutable , 11 écrit :
Menacer puet qui rien ne cniot, Se deTen le Gel ne lui vient.
(2) La farine que Ton Umiie Con dan et qaarrials empenes.
Ne chiet pas ai eapiad^anes
de la vie littéraire , aussi bien que les héros de Virgile et d'Homère. C'est l'Hector de Benoît de Saiute-More que le moyen-âge a admiré , en qui il s'est reconnu, dont il a fait le type de l'honneur et des vertus chevaleresques. Troilus est vraiment le fils de son imagination. N'eût-il pas d'autres titres^ c'en serait assez pour légitimer la longue attention que nous lui avons donnée.
Entre toutes ces nébuleuses qui peuplent notre ciel poétique du moyen-âge, et parmi ces écrivains qui se confondent un peu pour nous à cette distance, et que les contemporains eux-mêmes semblent avoir volontiers confondus, comme s'ils ne reconnaissaient entre eux aucune originalité puissante, Benoît de Sainte-More mérite d'avoir une place à part ; il a son éclat propre. Non-seulement il a créé une branche nouvelle de poésie , mais il y a porté des qualités particulières. 11 y a vraiment en lui l'étofie et la qualité d'un poète.
AUTRES POÈMES. — SOUVENIRS DE L ODYSSÉE DANS LE ROMAIN DE TROIE. — LE RETOUR DES CHEFS, ETC. — LA GRÈCE TRAGIQUE, ETC. — l'eNÉÀS, LE ROMAN DE THÈBES. — LE JVLIUS CESAR, ETC.
Nous avons dit que le Roman de Troie était un véritable cycle troyen ; et l'auteur ne se contente pas d'y raconter le siège et la destruction de Troie , il retrace aussi tous les événements qui s'y rattachent de près ou de loin. Son livre embrasse presque toute l'histoire héroïque de la Grèce. 11 offrait aux hommes du XII* siècle comme un résumé des cycliques et des tragiques grecs. L'auteur lui a donné pour introduction l'histoire des Argonautes. Les 2680 derniers vers sont consacrés à retracer le retour des chefs grecs, les courses errantes d'Ulysse, les sombres aventures des Âlcides, le meurtre d'Agamemnon et la vengeance de sa mort par Oreste , la jalousie d'Hermione contre Andromaque et la mort de Pyrrhus, enfin la mort d'Ulysse. Nous retrouvons là V Odyssée, VAga-' memnon et l' Orestie , les Ncçot et la Télégonie.
Benoit a rapidement raconté la mort d'Âgamemnon (v. 27925, etc.), en la rattachant à la vengeance de Naulus. Il y a quelque intérêt à voir comment Timagination du moyen-âge a refait ces vieux récits, et comment il s*en représente les divers héros. Égisthe est pour lui un vassal riche et renommé, mais < qui n'était ni roi, ni comte, ni duc. » Oreste (1) est soustrait par Taltibius aux coups des assassins de son père , et conduit par lui auprès d'Idoménée < pour qu'il le nourrisse et Tait cher, tant qu'il le fasse chevalier, quMl puisse être roi couronné du royaume dont il est né. > Lorsqu'il a atteint Tâge de quinze ans, il songe à aller venger son père. Mais l'histoire a pris ici un tout autre caractère ; le poète du XII® siècle n'a pu se résigner à présenter à son public, comme le faisaient les tragiques grecs, un fils de roi rentrant tout seul , comme un vagabond , dans le palais de ses pères, et accomplissant lui-même sa vengeance. Ici Oreste est accompagné de deux mille chevaliers. Le trouvère ne comprend pas ces habiletés, ce piège où vont tomber les coupables. Tout se passe au grand jour. Oreste rentre de vive force eu possession du royaume paternel. Mycènes lui a fermé ses portes ; il la prend d'assaut , après un siège vigoureusement soutenu. L'histoire dans la tragédie grecque était tout individuelle : Ëgisthe et Glytemnestre ont tué seuls Agamemnon ; ici, ils ont des complices. Oreste, maître de la ville, fait brQler, tourmenter et pendre à de hautes fourches ceux qui ont consenti à la mort de leur seigneur. L'auteur a trouvé moyen d'ajouter de l'horreur au parricide d'Oreste. Les dieux , comme dans la tradition grecque, lui ordonnent de tuer sa mère de ses mains c et d'apprendre ainsi au monde comment vengeance a été prise d'elle et de la trahison qu'elle a faite de mettre à mort son seigneur. » A cet ordre affreux , Oreste ne frémit pas; le poète nous dit c qu'il n'entend rien là qui lui déplaise » (v. 28,194), et l'exécution de l'ordre divin est devenue aussi plus horrible; l'auteur y a mêlé les traditions bibliques aux traditions grecques, Jézabel à Glytemnestre. Oreste saisit lui-même sa
(i) Le moyen-âge a connu une Orettie latine. Summer (Cat, codd, Bibl, Bern, » 11507) , signale , tous ce titre : Orestis tragedia, un poème en un millier de vers hexamètres , mêlés de récits et de dialogues.
mère , et sous les yeux de ses coDcitoyens (ce qui rend l'acte plus effroyable encore)
D méismes à ses mains
Les mameles li trait del cors ;
Esracbier li fist totes fors ;
€ et par les carrefours il la fait manger toute aux chiens. »
Le châtiment d*Égisthe est aussi public ; il venait avec une troupe de chevaliers étrangers au secours de Mycènes, il rencontre une embuscade de chevaliers d'élite qui met sa suite en déroute. Égisthe tombe aux mains d*Oreste qui le fait traîner « tout nu, sans braies et sans souliers par les rues de la cité, et le fait pendre aux fourches : »
Tant i estut, tant i pendi Que par pièces s'en descendi.
Le procès d'Oreste est très-simplifié. Ici, comme dans la tragédie grecque , le parricide est traduit en jugement ; non plus devant r Aréopage; mais devant les plus brillants et les plus sages de la Grèce; « li hait hom, li séné. > Mais au lieu de la grande scène retracée par Euripide , de ce long plaidoyer , de cette grande lutte d'éloquence , nous n'avons plus ici qu'un duel judiciaire.
Ménétius offre « de défendre Oreste contre ceux qui voudront dire € qu'il ne soit digne de l'empire et de gouverner son royaume > ; il soutient < qu'il ne doit perdre terre pour cela, qu'il ne mérite ni u exil , ni déshéritement » ; et « jl tend son gage en la cour, t Personne ne se lève pour le contredire. Oreste est absous, et c il est « commandé que cette affaire ne lui soit plus en mal retraite. » Nulle part on ne sent. mieux la différence de génie des deux peuples; on ne comprend mieux comment l'un a pu écrire de si beaux poèmes, si abondamment et si complaisamment développés ; comment, dans un état de civilisation presque analogue, les poèmes de l'autre ne sont que de secs résumés. Là, nous trouvons une race amie de la parole; la parole est la maîtresse souveraine de cette société grecque ; la vie ou la mort d'Oreste sera le prix de l'éloquence. Ici , nous assistons au
triomphe de la force ; c'est une maiD aronîe d'iin gaotelet de fer qui va décider de tout.
Apriis cela le trouvère racoote les aventures d'Ulysse (v. 28419). Benoit avait-U lu l'Odyssée 7 cela parait peu probable. Il en avait sans doute entendu quelque lointain écbo; il en. trouvait dans le faux Dictys un vague souvenir. 11 reproduit fidèlement le texte latin, en èmaillaot seulement son récit de quelques erreurs de noms, écrivant par exemple < Myrre > pour Ismarus ; le brodant, quand l'occasion s'en présente, de quelques enjolivements chevaleresques, et le complétant ^-à et là par quelques souveuirs des poètes latins , d'Ovide surtout.
Ulysse est arrivé chez Tdoméuée, le roi de Crète « en deux grandes nefs à marchand > louées par lui. 11 a perdti tout ce qu'il possédait, après avoir échappé ii grand'peine à la vengeance des gens de Thélamon AJax et du père de Palamède. .Idoménée s'étonne de le voir réduit à une si grande misère. Ulysse lui raconte comment il a passé en * Myrre » sans accident ; comment, « à Lotofagos » (1), il a pris « port, où ou ne lui lit ni tort ni mal . ; comment ensuite, après dei:x jours de navigation, un effroyable orage le ciiassa vers la « Cezilc » , et comment
* la deslinéc mauvaise le conduisit à mauvais port. > Des Lcsirîgons et des Cyclopes d'Homère Benoît , à l'exemple de Dictys, a fait deux rois, Lestigorus et Ciclopaiu, frères germains, qui, enflammés de cupidité à la vue des richesses du prince grec , le dépouillent à Tenvî. Bientôt surviennent leurs deux ûls, Alfal et l'oUxénius (c'est la façon dont notre vieux poète écrit les noms d'Antipliatès et de Polyphème), qui font un grand massacre de ses compagnons et enferment étroitement les survivants. Enfin, Polixénius, ému de pitié, leur rend la liberté et les traite avec honneur. Mais le roi avait une fdlc, Destrigora, donlAufénor (Elpenor) , un compagnon chéri d'Ulysse, devient éperdument amoureux, et qu'il enlève gr&ce à l'habileté dti roi d'Ithaque. Par malheur . les amours d'Anfénor sont découvertes, et ici se place un confus souvenir de VOiiijssh- que le faux Dictys n'a pu fournir à notre poète. Dictys (p. 22Ù) se bornait à dire : <■ Ubi res cognita est, interventu parcntis
* puella abtata per vim, exactus per £oli insula», etc. ■ Benoit fait
(Ij Diclfi. lib. VI, C. a, p. 133. I
raconter par Ulysse qu'ils ont été poursuivis, qu'ils ne purent s'éloigner à temps, qu'atteints par Polixéuius, ils ont été forcés de laisser entre ses mains la jeune fille, mais qu'ils ont pu eux-mêmes s'échapper. Ce qui est curieux, et ce qui prouve que notre poète n'a pas lu le texte d'Homère, mais quelques arides résumés, c'est qu'il ne connaît pas le moyen employé par Ulysse. Il croit qu'il a eu recours à quelque procédé magique, mais il n'eu sait pas davantage. On dirait qu'il n'a pas lu lui-même ce récit , ^u'il lui a été fait par quelqu'un qui en avait oublié les circonstances :
Ateinz famés ; mes par boisdie^ Par ariimaire et par mestriey Lor echapaines ; n'en sai plus.
L'auteur du Dolopathos , qui a raconté la même histoire , l'a fait bien mieux que Benoit, et s'il a dénaturé le récit d'Homère, il semble que c'est en connaissance de cause. Benoît sait aussi , ce que ne disait pas Dictys, qu'Ulysse a crevé l'œil de Polyphème ; mais, évidemment, il ne sait pas comment cela est arrivé, et il déguise d'une façon assez originale son ignorance. « Polixénins , dit-il , nous enleva sa sœur ; mais tout au moins il y perdit un œil, car je le lui crevai de mes mains. Ce fut par aventure étrange , car la nuit était fort obscure. »
Un peu plus loin, Benoît, suivant encore Dictys, mais brouillant quelque peu son texte , nous dit que le vent poussa Ulysse parmi les îles d'Oloi (Œoli dans Dictys) , et que là il est accueilli par deux belles reines , Cirxes et Galixa. Ici encore il en sait plus long que son auteur. Celui-ci ( p. 22& ) se contentait de dire « toutes deux reines des îles qu'elles habitaient, elles attiraient à l'amour le cœur de leurs hôtes par^ certaines séductions, t Benoît nous dit qu'elles étaient « les repaires des errants > (veut-il dire seulement les voyageurs ou les chevaliers errants?) ; il sait qu'elles connaissaient arts et sorts, qu'elles enchantaient si bien leurs hôtes, « qu'en eux n'y avait plus ni raison ni sens ; car celui qui était tombé en leurs mains
Tant estoit d'eles emhéuz Et de lor amor deceuz Qu'il ne pensoit jamais ailiers ; Griement vendoient lor amors.
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c Elles dévoraient et prenaîcnl tout et n'avaient merci de nul ôlre vivant. « Elles Taisaient pauvre et mendiant maint homme vaillant et riche. » Il a raconté assez longuement l'aventure de Circé. Il nous parle de « ses « sorceries,dB ses œuvres, de ses conjuraisom, chavais ei poisons »; il sait c qu'elle transfigurait les hommes et les changeait en mainte semblance « par l'étrange art de nigromanee. »
Ce qui montre qu'il a connu un autre texte que celui de Diclys , c'est qu'à la suite de ce récit il conduit Ulysse chez la reine Lacafise (Calypso), dont il fait un personnage distinct de cette Calixa , par laquelle il traduisait tout à l'heure le Calypson de Dyclis, et raconte en détail la terreur mêlée de ravissement qu'elle inspire à Ulysse, qui craignait de ne pouvoir triompher de ses artifices. Revenant à son texte , le poète raconte ensuite rapidement le voyage d'Ulysse t à un oracle précieux , « saint et vertueux * , où on allait savoir « ce que devenoient les âmes « qui des corps sortoient. » 11 s'arrête à peindre les sirènes et leurs dangers, t Des périls de mer c'est le plus grand. Elles sont perfides et méc chantes. Elles ont des voix claires et angéliques. Leur chant est beau « sur tout autre. Qui l'entend ne peut songer à autre chose ni ne peut « se dérendre d'elles. Là où l'on les entend chanter sont tous les grands * périls de mer. Nul n'a crainte ni pensée, à rien si ce n'est de les « entendre. Elles perdent et égarent les vaisseaux , elles se prennent aux « navires , c'est leur jeu et leur nature , et les entraînent au Tond des c mers. » Mais grâce aux sages précautions d'Ulysse, t à ses enchanc tements , à ses grands arts et à sa maistrie » , nul ne se laisse prendre à leurs séductions. Les Grecs en tuent plus d'un millier.
Ulysse arrive entre Sillain et Caridin, Scyllam etCharybdim, t là où sont € les nombrils de mer que nul ne peut outre-passer » : c'est ainsi que le poète traduit le t illata sorhere solitwn » de Dictys. Puis il tombe aux mains des Phéniciens, dont l'auteur fait « un peuple de pillards sans merci qui « ne sert point Dieu : qui tombe entre leurs mains est mort sans faute. « Toujours ils sont uslngue par mer. . On reconnaît ici les Outlaus , les déshérités saxons qu'a faits la conquête normande. Le poète conduit ensuite le héros chez Alcinon ( AlcinoUs) et enfin à Ithaque. Nous voyons là une nouvelle preuve que Benoît ne connaît pas VOd;/ssfic. Comme Dictys , il fait timide et lâche la vengeance d'Ulysse. C'est la nuit ,
- lorsque les prétendaDts sont couchés tout enivrés, qu'Ulysse les met t en pièces , aucun n'échappe vivant : il les a tous tués et détranchés ; « ainsi , il s'en est vengé la nuit« v
Mais il est temps de laisser le Roman de Troie, et d'étu(}ier les autres imitations des épopées antiques tentées par le moyen-âge. Il y aura d'autant plus d'intérêt à le faire que jusqu'ici nous n'avons pas pu faire cette recherche qui était la première séduction de notre élude ; que nous n'avons pas pu voir comment la poésie française / encore balbutiante, s'essayait à transporter dans une langue nouvelle les grandes inventions de l'antiquité. Il nous a fallu , en effet , étudier le lioman, de Troie surtout en lui-même. Les rapprochements avec l'antiquité s'y sont offerts rarement et d'une façon bien vague. Le caractère même du guide qu'avait choisi Benoit, de ce livre sans physionomie et si complètement étranger à tout esprit antique, rendait impossible toute comparaison précise. Les poèmes dont nous allons nous occuper, VEneas, le Jules César , le Roman de Thèbes, qui sont des imitations incontestables de Virgile, de Lucain et de Stace, vont nous permettre cette étude plus directe ; mais elles prouveront en même temps que , comme nous le supposions tout à l'heure, si Benoit avait été mis en présence d'Homère lui-même, son poème n'eût pas été probablement différent de celui que nous connaissons. '
Virgile , Stace et Lucain ont été très-connus du moyen-âge. Leurs œuvres n'avaient point cessé d'y être lues. Elles se retrouvaient dans toutes les bibliothèques ; elles figurent dans tous les catalogues , depuis celui de l'abbaye de Bobbio, qu'on dit avoir été rédigé au X* siècle (1), jusqu'à la Biblionomia de Richard de Furnival au XIII'. La littérature latine du temps emprunte sans cesse à leurs écrits des citations, des exemples, des allusions. L'imagination de la foule ellemême s'était préoccupée d'eux. On sait, et ce n'est pas ici le lieu de refaire cette étrange histoire, quelle popularité le nom de Virgile possédait au moyen-âge , quel singulier roman on avait bâti autour de son nom. Après en avoir fait un des ancêtres du christianisme, un précur-
(i) Au X* siècle, il y avait un exemplaire de Stace dans la Bibliothèque de la cathédrale de Rochester (V. Wharton, Story of Engl, poeu) ; le manuscrit est aujourd'hui au British Muséum. Lucain figurait dans la cathédrale d*Yorck, à Bobbio, etc.
sear, ud voyant, une sorte de saint Jean-Baptiste païen, après l'avoir appelé avec les prophètes et les sibylles auprès du Christ, le moyen-âge en avait fait un magicien , un puissant enchanteur Tavori de Tempereur , et un héros ou plutôt un vaincu d'amour (1) ; nous avons tout à F heure fait allusion à ces bizarres imaginations ; rien n*a été plus populaire au moyen-âge que la légende de Virgile. En outre, ses œuvres étaient de celles que le moyen-âge avait le plus lues et citées le plus souvent. Stace n'était guère moins célèbre. On le considérait comme un des ancêtres du christianisme. On ne sait pas au juste comment il est mort. On a dit qu'admis dans la familiarité de Domitien il avait été , dans un jour de colère, frappé par lui d'un style aigu. Le moyenâge se plaisait à croire que , rallié au christianisme, il avait essayé de calmer la cruauté de l'empereur envers ses frères, et qu'il avait été puni par la mort de sa généreuse intervention. Aussi son nom n'était-il jamais cité qu'avec respect. On le plaçait à côté des maitres de l'art ; c'est ainsi qu'il figure dans la Chronique ascendante des ducs de Normandie (2). Dans le Département des livres on lit: « Estace le Grand et Virgile t; Stace est proclamé grand, Virgile n'a pas d'épithète. On explique la Thébaîde dans les épreuves publiques. Il n'est pas d'écrivain latin qui ne lui emprunte des vers. Gerbert l'admire ; Guillaume de Poitiers fait allusion aux héros qu'il a chantés; Pierre Maurice, abbé de Cluny , vante en lui une des lumières de la poésie et de la philosophie ; Guy, évoque d'Amiens , le prend pour modèle ; Guillaume le Breton l'invoque dans sa Philippide; saint Bernard le
(i) V. Le* faits merveilleux de Virgile. — F. MicheL Quœ vices quaque mutationes et Virgilium ipsum et ejus carmina per mediam œtatem exceperint. — Edel. du Méril. Miiatiges arehiotogiques ; de Virgile enchanteur, — Les faits merveilleux de Virgile ont eu une immense popularité. Teo troufC les plot Kabrcux détails concourant d'une étrange façon à Tillustration d'un livre des plus sérieux , d'un Commentaire des Évangiles: Theophylacti archiepiscopi Bulgariœ in IV Evang, Enarrat. Pet.. Vidorei SumpL i52â. Le frontispice est formé de divers tableaux qui se rattachent les uns aux autres et occupent surtout les encoignures; on y voit David et Goliath, qui sont là quelque peu à leur place, étrangement réunis à Pjrrame et Thisbé, et au Jugement de Paris. Dans le haut du cadre, à la place la plus apparente , on voit d'un côté Virgile suspendu en Tailr dans la corbeille, et de l'autre l'étrange et grossière vengeance du poète , la Qlle de Tempereur renouvelant par le procédé quç Ton sait le feu de la ville de Rome, hommes et femmes venant s*jr pourvoir. — On attachait son nom à toutes choses. Rabelais [Pantagruel, ch. xxxiii) parie de la pomme qui est à Rome en CagweiUe de Virgile,
(2) Ce oe fu mie el tem|>t Virgile oe Orace
Ne el lenM Aleiandre, ne Cetar, oe Orace.
cite ; Nicolas ClamaDges rappelle un second Virgile (1); Dante nous a dit en quelle estime il le tenait (v. de Yvlg. Eloquio , II, c. vi) ; il a fait plus encore : il lui a consacré tout un chant de son Purgatoire (2). Sans avoir une légende, Lucain était fameux aussi. Nous avons vu la grande place que lui faisaient dans Thistoire les narrateurs byzantins. On retrouve sa trace dans tout le moyen-âge. Adiielmus, premier évêque de Sherborn, mort en 709, le cite dans la préface de ses Enigtnes. Bède le vénérable vante Lucain c veteranum poetam » et lui emprunte des vers; Alcuin, dans ses livres de grammaire et de rhétorique, lui prend do nombreux exemples. Âlardus Gameracensis , dans l'ouvrage qui a pour titre Livres estrais de Philosofie et moralité, parmi « les maîtres de clergie » nomme Tutle le premier et Lucan le cinquième « Lucans qui fu soutix et connaîssans de maintes clergies diverses » ; il est cité avec éloge dans YA/eawu/re
Encor le dit Luéans qui est sage auctors Que de tous çaus du siècle fu Alixandre flors.
Guiot de Provins le place parmi les philosophes, entre Virgile et Stace. La Bataille des Sept-Arts lui fait le même honneur. Jean de Salisbury le cite sans cesse. Il figure parmi les historiens , à côté de Suétone et de Salluste, au titre de toutes les Histoires universelles du moyenâge , du Faict des liomaijis , etc. Quand on voit les poètes latins si répandus , on ne s'étonne pas que la poésie en langue vulgaire , toujours en quôte de sujets et trouvant là de vastes magasins d'histoires, ait un jour songé à s'approprier les épopées latines. 11 «iffit pour cela de quelque trouvère échappé du cloître ou de l'école.
V Enéide fut traduite la première. Le roman i'Eneas (3) devança même le JRoman de Troie , c'est celui-ci qui nous en a fourni la preuve ;
(1) Etienne de Tournay, mort on 1200 , dans une de ses lel 1res, emprunte à la TUcbahte de Slace, comme à un livre de lecture fhmilière, un terme de comparaison: « Divinam cjus rcspousionem ut Thebais jEneida, longe sequor, et vestigia semper adoro. •
(5) V. Danglard, Sur les Sylves de Stace, p. 11.
(8) La Bibliothèque impériale possède quatre copies de YEneas : le ms. 60 (anc. 6737, lb 1A8), XIV* siècle; présente des lacunes. —Le ms. 784 (anc 7189), bon texte du XIII* siècle ; par malhear loute la dernière partie du manuscrit, à partir du f • 33, est d'une autre main et du XIV* siècle : la fin est écourtée. C'est ix lui cependant que nous avons autant que possible emprunté nos citations. — Le ms. 1416 (anc. 75J5}, XIII» siècle (1292), nombreuses lacunes. — Lems. 1450 (anc. 7535), le plus
ET LE ROMA^ DE TttOlE.
avant de remonter jusqu'à Homère ou aux pseudo-hoinéristes, on s'était adressé à Virgile. Aux Gestes diverses des barons français un poète avait joint la Geste des Romains , ne voyant dans le livre de Virgile qu'une geste comme une autre. L'antiquité, du reste, l'avait mis sur la voie. Au dire de Servius (lib. VI, c. 7), Ife livre de Virgile ne portait pas autrefois le titre ù' Enéide, mais celui A' Exploits du peuple Romain, Gesta popuH liomani: ce que le moyen-ûge traduisait tout naturellement la Geste des Romains; le titre était tout trouvé.
L'auteur ne s'est pas nommé ; mais, à certains traits, il est permis de reconnaître le trouvère habile et fécond qui devait bientôt écrire la longue Chronique des ducs de Normandie et le vaste cycle du Roman de Troie.
Entre toutes les traductions de V Enéide, il n'en est pas de plus curieuse que celle-là. En présence des autres, on ne peut étudier que le traducteur lui-môme ; il n'y a qu'un homme , le talent ou le mérite d'un homme , aux prises avec une œuvre généralement plus forte que lui , et contre laquelle il se débat avec plus ou moins de bonheur. Ici, c'est toute une époque, toute une civilisation en face de la civilisation antique, nous confessant comment elle la comprend et ce qu'elle peut s'en approprier ; quelles sont , entre ses inventions, celles qui lui sont sympathiques , celles qu'elle ne comprend pas ou qui lui répugnent.
Au premier abord, V Enéide se retrouve presque tout entière dans YEneas. Ici comme dans le poème latin, Énée est poursuivi par la haine de Junon (1); jeté par la tempête sur une côte inconnue, il est
complet, non le meilleur. — On .en trouve un autre à la Bibliothèque de PÉcole de Médecine de Montpelll(T, no 251. — Le poème commence par ces vers (ms. 784) :
Quant Meoelaui ol Troir auise Aint u*eu torna tant qu'il Tôt prise Ga»U la terre et tôt le regue
(i) V. Bibl. Impér., Ms. 78A. ^ 70, Encaa,
Juno vit Eneas en raer :
VII aos tou« plains le traveilla ,
Par pluseurs mers le demeoa ;
On retrouve ici sa tendresse pour Carthage :
Pour la venjance de sa famé; (feone) La cite priât par traison.
£le hea toute sa geste.
A 1 jour U tint grant tempeste.
accueilli par Didoo, aimé par elle; ei\ sur Tordre des dieux , il rabaudoDoe pour courir à d'autres destinées. Il aborde en Italie , et descend aux enfers pour chercher auprès de son père le secret de Ta venir ; il soutient de longs combats contre Turnus ; il a pour alliés Évandre et Pallas ; pour adversaires, Mézence et Camille. Latiuus Taccepte pour gendre ; Âmata le repousse ; cependant il est enfin vainqueur , épouse Lavinie , et donne naissance aux rois d'Albe et à la race des Jules. Le trouvère a conservé également la plupart des épisodes ajoutés par Virgile à la narration principale, comme Tbistoire du cerf apprivoisé de Sylvia, Tamitîé de Nisus et d^Euryale, etc. Et il ne s'est pas contenté de reproduire la suite des événements , il n'a pas demandé au poème latin seulement un canevas qu'il pût broder ensuite à sa fantaisie avec les couleurs de son temps : il veut reproduire aussi les détails de Toriginal : il veut faire œuvre de traducteur, et il y apporte les plus consciencieux efforts; la version est par moments aussi littérale qu'on pouvait l'être à cette date. Les discours surtout semblent l'avoir charmé ; il s'attache à les rendre fidèlement Dès le commencement de son poème, dans les plaintes désespérées d'Énée au fort de la tempête , dans les
La deetse Juno vouloit
Que Cârtage fiist cblef du mont »
Et li roiaume qui i sont A lui fuuent trettout encUn.
Mais le poète ajoute qu^elle ne put y réussir. G*est à Rome que les dieux ont destiné la dominatioo de Tunivers; c^est au Capitole que sera placé le siège de cet empire. Benoit traduite sa fiiçon le CapitoU immobilis saxum : ^
Lt Capitoile^ list à destre, Uora du cbastel à une part Où furent par comun esgart Li aenateur mis pour juger , Pour tenir droit, pour tort pi Ce fu liei pour tenir les plaii.
Par merteilleui eogiog fu fes ; Molt fu larges et biaus dedeni ;
ler
Voûtes et ara j ot 11 cent.
Ja nM parlast nus si très bas Ne fust oit en ellepas Par tout le Capitoile entier.
Li XXIIII senifatour I estoient ja eagardé»
Puis ot Roume U poeste D^iluec a molt loiniien a âge.
Du reste, le Capitole était au moyen-âge le sujet de toutes sortes de légendes (V. les Merveilles de Rome), Ten trouTe deux descriptions dans les Croniquet des ApostoUet de Romej de Martiii Polonois (V. Bibl. impér., n> ldl2). On y lit, fo 8â : « Au chief de ce palais estoit i haute tourneUe fennée de haus murs, couverte d*or et de vairre pour estre miroir à ceulz qui le paies de jour regarderoient, etc. >
— Nous abrégerons nos cilalions de VEneas, M. Pey (Pari% DiUot, 1856; on a donné de très-longs extraits, et nous nous proposons nous-méme de le publier bientôt eu entier.
paroles qu'il prononce en abordant en Libye, on reconnaît les idées-et le mouvement du texte latin (1).
Et ce ne sont pas seulement les longs développements quMl imite : ces traits restés fameux , ces vers si souvent cités , qui sont comme des médailles de Virgile , ob , sous la forme la plus précise et la plus achevée, il a enfermé et comme condensé toute sa tendresse d'âme et Texpression de son mélancolique et doux génie, le vieux trouvère s'est efforcé de se les approprier et de n'en rien laisser perdre (2). On voit qu'il en comprend la beauté ; c'est là un point qu'il faut noter à son honneur, et qui montre qu'il a déjà quelque sentiment des choses littéraires.
Les lecteurs de VEneas pouvaient donc à la rigueur savoir à peu près ce que contenait V Enéide. Cependant si le tableau est le même, il est vu à travers de certains verres colorés d'une certaine façon , qui l'altèrent parfois, parfois le rapetissent et le déforment. Très-souvent, là oii Ton retrouve les développements mêmes de Virgile, ce n'est pourtant plus
(1) /Enfw, lib, I, V. 94. — V. Eneas, r» 7f.
Dâni Ene» forment »*f«crie : Que si moreuMe a tel hoole !
Par Deu, fel-il, boo furent né Pourcoi ne m'ont ocis li grieu ?
Cil qui a Troye la cité Molt mont ceuUi en hi li Deu f }.
Furent dctrrocbié et oci». Ne puis en terre converMr,
Pourquoi m'en tomai ge clietif ? Et nov ans ja en cette mer (**)
Mieux voasiste que Achilles Molt longuement m*ont trateillié ;
M'euat ocis et Tytides, Si n'ont de moi nulle pitié. La où furent ocia tant conte,
Le début du deuxième liyre est rendu arec la même fidélité : « Conticuere omnes, etc. »
Tous se turent pir le paies De celé eure n'aie grant ire;
Et escoutèrent à grant fès. Quant moi remembre du grant deul,
Eneas souffrit un petit ' Ja nel conteroie mon >eul.
Et en après si li a dit : Mes quant tous plest que je le die
Dame, fet-il , ma grant tristor Ja en orrex moult grant partie.
Me ramembrt:! et ma dolor. La vérité vous en dirai,
Ja nel comencerai à dire C«r ge i fui ; sel vi et sai.
(2) Par exemple la belle et humahie parole de Didon « non ignara mali » ; le beau contraste entre la royauté modeste d'Évandre et les grandeun de Rome :
Petite et povre ert et desclose : Qui tout le mont a en destroit ;
Encore «dont iert pou de chose. De toute terre fu rolaoe.
Puis fist Rome iluec endroit
Ç) m Li grieu • dit à tort le t«xt«.
(**) Bi aon pas « no^acs «i • eomma lit la testa
Virgile , ce n'est plus la langue , ni le style , et moins encore l'âme de Virgile. Il est des choses qu'évidemment le trouvère n'a pas comprises , d'autres qu'il a cru comprendre et qu'il a transformées naïvement, d'autres qu'il comprenait sans doute , mais qu'il a repoussées sciemment. Ainsi le second livre, sauf le récit de Sinon (qu'il traduit très-exactement) , est réduit par lui à une trentaine de vers ; cinq vers lui suiTisent à résumer le troisième; le cinquième enfin lui en fournit à peine une centaine, dont les seize premiers contiennent tout ce qui précède l'apparition d'Ânchise à son fils, c'est-à-dire les cinq sixièmes du livre. C'est que le long détail géographique n'eût pas été compris des auditeurs et ne l'était peut-être pas du poète lui-même ; c'est que le moyen-âge ne se serait pas intéressé à la description de ces jeux qu'il ne connaissait pas ; le poète ne garde que ce qui pouvait frapper également les hommes des deux époques. Parfois il est trahi par l'instrument dont il se sert : il ne peut échapper aux défauts de son temps. Dans la traduction des discours dont nous parlions tout à l'heure , il est à la fois sec et prolixe ; il paraphrase longuement (1), il ne sait pas finir, et ajoute une suite aux discours de Virgile (2). De même, pour les passages plus courts, on ne peut guère louer chez lui que l'intention ; mais il y a cependant un intérêt presque touchant à le voir aborder si vaillamment la lutte avec des armes tellement inégales et essayer de transporter dans sa langue encore balbutiante
(1) Ainsi le beau vers « forsan et bxc olim meminissc juvabit » devient chez lui (V. Eneas, (^ 71) :
Ne vos detec mie esmaier Nonqucs n'aura mak enduré
I Se vos avez eu poour Ce m^est avis ja ne »ora
En celé mer mal et dolor. En sa vie que bien aéra,
r.a avant vous délitera Mes se il souffre .1. pou mesaise.
Quant il vos eu remembera. Que il n^ait tout ce qui li plaise.
Bon vous sera k raconter Ce m*est avis mies prisera
Les maui qu'avez souffert en mer. Le bien après quant il Taura
Hom qui s'esmeut eu autre terre
Pour pais et pour pais conquerre Nous conduiront li Dieu ù fie
A grant annor ne puet venir En Lombardie la majour. Se bien et mal ne puet souffrir. (Eneas, (" 72.)
Qui^ tous jours a sa volonté
(S) Par exemple à celui que nous citions tout à Tbeure (V. p. 321, n" i).
Promise m'ont ne sait quel terre « N'encor n'en ai oî parler ;
Ne sai ou je la voise qucrrc. Querant la vois à molt grant paine
Molt ai truvé illes en rapr. Si cora fortune me demaine.
et demi-enfantine les formules les plus savamment achevées d'unjdiome riche , abondant et souple , et arrivé à sa perfection dernière.
Il est enfin des choses quMl croit bien comprendre , mais auxquelles il donne, sans le soupçonner, une physionomie toute nouvelle, si bien qu'il peut impunément en placer d'autres à côté qui appartiennent à un autre monde et à une autre civilisation ; il a tellement modifié celles qu'il a conservées , qu'elles ne font plus disparate avec celles qu'il y ajoute.
En efiet, le poète a beau vouloir imiter Virgile, on reconnaît ici à chaque pas TinQuence d'un état social et moral tout difiéreut. C'est encore Junon , il est vrai , qui cause les malheurs des Troyens ; mais le poète nous le dit plutôt qu'il ne la montre à l'œuvre. En général, il a supprimé dans tout son livre l'intervention directe, on pourrait dire l'intervention active des dieux. Il connaît Eolus, le roi des vents, quMI faut tout d'abord apaiser , mais il se contente de le nommer. On ne voit plus Jupiter promenant ses regards sur la mer et sur la vaste étendue des terres, ni Vénus venant l'implorer. On n'assiste plus à l'entretien des deux immortels ; on n'entend plus le roi des dieux , dans sa majesté sereine de Jupiter Capilolin , lui révéler Tordre constant des destinées et le rôle magnifique réservé à Rome ; le poète a supprimé le déguisement de Vénus et son apparition aux yeux de son fils; l'amour ne vient plus prendre la place d'Ascagne. Vénus, il est vrai, intervient encore dans le poème , mais les choses se passent plus simplement. Comme dans Virgile, elle est inquiète sur le sort d'Énée, « elle le voit entre sauvage c gent. Elle eut d'amour la puissance ; quand elle voit qiC Etiras a « mandé son fils, elle vient à lui, le prend entre ses bras et le baise étroic tement. A ce baiser elle lui a donné de faire aimer grand pouvoir ; c elle défend que, fors la reine et Eneas, nul ne le baise, puis elle c s'éloigne à grands pas (1). » On ne verra pas non plus, dans la partie du poème qui reproduit le septième livre de Virgile, Junon allant chercher une des furies, exciter elle-même la guerre entre les Troyens et les Latins.
(1) Elle ot d'amor U poeité
A lui tint, en tes brat le preot BaUa le inout étroitemeot A ce baiaer li a donné
De faire amer grant poésie :
Qui aprèe lui le baiaera Du feu d'aœor espris aéra, r/omnae ue .fanae nel beae plua For la roînoe et Eneaa.
Aleclo lie vient plus infecter de sçs poisons le cœur d'Amata et pousser Turnus au combat ; c'est la reine qui d'elle-même va se plaindre à Latinus ; c'est elle qui pousse Turnus au combat. L'auteur du XIP siècle n'a pas la pensée, qui viendra plus tard à ses successeurs, de substituer, substitution facile, ce qu'on a appelé le merveilleux cbrétien au merveilleux païen, de mettre par exemple un démon là où \irgile avait placé une furie ; le messager infernal est remplacé par un simple chevalier. Eq même temps qu'Alecto, l'auteur a supprimé la grande poésie, cette belle explosion de la colère de Turnus , ce signal de la guerre si magnifiquement donné , ce terrible éclat de la trompette infernale qui ira retentir jusque dans les vers du Tasse.
Les puissances de la terre et de l'air mêlées par le poète ancien aux combats des mortels , toutes les scènes ainsi agrandies , l'horreur des combats faite plus horrible encore , mille détails vulgaires tout à coup empreints d'une souveraine beauté, tout cela a complètement disparu. Le trouvère repousse également le merveilleux physique. 11 ne changera point en nymphes les vaisseaux d'Énée brûlés par Turnus. Il dissipe le nuage dont Vénus , dans sa prudence maternelle , envelbppaît le héros et son compagnon. Il y a cependant une part encore faite au merveilleux, mais c'est celui qui convient à des imaginations un peu enfantines , le merveilleux des contes. De tous les êtres surnaturels qui passent dans V Enéide, il ne conserve que la Renommée , à cause de ses cent yeux et de ses cent oreilles , et il paraphrase avec une visible complaisance la description antique. Il s'attache surtout au côté anecdotique. Il n'a garde d'oublier le traité fallacieux conclu par Didon avec larbas (l) ; c'est là un beau conte , digne d'un fabliau, et fait pour amuser le moyen-âge. Il recueille avec soin le mot d'Ascagne, s' écriant que les Troyens mangent leurs tables et leurs « tailloirs » ; l'aventure et le mot lui paraissent si pi* quants qu'il les fait redire par Énée. 11 n'omet rien de ce qui est seulement singulier.
(i) V. EneaSt t* 72, verso :
Par grant sens li ala requerre Quil li vcndist tant de sa Irrre Com porpreodroit .1. cuir de (or.
El 1^ prince li otroia
Qui d<> i'enging ne &e garda.
Dido trencba par courroietea
Le cuir, qui molt furent grellettes.
Il D'à pas non plus songé à reproduire ces tableaux du temple de Junon, où était retracée toute Tbistoire du siège de Troie , et à la vue desquels Tespoir rentrait dans le cœur d*Ënée. Du ménie coup , il a supprimé Fattendrissement du héros, ces larmes qu'on lui pardonne cette Tois, et ces traits de sentiment si souvent cités : Sunt lacrwiœ rernm, etc. Il les remplace par une description éblouissante des splendeurs de la ville de Didon , ville de marbre et d'or , où il a semé à pleines mains les pierres précieuses, Tazur « le vermillon , les riches peintures, les inventions Tantastiques. Nous saisissons ici une dilTéreuce essentielle des deux Énéides. Là où l'auteur latin parlait au cœur , le trouvère s'adresse surtout aux yeux ; à l'émotion il substitue l'étrange , les prestiges des Mille et une Nuits. Et à ces splendeurs étourdissantes il joint d'autres merveilles que loi fournit l'histoire naturelle légendaire du moyen-âge.
Aussi l'esprit du livre, son inspiration générale ont changé. Cela devait 6tre, et cela marque deux états différents de l'imagination, du développement intellectuel et moral de l'humanité.
Notons aussi que le poète donne à toutes choses les couleurs de son
temps, aux personnages le costume, les mœurs, les habitudes du Xir
siècle (l). Eneas a des chevaliers , un sénéchal : Dido est suivie de cent
demoiselles de prix, filles de comtes ou de marquis. Le chef troyen, fidèle
aux habitudes féodales, consulte ses hommes en toutes circonstances. Dès
le début du poème , au moment de quitter la Troade , « quand il fut
• sorti de la ville, sous un arbre, loin dehors, il a assemblé avec lui grande
f gent; il demande à tous également (communément) s'ils se voudront
c tenir avec lui, et avec lui soufirir bien et mal ou retourner dans
f la ville. > Il demande l'avis « de ses barons » avant d'abandonner
en Sicile la population invalide et avant d^aller réclamer le secours
d'Evander. De même son rival Turnus, au début de la guerre, se déclare
(i) Le poète a œpeodant consenré quelques traits de mœurs antiques; Turaus, rencontrant Pallas, hii demande (yii il est, et Pallas s*empresse de répondre à la question. P^née, abordant à Pallantée, tient en main un rameau d^oilvier :
Doot tendi «on bras ver» U rive Et li montra .1. rain d^olive.
Mais le poète a soin de nous dire que c'est là un usage antique, dont son temps a perdu le sens et qn'H se croit obligé d'expliquer. Cependant il raconte, sans s'étonner, que Ton brûle les corps.
prêt à renoncer au secours des siens , s'ils ne croient pas qu'il ait pour lui la justice. « Si vous croyez que j'aie tort , je vous en prie , ne me c portez pas secours, mais dites-moi que je me reposé. > Mézentius répond au nom de tous qu'il a le bon droit pour lui et qu'ils sont prêts à repousser Eneas. Les raisons qu'il donne à l'appui de sa résolution sont d'une naïveté parfaite. « Nous ne voulons pas, dit-il, d'un étranger sur « nous ; nous serions vieux et chenus avant de le connaître, et de long- « temps il ne saurait ce que vaut chacun de nous. Il donnerait nos terres « à ceux qui l'ont suivi en ce pays. » Mais Mézentius veut qu'avant de lui déclarer la guerre , on le somme de produire ses raisons en public ; s'il s'y refuse, Turnus le fera défier. Turnus, le futur époux de Lavine (Lavinia), a été saisi par avance du fief de Latinus ; a il a déjà recueilli les « tours, les donjons et les hommages des barons. » Quand Eneas implore l'aide d'Evander, il offre de se reconnaître son vassal et de tenir de lui son fief. Il s'est fait accompagner dans ce voyage de ses jongleurs et de ses maîtres enchanteurs, et il leur fait faire devant le roi arcadien a les jeux c de Troie. » Il arme Pallas chevalier. Nous reconnaissons ici toutes les habitudes militaires du XIP siècle , la façon de combattre , les armures, les équipements de chevaux de guerre , le système de fortification. On pourrait, avec les seuls récits de notre poète, reconstruire une forteresse française ou normande du temps de Philippe Auguste et de Henri II ; M. Viollet-Leduc ne les décrit pas plus complètement. Nous retrouvons les remparts, les fossés, les hautes tours, les palissades , les chemins de ronde, les bretèches, le hérisson, le pont qui se relève, la porte fermée au moyen du fléau, la poterne par où s'échappe une garnison trop pressée, les fortifications avancées. Toute la partie du poème qui retrace des actions guerrières est en général traitée avec beaucoup de verve : les descriptions de combats, les discours prêtés aux chefs sont pleins de vie et d'entrain, et le ton qui leur est donné est un dernier témoignage des mœurs du XIl^ siècle ; ici , comme nous l'avons vu dans le Boman de Troie, comme nous le verrons dans le Boman de Thèbes , unp certaine tournure goguenarde et familièrement héroïque remplace l'élégance et la gravité latines (1).
(i) En parlant d*un chcvalûr qui tombe frappé d'une flèche, Tauteur de YEneas écrit: «U ne
Enfin, par une dernière concession à l'esprit du temps, Fauteur a donné à son œuvre un long complément , auquel n'avait pas songé Virgile, une longue histoire d'amour comme les comprenait le XIP siècle.
En somme, on peut dire que V Eneas, bien que dans la pensée de son auteur il soit une traduction de X Enéide^ est vraiment une œuvre nouvelle et originale.
Le poème s'ouvre par une courte introduction. Avant de reproduire Virgile, et au moment de transporter ses auditeurs dans ce monde tout nouveau et de dérouler devant eux des événements si étrangers à toutes leurs traditions, l'auteur a senti qu'il Tallait rappeler brièvement les faits qui ont précédé l'ouverture du poème, c'est-à-dire la ruine de Troie et la fuite des Troyens qui ont échappé aux coups des Grecs (1). Ces premiers vers, qui semblent tout d'abord établir un lien entre V Eneas et le Roman de Troie, donneraient lieu de penser que le premier n'est que la suite du second , si le témoignage même que nous avons emprunté au Roman de Troie (2) ne prouvait qu'ici, comme dans tant d'autres mites du moyen-âge, l'ordre naturel des dates a été renversé, a Eneas qui tint en héritage une grande partie de la ville de Troie > a tu le désastre des siens. Mais sa mère Vénus, « la déesse d'amour, » lui commande d'abandonner une ville condamnée par le jugement des dieux , et d'aller chercher la contrée d'oii est sorti Dardanus, le fondateur de Troie. Il rassemble donc sa t gent et son trésor » , sort de Troie, t menant son fils par la main , et faisant emporter avec soi son père Anchises , qui
leur dit puis ni bien ni mal. • Quand les Troyens fuyant derant Turaus se précipitent dans la mer, Pallas leur crie :
Que querez tous eu ceste mer ? Estes iloec, ralet, avant,
RrTOulez vous! Troie aler? Len ne conquiert pas en fuiant.
N*i passerez or pas si tost.
De môme quand l'aîné des fils de Tirrhus a lif forge percée d'une flèche, c cela lui valut une saignée b, dit le poète ; et de Galésus tué sur le coup « il n'eut à chercher un médecin, ni à s'inquiéter du paiement » Voir aussi lo discours ironique d'Amata :
11 lui dourra molt grant doaire, Puisqu'il parti de sa contrer.
Toute la mer qu'il a siglée,
(1) V. BibL Impér., ms. 784, f» 70. V. plus haut, p. 519 (note i).
(2) Nous avons déjà noté, du reste, que l'allusion n'est qu'apparente et que ce bref résumé de VUiadc ne peut s'appliquer au poème de Benoit
était moult vieux homme (1) » . Notons quMl ne le porte pas lui-même ; le trouvère n'aura pas jugé l'attitude assez digne pour un prince. Il trouve près du rivage vingt-deux barques tout équipées que les Grecs ont abandonnées ; il s'en empare et s'éloigne avec les siens , guidé par une étoile (v. 1-92).
Mais le courroux de Junon va le poursuivre sur les mers ; elle n'a pas oublié le jugement injurieux de Paris. Ici le trouvère a rejoint Virgile et V Enéide; seulement il la complète à sa manière, en racontant longuement l'histoire à laquelle Virgile s'était contenté de faire allusion.
Je ne veux pas le suivre pas à pas. Dans cette partie du poème, je ne veux m'attacher qu'à ce qui a trait aux aventures de Didon. I^ trouvère en ce point a essayé de ne rien laisser perdre de ce que lui offrait son modèle. On voit que le beau récit de Virgile s'est emparé de lui ; il a senti que la peinture de cette passion , de cet égarement, de cette mort lamentable devait être un des grands intérêts de son œuvre. Aussi lui a-t-il Tait une large place, reproduisant avec toute la fidélité dont il est capable le premier et le quatrième livre de VEnéide. Notons cependant comme un trait caractéristique de cette poésie que, tout en étant aussi long que le poète latin, le trouvère ne nous donne qu'une partie de son œuvre.
Des messagers d'Eneas son1| venus implorer la reine de Carthage. Ils ne l'ont pas trouvée, comme chez Virgile , dans le temple de la déesse, entourée d'armes, assise sur un trône élevé, semblable à Diane environnée de ses nymphes. Ici, le tableau est plus simple : elle est « dans un parloir, sous la tour, avec molt grand barnage >; c'est là, en effet, encore un des traits de la réduction opérée par le trouvère. 11 supprime l'image, il supprime les comparaisons , il supprime , hélas ! à peu près toute la poésie. Gomme dans Virgile, Ilioneus sollicite la pitié de Didon. Gelle-ci accueille à merveille les messagers. Le trouvère a fondu en un seul discours les deux que lui prêtait le poète latin ; mais il en a conservé les traits les plus touchants. On ne retrouve pas, il est vrai , au début , cette contenance modeste que le texte latin donnait à la reine ; mais le trouvère, en échange, n'a eu garde d'oublier la belle et humaine
(1) O soi en fist porter son père El par la main mena son fils.
Anchises qui roolt Tiei hom ert,
parole, la parole Tameuse: non ignaramali. Elle a appris de ses propres malheurs à compatir à rinforlune (1). Elle offre à Eneas tous ses trésors ; elle fait plus encore : s'il le veut, les deux peuples ne feront qu'une seule nation.
En recevant ces agréables nouvelles (2) , Eneas est monté à cheval avec f sept-vingts » des siens. 11 arrive à l'heure de nones en la cité. Ses c Troyens sont devant lui et chevauchent deux à deux ; bourgeois, dames r et chevaliers , et des rues et des soliers , les vont à merveille re- « garder (3). » Il n'était pas besoin de demander qui de la compagnie était le seigneur; c sans que nul d'eux l'ouit dire, ils reconnaissaient « tous le roi. L'un le montre à l'autre au doigt. Moult était beau et ave- « nant, et chevalier fourni et grand. A tous en semblait le plus beau [h). » C'est là ce qui remplace chez le trouvera cette grâce divine que Vénus elle-même répandait sur les traits et la taille du héros. Dido vient audevant de lui et le prend par t la main destre. En l'entaille d'une fenêtre t ils se sont assis loin de tous les autres, et Eneas lui dit comment il est c arrivé à Garthage et ou il va. Puis il envoie chercher son fils et les c parures précieuses qu'il destine à la reine. Priam les faisait garder c dans son trésor; Hécube, la reine, les portait quand elle fut couc ronnée. » Ascagne arrive avec les présents, c La reine, qui moult < belle fut , les reçoit avec grands mercis ; elle les estime moins pour « leur valeur que pour celui qui les donna. » Puis elle baise l'enfanL
(1) Je refus ja^ plus esgaréc Pour moi le sai, bien l'ai apris. Quant je ving en ceste contrée. Que je doi bien avoir pitié • . D'ome, sel Toi dcsconseillé*
(2) Nous trouvons ici (^ 74) une forme de sljle qu'affectionne l'auteur, que nous reverrons plus loin dans rentretien dernier de Dido et d*Eneas, et dans celui de Lavine et d*Amata :
Encontre eus a!a, si leur dii : Parlastes vous & lui ? — Oil. —
Qu'avei trouvé ?— Moull bien — Et quoi ?— Menaça vos ? — Par foi nannil. —
Cartage. — Parlailes au roi ? — Et que dit dont ? — Promet vos bien
Nannil. — Porcoi ? — N'y a seignor Soions séur, n'en douton rien, etc. Que dant Dido, meintient Tanor.
(5) Si troyen sunt devant lui Et des rue* et des ioliers
Et rhevauchoient dui et dni. Les vont & merveille esgarder.
Borjois dames et chevaliers
4) Sans ce que nus d'eus l'oisl dire Moll rstoit biaux et avenani
Connoissoient trestuit le roi ; Et chevaliers forui» cl granl,
Li uns le montre à l'autre au doi. A toa en sembloit le plus bel.
Molt le besoit estroitement ; El se menoit moult malement , Moût fait que foie qui Tatouche.
Venus y ot la flambe mise, Dydo Ten tret qui est esprise. Mortel poison Ja dame boit, . • De son grant deul ne s'aperçoit ,
0 les baisiers tel rage prent D'amors qui le cors li esprent.
Dont le rebaisa Eneas , Et puis Dydo eneslepas :
De Tun en but Tautre Tamor.
Gbascun en but bien à son tor.
Qui plus en baisé plus en boit ; C'est Dydo qui plus foie esloit ; , Ele y a pris mortel yvresce ,
Ja l'a Amors en sa destresce !
Tant à la roïnne entendu A lui baisier , que vespre fu.
Od voit ce que sont devenus les six vers du poète latin , comme le trouvère s'appesantit sur tous les traits , et combien , à côté de cette insistance, la poésie de Virgile semble discrète.
Cela est bien plus frappant encore quand le trouvère arrive à Tadmirable quatrième livre. Tout le monde sait sous quels traits Virgile a peint l'infortunée Didon. C'est la plus belle, la plus passionnée, la plus touchante et la moins coupable des victimes de l'amour. Comme bien d'autres femmes, c'est par ses vertus mêmes qu'elle est conduite à sa perte ; c'est l'humanité, c'est la sympathie pour le malheur et la gloire qui ont ouvert son cœur à l'attendrissement. Mais cet attendrissement même ne suffirait pas à bannir le souvenir de Sichée qui veille sur son honneur. Pour qu'elle cède au sentiment qui l'entraîne, pour qu'elle succombe , il faudra l'intervention des dieux eux-mêmes. Enfin, épris de noblesse comme un écrivain du XVII® siècle, Virgile s'est plu à l'entourer de grandeur. C'est la plus passionnée des femmes, mais c'est toujours une reine qu'il nous montre en elle. Elle songe à l'intérêt de son peuple; elle veut le faire plus grand par son alliance avec les Troyens. Sur son bûcher , prêle à périr, comme une héroïne
ET LE ROMAN DE TROIE. ââl
de Corneille elle pense à sa gloire. C'est une grande âme , une âme vraiment romaine , qui se consolera de mourir en repassant T histoire de sa vie , en se rappelant les grandes choses qu'elle laisse derrière elle. Cette peinture de la passion la plus ardente qu'ait représentée l'antiquité est chaste. Ce ne sont pas les enivrements de l'amour que s'est attaché à décrire le poète , mais ses violences , ses fureurs , ses regrets; et surtout à chaque instant il renoue le fil qui rattache cette partie du récit au reste du poème* Le trouvère n'a rien conservé de tout cela. La Dido de YEneas ressemble beaucoup à la Médée du Roman de Troie, par cela même que cette Médée ressemblait peu à celle d'Apollonius de Rhodes. Il n'y a plus ici ni ménagements ni réserves. Le baiser de Vénus dévore cette âme. La passion y éclate tout à coup avec fureur, et la peinture que le poète fait de ses ravages est toute physique , naïvement et brutalement physique. Je n'oserais reproduire ici la description qu'il donne de son insomnie et de ses agitations, ni les longs détails dans lesquels il a délayé les cinq vers de Virgile et cette peinture ardente et cependant pleine de retenue, tant ils sont parfois ingénument bouffons , parfois d'une désespérante crudité (i).
(i) Ici Dido conduit le héros jusqu^à sa chambre ; elle assiste à son coucher. • La roinne fu au • couvrir. Elle a peine à en partir, b Quatre comtes la ramènent chez elle. Quand elle s*7 retrouve seule t * clic commence à songer à celui pour qui Amour Ta mise en tel émoi > , de lui commença à c penser, etc. •
Torne et retome molt «OTent^ Ensemble o lui caide gésir.
Ele souspire et li s*ettent, Toot ou i nu, par graut d^ir.
Soufle, gémiftt, et si babille, Entre ses bras le cuide estraindre.
Moult se dfcmente et se travaille , S'amor ne puel covrir ne faindre.
Tremble, fremist, ri si treasaut ; Ele acolr. son couvertor ;
Le cuer li meut et si li faut : Confort n*i trcuve ne amor.
Molt est la dame maubaillie. M. fois baise son oriUier
Quant ce est quVle s*entrobIic, Tout pour l'amor au chevalier.
C'est ainsi probabb ment que Tauteur traduit ce que Virgile dit plus loin, c Sola domo mœret vacua c stratisquc relictis incubât. »
Cuide que cil qui est en sus Ele pleure, si fct grant deul
Se gisp de Irt lui tous nua. De lermes sont moitié si eul.
11 n'i est mie, aillors estoit ; Molt se retorne la roinne.
Parole o lui corn se le voit. Primes adeos et puis sovinne fsupina).
Knt en son lit le taste et quiert. Ne puet durer, molt se demeine
Quant nel treave des point se fiert : VXi itti la nui! travail et paine.
Quand eoûn le joor commence à paraître , t au fil de Taube ■ , elle se lève en hâte sans attendre le secours de ses suivantes; « de mortelle t rage elle était éprise » , elle va courant trouver sa sœur. Virgile n'avait eu garde de lui donner cette furie , cette course haletante. Elle débute par lui dire : Je me meurs ; et .dans un dialogue très-rapide , entrecoupé par les questions précipitées de sa sœur inquiète : « D'amour je suis < éperdue , fit-elle ; je ne le puis celer : j'aime ; » mais quand elle veut nommer celui qu'elle aime, elle ne peut parler et se pâme. Quand enfin elle est revenue à elle , elle s'essaie à redire la confession que Virgile a mise dans sa bouche. Elle avoue son admiration pour le héros troyen , sa passion ; elle s'arrête seulement devant la promesse faite à Sicbée. Mais l'aveu ici est bien moins ménagé et plus violent. Elle le fait avec une franchise, une naïveté que ne connaissaient pas en leurs plus grands égarements les héros amoureux du temps d'Auguste et de Louis XIV, mais qui sont familières à ceux du moyen-âge et quelque peu à ceux du XIX'' siècle.
Cil a espris le mien courage.
Cil m'a donné la mortel rage , Pour cestui muir tôt à estrous , Se pour ce non qu'à mon espous Promis amor à mon vivant , De lui feisse mon amant
Cependant elle veut être fidèle à son serment ; elle renouvelle les terribles imprécations que Virgile mettait dans sa bouche :
Miex veull morir que je li meute.
Ainçois parte terre souz moi , Qui toute vive me trangloute , £t feu du ciel m'arde trestoute I etc.
Ici le trouvère ajoute à son modèle. Ce nom , que tout à l'heure elle ne pouvait prononcer, l'obsède; il faut qu'il lui échappe. « Elle n'aimera personne autre, dit-elle > ; celui-ci, d'ailleurs, ne lui est rien.
Aînz nel vi mes ne ne conui Fors tant que ai ol parler, Eneas l'ai oï nommer.
Et aussitôt < elle noircit et se pâma; peu s'en Tallut qu'elle ne Tût
ïDorte. >
En tout cela^ c'est la chair qui parle toute seule; c'est la nature qui éclate, la nature animale contre laquelle l'âme n'a pas tenté de réagir, que n'a refrénée ni contenue aucune culture morale.
Le trouvère traduit assez fidèlement (en mettant à part, bien entendu, l'élégance et la délicatesse exquises) la réponse d'Anna , l'égarement de la reine, son oubli de toutes choses, tous les travaux suspendus (1). Dans Virgile, quand l'infortunée est arrivée à cet égarement, Junon s'attendrit, eHe demande grâce à Vénus et lui propose d'unir les deux nations. Oubliant en apparence leurs ressentiments^ les deux divinités s'unissent contre la faible mortelle et préparent à elles deux le piège où sa vertu va succomber. Habitué à mettre les dieux en dehors de son œuvre, le trouvère ne semble pas avoir compris combien cette intervention des déesses relevait la chute de Didon ; il les a tout-à-fait éloignées du poème. Il a supprimé aussi la solennité de ces noces coupables qui les rachète (2); ce n'est qu'un entraînement vulgaire. Enée s'oublie dans le bonheur ; mais un messager des dieux vient lui rappeler l'ordre constant des destinées et le devoir pour lui « d'aller en Lombardie. » Le trouvère n'y fait pas de façon, il réduit à ce seul vers l'intervention de Jupiter. Aussi l'impression produite sur Enée n'est-elle plus la même. Dans Virgile, quand il a entendu Mercure lui-même lui parler au nom du maître des dieux, il n'hésite plus un instant; il n'a plus qu'un désir, obéir en toute hâte , s'éloigner. Cependant , en dépit de cette présence divine, la prompte obéissance du héros nous étonne. Elle a aussi étonné le trouvère , tout moderne en ce point ; et , comme le divin manque chez lui, il donne bien plus de satisfaction à notre humanité. Énée
(1) Ne monte uèi sus rouis oe tors, En lieu haut .1. en .1. i heu bas;
De TouTrer n'est conte tenu ; Tout a guerpi pour Eneas.
Li mur purent cstre rompu,
Notez qu*ll n*y a plus trace du « minxque murorum ingénies, t Évidemment la question de style, ici, n*est pas soupçonnée.
(J) V. jEnei», lib. IV, v.
.... Prima et Teilus et pronuba Juno Dant signum ; (ulsere ignés et conacius iEtlier.
hésite, il est fort en peine, il voudrait bien demeurer. Cependant Didon est avertie de son projet de fuite. Avec sa répugnance pour le surnaturel, le poète n'a pas songé, comme son auteur, à mettre, à ce propos, en mouvement la Renommée qu'il avait tout à l'heure pris la peine de dépeindre si longuement. « Ne sais, dit-il naïvement, si ce fut homme « ou femme qui Ta découvert à la dame. » Il reproduit assez exactement le dernier enti:etien des deux personnages, les touchants reproches de Didon , les explications confuses d'Énée , la réponse irritée de la reine, sa tentative dernière pour le rappeler. 11 supprime seulement les avertissements funèbres, l'appel de Sichée, ces songes, ces apparition^, toutes ces manifestations des puissances infernales qui peu à peu entourent Didon et l'attirent comme fascinée. Il est un personnage aussi qui s'est singulièrement modifié sous sa plume. La prêtresse massylienne, gardienne du temple des Hespérides, et chargée de nourrir le dragon qui veille sur les fruits sacrés, est devenue une vulgaire sorcière du voisinage (1).
Le trouvère n'a pas reproduit davantage le beau contraste qui est dans l'œuvre latine : cette admirable peinture de la nature tout entière apaisée, tandis que Didon est en proie à l'insomnie. Nous la retrouvons seulement au lever du jour, sur la haute tour d'oii l'on aperçoit la mer et la flotte troyenne qui s'éloigne les voiles gonflées par le vent. Mais ici le sentiment a tout-à-fait changé, et le dénoûment est tout autre. Dans X Enéide le cœur de la reine n'est plus ouvert qu'à des pensées de vengeance. De par le patriotisme de Virgile, Didon mourante est condamnée à maudire. De son bûcher sortira l'étincelle qui doit allumer entre les deux grandes nations de l'antiquité une guerre implacable. Avant d'expirer, elle appellera à la vengeance contre les descendants d'Énée les fils de Garthage. Le trouvère s'intéresse médiocrement à la grandeur romaine , aux débats de Garthage et de Rome ; il a montré en passant le
(i ) Molt fort choM H est legiere
Ele devinne et giète sort El reiMucite home de mort.
Lie soleil fsit bien esconser A miedi, et retorner Droit ■rrière veit Oriant ; De la lone fait autretant ,
Ele la fait nouvele oo plaine III fois ou lUI la semaine ; D*enfer trait infernaux figures Qui li «ferment ses augures El fait amer, et fait haïr.
De toutes riens fait son plesir.
lien du poème avec l'histoire de la Ville éternelle ; il D*y reviendra pas. Aussi, Didou chez lui est-elle moins possédée par le désir de la vengeance. D'ailleurs , le christianisme a mis sa marque sur ces vieux poèmes. Là où l'antiquité proclamait la légitimité , la sainteté même de la vengeance , la poésie du moyen-âge place le pardon. Dans le Roman de Thèbes, A.thes, tombant sous les coups de Tydeus , pardonnera à son vainqueur ; Didon n'est pas moins clémente. Déjà son dernier entretien avec Énée ne se terminait pas , comme dans Virgile , par une malédiction , mais par une ' parole douloureuse et résignée : « Puisque je ne puis le retenir , qu'il « s'en aille ; moi , je n'ai plus qu'à mourir (1). » Elle est désespérée, elle gémit de sa faute , elle ne pourra survivre à l'abandon ; mais sa Taiblesse même la dispose à Tindulgence. Quand elle a vu s'éloigner le perflde , l'amour est encore dans sou sein ; elle s'évanouit , elle est tantôt brûlante et tantôt glacée ; son cœur bondit et tressaille (pantoise) ; elle essaie encore de rappeler le fugitif: • de sa manche de blanche hermine elle lui fait signe cent et cent fois. » Elle se décide enfin à mourir ; mais sa dernière parole e^t un pardon ; elle répète expressément le mot par deux fois : « Il m'a ocise à moult grand tort. Je lui pardonne ici ma mort. En signe d'accord , d'amour et de paix , elle baise ses parures et son lit > : Je vous le pardonne , sire Eneas », et le nom d'Eneas est le seul qu'en expirant , étouffée par le sang et la fumée , elle trouve encore le force de prononcer.
Nous avons insisté sur cette partie du vieux poème, parce qu'on y peut juger le procédé de l'auteur ; on y voit ce qu'il emprunte et ce qu'il laisse au poète latin. Je ne prétends pas pourtant le suivre pas à pas, mais signaler seulement ce qu'il y a de plus original dans son imitation.
Entre toutes les inventions de Virgile , celle de la descente aux enfers était faite pour intéresser ce moyen-âge qui accueillait avec tant de complaisance le récit du voyage au purgatoire de saint Patrick , et qui allait, un siècle et demi plus tard, enfanter le rêve sublime et lugubre de la Divine Comédie. Ici , comme dans Virgile , le héros troyen est conduit au séjour infernal par la sibylle ou «Sébile » ; mais ce n'est plus la prophé-
(!) V. Eneas, f- 8J.
lot 9>n ; moi ettouvra mourir.
tesse que Dpus counaissioDS ; elle De révèle plus à Éuée lés menaces de
Tayenir ; le peète a supprimé Tadmirable scène de rinspiration ; quoique
Tauteur rappelle • sage prestresse et très-sage devineresse », ce n'est
plus qu'une terrible sorcière semblable à celle que faisait appeler Dido»
Eneas la trouve à la porte du temple/ c toute chenue , écbevelée ; elle
c avait le visage noir et Troncé , la Tace jaune et empâlie ; elle semblait
« femme de maie part. » Le trouvère a supprimé aussi l'admirable invo-
cation du poète latin , qui s'arrêtait au seuil des demeures mystérieuses ,
et demandait avec tremblement aux dieux d'enfer la permission de révéler '
leurs secrets. La majesté et la terreur des peintures latines vont être
partout ici remplacées par la laideur. Cette poésie semble en avoir soif,
le mot se retrouve partout. « Au commencement, dit le trouvère , ils
c trouvent quantité de « laide gent » : mort et douleur, faim et souf-
c france, et puanteur, et plaintes, et pleurs, et félonies. > Il se contente
de les énumérer; les développements poétiques , qui étaient comme une
belle draperie enveloppant les funèbres apparitions, ont disparu ; il ne
reste que les squelettes. L'entrée de l'enfer dans Virgile était effrayante ;
ici elle est « laide. » L'arbre des songes, l'orme ombreux, immense, de
Virgile est devenu c un arbre laid , molt ancien, laid et moussu. » Le
trouvère ne soupçonne pas < les beautés de l'horreur >. Gharon, c le
« dieu du passage » , ne peut échapper à cet enlaidissement général. Au
lieu du personnage imposant, de la verte, et puissante, et divine vieillesse
qu'a peinte Virgile, au lieu de ce titan de Michel- Ange si bien reproduit
par E. Delacroix, le trouvère nous peint un vieil homme grotesque. La
transformation mérite d'être étudiée de près ; nous surprenons là toute
une veine particulière d'imagination, c II était vieux et laid^ et rechigné,
« et tout chenu et froncé. Il eut* le visage noir et confondu, le chef
c mêlé et tout chenu, les oreilles grandes et velues, les sourcils gros et
c moussus , les yeux plus rouges que charbon , Mongues la barbe et la
« moustache (1). <
Mais c'est surtout dans la peinture de Cerbère que le poète s'est donné
Vieil ert et lait et rechiogniez Et toui cliADui et tous fronciez ; Le \\ê ot nègre et confoiylu , Le cliief mellé et tout rhanu ,
Oreilles ;(rande« et velue», SorcilIf.« grosses et moussues , Les eulz plus rouges que charbon Longue la barbe et le guernon.
carrière. Virgile le représentait seulement immense , aboyant, le dos bérissé de couleuvres. Le trouvère nous peint un de ces monstres Tantastiquement effroyables, comme l'imagination peureuse du moyen-âge en tordait en forme de gargouilles, en enroulait dans des mêlées étranges^ à quelque vieux pilier saxon ou aux chapiteaux de ses cathédrales. C'est ici que la laideur triomphe ; Fauteur lui-même nous avertit : « Trop par « est laid à démesure et de trop terrible façon. 11 a les jambes et les c pieds velus et les orteils tout crochus, de grands ongles comme griiTon, c le dos aigu et recourbé, le ventre gros et enflé, une grande bosse sur c réchine, la poitrine sèche et maigre, les épaules grêles, les bras gros, c les mains crochues. » La laideur est partout, naïve, franche, surabondante, débordante. Au lieu des sombres peintures du poète ancien, nous avons un enfer tel qu'on le représente dans les fêtes de village pour effrayer les bonnes gens.
Le trouvère a cependant conservé la plupart des inventions de son modèle : le Fleuve d'oubli, les Enfants vagissants, Minos sur son tribunal, . les Victimes d'amour, et parmi elles Dido qu'Eueas essaie en vain de désarmer. Nous retrouvons ici les guerriers 'morts en combattant, la terreur des Grecs, « la mestre cité d'enfer, une belle cité • , dit pour la première fois le poète , et les principaux supplices. Le poète en a abrégé rénumération , mais il a corrigé son auteur en un point : sous l'influence du christianisme , il a essayé de peindre de couleurs nouvelles l'éternel tourment. Aux rochers, aux roues, à l'immobilité, il substitue une tortnre d'une autre espèce, une espèce de torture morale, qui, eu dehors de tout détail physique, est plus terrible et se suffit à elle-même (i).
(1) Uuec a 1 feu parmenable,
N'en Ul lumière ne clartés ; Il art et bruks le» dampnes ; 11 les art et ai le» tormente.
Ne de repos o*ont nul atente , En tonnent sont et en dolor :
Et molt le* tormente pooar, Pooureui sunt et seuffrent inaL Ainsi ne sunt pas li mortal ; Quant aucun crient .1. fort tonnent, La poour pt-rt d« qu*il la sent.
Mes ceus tormente la poour Coromanalment o la doolour.
Li mal aunt grant et pooreux :
Li feu ardant e tenebreus A fin u*eatningnent li tonnent ; 11 durent aanz definement.
Iluee vit Mort, et fin comence , Definement y a croissance , Destruisaion restorement , Ne faut por fin ne por torment , Molt le» tormente et crucie ; Et si ont pardorable ?ie.
A fin lea tret parfetemeut Et dure par durablement.
Ils arrivent enfin aux Cbamps-Élysées c où les saints hommes étaient c en clarté, grand repos et félicité : en grand douceur ils y étaient ; les « champs étaient tout fleuris, grand joie y abonde, toujours y a liesse et c fête. 9 Eneas y rencontre son père, qui lui révèle les futures grandeurs de sa race. Mais le trouvère a supprimé le solennel début de son discours, le beau développement platonicien que peut-être il ne comprenait pas bien lui-même , et que son auditoire n'eût point compris du tout. L'évolution millénaire des âmes est remplacée par un ardent désir de monter sur la terre. De toute la longue lignée des héros de Rome il n'est resté ici que quatre noms : Silvius, Romulus, Julius César le preux, et César Augustus, qui aura le monde sous sa puissance. Ânchises annonce très-sommairement à son fils leur gloire et les grandeurs de Rome, et le reconduit en hâte par la porte d'ivoire.
Nous avons, à la suite du vieux trouvère, achevé la première moitié de V Enéide, la plus belle, de beaucoup, aux yeux des modernes, et nous n'avons encore parcouru que trois mille vers du poème français, c'est-àdire à peine les trois dixièmes de l'œuvre entière. La remarque a son importance ; on voit que ce qui séduit l'écrivain du XIP siècle, ce ne sont pas les beaux développements poétiques qui nous charment nousmêmes, c'est la partie qui renferme le plus de récits.
11 ne néglige aucun de ceux que contiennent les six» derniers livres ; j'y veux seulement relever quelques traits caractéristiques. Le trouvère a élagué ce qui tenait à des habitudes religieuses particulières à l'antiquité , ce désordre sacré où Âmata entraînait sa fille et toutes les femmes du Latium ; mais il a conservé soigneusement « la faible occasion et Tassez peu de commençaille » d'où, selon Virgile, est sortie celte terrible guerre, cette histoire du cerf apprivoisé de Sylvia, la fille de Tyrrhus, tué par les Troyens, et il a donné à cette aventure une couleur et une importance toutes nouvelles. Il ne s'est pas contenté de reprendre la peinture de Virgile en y ajoutant une foule de détails merveilleux. Le poète latin , satisfait d'avoir mis les deux peuples aux prises, passait vite ; te trouvère s'arrête avec complaisance, heureux d'avoir à peindre une belle chasse héroïque et chevaleresque, assaisonnée de tuerie et de pillage. Il la prolonge à plaisir. Âscagne s'attache à la poursuite de son cerf avec une ténacité singulière': quand il Ta mortellement frappé, et que les paysans
de la contrée essaient de le lui disputer, il enlève sa troupe par un discours jovial et plein d'entrain, où Ton reconnaît Taccent du temps.
Que faites vous franc chevalier?
Le cerf demeure a escorchier ; Bien i pourrons tant demorer Qu'il niert mie cuit au digner.
Ghascuns à fière de l'espée ; Si i ferons forte peurée.
A la viande devons trere ; Car de ce a chascuns afere.
Il lui faut son cerf, il ira le forcer jusqu'au fond du cbâtelet de Tyrrbus ; pour ravoir, il fera un siège en règle, et emportera la place d'assaut. Enfin, il le tient et Técorcbe; et, ce qui est un trait de mœurs, les Troycns ne négligent pas en passant de tout piller dans la maison , et de charger des sommiers de butin.
La différence d'babitudes a mis partout sa marque. Inquiète pour son fils ici comme dans V Enéide, Vénus voudrait lui donner des armes d'or et d^argent si bien travaillées qu'elles ne pussent être faussées; elle va les demander au dieu qui forgeait les foudres de Jupiter. L'auteur sait que l'entreprise est difficile , qu'entre les deux immortels il y a eu c mautalent maint jour. > Cependant le divin forgeron cède aux séductions de son épouse , et c après trois mois et un petit plus » de travail , il lui remet une armure merveilleuse. Mais le bouclier d'Éuée ne porte aucune sculpture : cette ornementation est trop étrangère aux habitudes militaires et à l'art du temps ; les pierres précieuses, semées à profusion, ont remplacé le divin travail.
Pour nous donner une idée de la bonté de l'épée, le poète suppose une épreuve qui est bien dans les conditions ordinaires de cette imagination qui ne demandait rien moins à l'épée des preux que de trancher des montagnes. Vulcain l'essaie sur son enclume, large de sept pieds, épaisse de neuf, et que quatre bœufs ne pourraient déplacer ; l'épée en fait deux parts, < sans plier ou s'émouvoir. >
Cette même tendance à outrer partout les couleurs se retrouve dans le portrait de Cacus. Ce n'est plus seulement le redoutable brigand de
Y Enéide, mais un anthropophage (1). Il est à noter en ce point qu'il semble avoir répugné à Fauteur de nous montrer Hercule, roi et fils de dieu, conduisant des bœufs comme un vilain, il ne s'explique pas sur le larcin de Gacus ; il se contente de nous dire que • le dieu Fa tué pour un « méfait qu'il lui fit. >
Le poète du XIP siècle n'a pas oublié le touchant tableau de l'amitié et de la mort de Nisus et d'Euryale» Les mêmes hommes qui s'intéressaient si vivement aux étranges aventures à^Amis et A^Amt'les, et aux détails parfois grossiers et révoltants de leur héroïque affection, devaient lire avec bonheur le récit de la tendresse passionnée des deux Troyens. C'est un des passages du poème latin que le trouvère a traduits avec le plus de soin. Il en a conservé presque tous les détails et les a rendus avec intérêt ; Texpression de l'amitié des deux jeunes gens est restée touchante. Le discours que le poète met dans la bouche de Nisus , quand il s'aperçoit qu'Euryale ne Ta pas suivi, a de la grâce et de l'émotioii. Il s'y mêle une certaine recherche ; le Roman de Troie portait les mêmes raffinements dans la peinture de l'amour. Le poète croit à une mystérieuse correspondance entre deux âmes qui s'aiment '(2). Il ne nous parle pas du désespoir de la mère d'Euryale. Avec une liberté dont il nous donne bien des preuves, il transporte ailleurs ses plaintes et tes prête à la mère de Pallas dont n'avait pas parlé Virgile, qui faisait plus seule la vieillesse d'Évandre.
Cette partie du poème a pris chez lui une couleur toute nouvelle. Il a reproduit, il est vrai, les derniers adieux d'Énée à Pallas, qu'il traduit avec beaucoup de délicatesse et de grâce, et la douleur du père; mais il a modifié d'une façon très-marquée les inventions du poète latin. Celui-ci, soucieux avant tout de l'honneur de son héros et de son rôle providentiel, ne donnait à Évandre qu'une douleur contenue. Il pleure son fils, mais il semble avant tout préoccupé de ne point incriminer les Troyens. Dans sa douleur même, il ne veut pas blesser son puissant allié.
Quant il avoit un homme prU 11 Tocioit, le saoc buvoit ,
<2) V. ^neis, lib. XI, t. 158-159.
N*ett pas encor mort mes amis, Je sens qu'en cor est mis cuers vis ;
La chair et les os en menjoit ; Jl ne menjoit se home non.
S4 il seutist doulor raortal Mon cucrs seotist toute autretal.
Ui
B deinble se consoler en pensant que Pallas est mort poar une si grande oâttse. Il ne croit pas avoir trop payé de son sang Thonneur de la servir. Il y a là une vénération de Rome^ un sentiment de ce qui est dû à sa grandeur, qui fait songer invinciblement aux courtisans de Louis XIV, et à la réserve monarctiique de leurs douleurs en présence du maître ; c^est ainsi qu'un familier de Versailles eût pleuré son enlbnt mort pour te service du roi. Virgile a eu soin aussi de ne pas amener la mère de Pallas auprès de son cadavre ; il sait que la douleur maternelle ne saurait garder ces ménagements respectueux : il nous avertit par la. bouche d'Évandre qu'elle avait devancé son fils dans la tombe. Le vieux trouvère est à la fois plus héroïque et plus naturel. Il insiste sur les exploits de Pallas. Les Troyens qui accompagnent son corps montrent au roi avec orgueil les prisonniers quMl a faits , les armes 6t les chevaux qu'il a enlevés aux ennemis ; ils comptent ses « cbet valeries. » Du discours d'Évandre le poète français n'a gardé que sa douleur d'avoir trop vécu , et il a transporté ici la peinture qu'avait donnée Virgile de la douleur de la mère d'Euryale en la faisant bien autrement emportée et violente. Nous retrouvons en cet endroit entre Tàrt antique et l'art du moyen^âge ces différences que nous avons signalées déjà à propos du Roman de Troie et d'Ândromaque. La mère de Pallas maudit les Troyens, elle éclate en reproches et en outrages (1). Elle maudit les dieux qui n'ont pas su défendre son fils ; elle renonce à leur culte , elle doute de leur puissance ; l'emportement de son chagrin va jilsqu'au blasphème (2).
Mais ce n'est pas la seule addition que l'auteur du XIP siècle ait faite ici à son texte. Virgile, plus empressé de. parler au cœur qu'aux yeux, n'a pas songé à nous peindre la sépulture de Pallas. Le poète
(1 ) M«r Tit les onques Troyenk I
Ooques^d'eus n'ol se mal non Et fauseté et tralson.
Maudite soit lor sorvenue !
(1) James oui deu a*aorerai ^
Ne honoor mes ne lor ferai ; James D*auroat de moi senrise Mal ai or sauf le sacre (ise Que lor fesoie chascun jor.
Lor mckiot dom a ^Mvé,
MauTcse foi noos i portoient.
Ou il ont eité eodormt Ou met prières D*ont ol , Oo n« pueent home sauf«r Garantie vie ni teotr.
11 m ont montré mauvesement Que il poiiaent onques noiaut.
du moyen-âge , qui ne laisse échapper aucune occasion de décrire , nous peint le caveau oii Ton a placé le cercueil ; il compte « les piliers dorés, c les tabernacles, les œuvres de peintures, les bonnes entaillures, les c carreaux de marbre taillés à bêtes et à fleurs. » Il nous décrit les quatre lionceaux qui supportent le cercueil , le pavé de cristal et d'ivoire, le toit d'ébénus, Taiguille argentée qui le surmonte , ornée d'un pommeau sur lequel est un oiseau d*or fîn^ et la lampe où brûle une pierre merveilleuse, le besto (sic)^ que rien ne peut éteindre, et qui ne se consume pas. Il raconte Tembaumement de Pallas , et nous rapporte rinscription qu'on a gravée sur le bord du couvercle de la tombe (1). L'histoire de Camille (2) présente des embellissements analogues (3).
Nous avons signalé en débutant l'allure toute nouvelle que , sous l'influence des mœurs de son temps, le poète donnait aux discours qu'il emprunte du latin. Cela se marque d'une façon piquante dans son récit de l'altercation entre Turnus et Drancès. C'est un de ceux où l'on sent le mieux la différence des mœurs , où l'on voit combien celles du XII* siècle sont plus rudes , et en même temps plus Tranches et plus naturelles. Le ton , dans le poète latin , est plus oratoire ; ici il est plus Tamilier et plus personnel encore ; l'auteur a coupé davantage le dialogue, et lui a donné plus de vivacité et de mouvement. Du discours de Turnus il n'a gardé que les outrages à Drancès, qu'il s'est plu à ampliCer. Il en a fait une longue raillerie surabondante, excessive, brutale; Turnus se gausse à souhait de son adversaire. La scène est prise sur le vif: c'est ainsi, avec ce sans-façon et cette verve gouailleuse que discutaient les barons français des croisades.
Par vous conquerré je petit ; Encore est touz sains vosire escu ,
<i) Nous Pavons rapportée plus haut (V. p. 233).
(2) Il a quelque peu modifié sa physionomie :
Ne fu famé de tel savoir, Molt ert sage preuz et cortoise.
4e bellatrix il a fait :
Molt pnr araoit chevalerie, Le jour i<'rt rois, la nuit roine.
(3) Il a fait dans ce passage des additions d^un autre genre à Virgile. Il met dans la bouche du meurtrier de Camille un discours où il a prodigué les jovialités soldatesques et grossières ( V. Eneai^ f> A3). On y retrouve un souvenir de Juvénal :
Bien pourri» être lassée, Mais ja n'en seriez saoulée.
ET LE ROMAN DE TROIE. ^/^g
Que en besoing ne fut véu.
Se avions plez à tenir ,
Bien vous i feriez ouïr.
Vous vous dépendriez de touz ,
Uuec seriez vous moult prouz ;
Mes là où Ion se doit combatre
Ne vous voudriez pas embatre.
Tex si embat qui le compère.
N'i a des enfanz vostre mère
Ne mes que vous , si le gardez.
Bataille a fere n'est santez.
Vous n*estes pas musars ne fox ;
Car se ne cremissiez les cox
Bien croi que iriez avant,
Et ferriez (frapperiez) dès maintenant ,
Se cil à cui vous comba triez
Aioient tuit les poins liez.
Vos armes sont cbier acbatëes ;
Si doivent bien estre gardées.
Se vostre escu estoit perciez
Vous en seriez domagiez
Tant com Taurez ainsint entier
Ne le convendra à changier.
Cheval avez courant molt tost ,
N'a plus isnel en trestot Tost ;
Mes vous l'avez si bien apris
S'il voit armes , tost est restis ;
Mais molt est bien duis de fouir,
Ne s'en puet nus à lui tenir.
Quand un po vous tourne à destresse
Plustôl fuiez que chien en lesce
De la langue vous combatez.
Le trouvère semble plus favorable à Drancès que ne Ta été Virgile. Il nous dit qu'il n'y avait plus sage en la cour, ni qui sût mieux donner un loyal conseil ; seulement il se piquait peu de chevalerie. Il n'a pas ici les habiletés de parole , les savantes perCdies du Drancès latin ; il est plus franc et plus provoquiint vis-à-vis de Turnus. Il confesse naïvement l'intérêt qu'il prend à sa propre personne, mais il démasque avec
un brutal bon sens ce quMl y a d'égoîsme dans Théroîsme de Turnus. c II proclame, dit-il, que puisque Latinus lui a donné sa fille et sa terre , il entend n*y pas renoncer , et Eneas ne pourra la conquérir que mainte gent ne le paie chèrement: avant en mourront des milliers d*hommes. Il les met aisément en jeu, car ils ne lui coûtent rien. Il ferait deuil petit si nous y restions tous. Peu lui importerait qui y périt, pourvu quMl eût en paix le fier. » Et quand Turnus Ta accusé de lâcheté, il lui répond qu'il se pique peu d'héroïsme pour une afiaire qui le touche aussi médiocrement. C'est à celui-là de Taire œuvre de prouesse qui doit en recueillir le profit, c SMl en peut garder son corps , il ne s'y laissera pas prendre »; il sait que s'il y restait^ « le deuil en serait bientôt pleuré. » Si jusqu'ici,, ajoute-t-il, t'j'ai su m'en garder, je le ferai mieux encore désormais. » Il déclare au roi avec plus de franchise encore que Turnus peut aller chercher sa femme et son fief sur le champ de bataille en face d' Eneas. Quant à nous^ dit-il en finissant, je te le déclare , t nous n'octroyons pas que personne y meure plus , sinon eux deux., »
Nous retrouvons encore une fois les deux adversaires en présence aux portes de la ville. Turnus apostrophe son ennemi; mais il n'a pas le dernier mot : Drancès lui riposte avec une nouvelle verve. L'auteur semble prendre parti pour lui ; c'est une protestation du bon sens gaulois qui trouve assez mauvais que les petits fassent toi^ours les frais de l'héroïsme et de la gloire des grands. Que de fois les pauvres gens dont on faisait des héros à leur corps défendant n'ont-ils pas dû dire avec le poète :
Par vostre cors fêtes la guerre,
Mes de ce>n'avez vous talent,
Fere vouiez par autre gent.
. . . . Ce n'est pas giex
De cooi^atre vous ent touz siex.
Tani con pourrez gent aramir
Qui se iessent pour vous mourir.
N'irez pas avant au besoing. ^
Ainçois vous tendrez de bien loing.
Vous avez la teche au vilain
BT LE ROUAN DE TfiOlE. S^
Qai en tel lieu huie son chien Où n'oseroit aler pour rien.
Vous voulez par autrui main
Le serpent traire du buisson.
Ne hocherai pas les buissons Dont pensez cueillir les moissons.
Je ne veui pas pousser plus loin ces rapprocbemeats. Je veux seule*oiettt, pour finir, détacher du poème un épisode qui y tient une grande place et qui appartient tout entier au trouvère. Il rencontrait dans les derniers livres de TÉnéide le nom de Lavinia. Virgile s'est contenté de la nommer , sans songer à lui faire une histoire. Ce n'est pas Tamour qui conduit Énée auprès d'elle, c'est la volonté des dieux et l'ordre immuaUe des destins. Mais le poète français a trouvé qu'il y avait là une lacune , que ses auditeurs regretteraient le Ronian de Lavinie , et il a voulu 8up<* pléer au silence du poète latin. Sur ce nom seul il a l)âti toute une longue histoire. Quand Lavine (Lavinia) parait pour la première fois dans le poème , nous n'en avions pas encore achevé les quatre cinquièmes , désormais il sera rempli tout entier par elle ; c'est à elle que le poète rapportera tous les événements , modifiant ainsi complètement V Enéide et lui donnant un dénoûment tout nouveau.
Le trouvère a su fixer cette fugitive apparition qu'on entrevoyait à. peine dans le livre latin , l'animer et lui donner une physionomie très» individuelle. Il se platt en général dans ces conditions ; il semble que c'est alors seulement que son imagination, se sentant à Taise , se donne libre carrière. C'est ainsi que, dans la Chronique des ducs de Normandie^ il a brillamment développé l'histoire d' Ariette; que, dans le Roman de Troie , il invente Briséida et ses aVentures, et c'est une présomption de plus, et non des plus faibles, en faveur de l'attribution de VEneavt au même auteur. C'est là que, n'étant gêné par aucun souvenir, il dissertera librement sur la puissance et les eflets de l'amour, qu'il peindra avec délicatesse , parfois même avec subtilité , les troubles et les agitations de deux cœurs, qu'il tracera. un tableau original.
Lavine nous représente l'ingénue au moyen-âge. Par elle se complète cette galerie de femmes que nous avons vue apparaître dans le Roman
de Troie , mais où ce type manquait. Polyxèoe pourrait en avoir quelque chose ; mais la peinture de V ingénuité appartient à la Comédie , à Tamour heureux. Le peintre de Polyxène, préoccupé de sa fin tragique, s*est attaché à représenter en elle surtout la chasteté fière , la dignité et la résolution dans la mort. Il restait à tracer un gracieux et piquant portrait : celui de Tingénue de la comédie, de la jeune fille qui ignore tout encore, mais qui a la meilleure volonté de tout savoir, qui écoute avidement, et à qui déjà son cœur en dit davantage , timide et rougissante, et pourtant déjà prête aux plus grandes audaces, et, par sa naïve témérité, déjouant toutes les surveillances. Cette image qous la retrouvons dans cette Agnès du XIP siècle.
On peut dire qu'il y a plusieurs ingénuités, ou plutôt qu'il y a plusieurs façons de la peindre ; il en est deux surtout : Tune qui lui est sympathique, Tautre maligne, qui s'en amuse; Tune préoccupée surtout de nous dire ce qu'elle est , l'autre de chercher comment elle se dissipe; l'une montrant la pureté, la chasteté, l'innocence de l'ingénue ; l'autre ses curiosités , les embarras où elle jette celle qui la possède, ses ruses, ses roueries naïves ; la façon de l'idylle et la façon de la comédie. La première essaye de remonter à l'enfance de l'humanité , à l'heureuse innocence du monde naissant ; elle indique chez ceux qui essaient une telle peinture une simplicité d'âme réelle ou laborieusement retrouvée par un savant effort d'imagination; l'autre appartient à des temps civilisés , oh l'on aime beaucoup les femmes et où on les estime assez peu tout en les adorant ; où on les r^rde comme des êtres dangereux et charmants et surtout perfides , prêts à tomber dans tous les pièges comme à les tendre tous ; où l'on se plaît à étudier le premier éveil de cette malice , de cette adrease , sous les apparences de la simplicité et de l'ignorance absolue. On pourrait dire que , dans notre littérature , la première de ces images , qui est l'innocence plutôt que l'ingénuité , n'a été tracée qu'une fois , n'a été peinte qu'une fois, lorsque le XVIIP siècle, blasé, essayait savamment de revenir à la nature; ce fut la gloire d'un élève de Rousseau. Au contraire, de tout temps, en France, on s'est complu dans l'autre peinture ; on l'a tracée avec plus ou moins de sympathie , plus ou moins de malice. Molière est dans le premier cas ; dans une
pièce d'une grande gaieté, avec cette enrant gauche et ignorante qui pourrait être si aisément ridicule, il trouve moyeu de nous attendrir presque pour elle, et, dans un rôle dont les situations sont des plus scabreuses , il garde à sa peintjire une remarquable délicatesse. Le XVlll* siècle y porte un esprit différent et y prend un plaisir extrême, plaisir de libertin blasé , qu'affriande la très-grande jeunesse. On retrouve V ingénue dans tout le théâtre de Favart, dans la Chercheuse d'esprit, dans Anmtte et Lubin , etc. ; elle est dans presque tous les tableaux de Boucher. Le poète du XIP siècle y met surtout de la gaieté , avec les couleurs de son temps, une franchise de désir quelque peu brutale , une impétuosité de sens qui se révèle dans la liberté du propos et des pensées, un sentiment tout physique de Tamour.
Un jour , Amata qui , dans Benoît comme dans Virgile , Tavorise Turnus , est seule avec sa flile. Elle veut s'assurer de l'état de son cœur ; elle craint quMl ne se soit laissé prendre aux séductions de l'étranger. Elle lui dit qu'elle doit détester celui qui prétend la ravir par la violence à l'époux qui lui est promis et qui pour elle se jette en de tels périls : elle veut savoir s'il est aimé de Lavine. Mais Lavine ne sait ce que c'est que l'amour et le demande à sa mère. Celle-ci évite d'abord de répondre; enfin « ton cœur, dit-elle, l'ap-
< prendra à aimer, i Cependant comme la jeune fille insiste, elle lui répond qu'on ne peut en parler sans l'avoir senti , « que celui-là seul « peut bien parler d'un mal qui en est souffrant (1). — Amour est donc « une maladie, demande Lavine. — Nennil, mais bien petit s'en faut, « répond Amata, qui semble oublier quelque peu qu'elle plaide pour
< l'amour de Turnus. »
Une fièvre quartaine valt ; Pire est amor que fièvre ague :
D'amor estuet sovent suer Et refroidir, frémir, trembler, Et sospirer et baaillier
(1) S*or avoies ùifermeté,
Mieos «aroies par vérité Des angoittet que seotiroie»
Et des dolor* que tu aroita.
Qui Ion t*en Touroit demander N^en aaroiea ta mieus conter Qui en seroiea bien certaine Que celé qui «n aeroit aaine ?
El perdre tôt boivre et manger
Muer color et espasrair Geindre, plaindre, pâlir, penser Et sanglotir, veillier, prier.
A celle peiDlurc médîocremea^ séduisaute, Lavine s'écrie qu'elle ue veut point être malade. En vain sa mère ajoute : < c'est un mal, il est vrai, « mais un mal plein de douceur. — One de bon mal n'ouïs parler » , répond la jeune fllle. La reine insiste ; elle veut lui faire entendre qu'Amour guérit les maux qu'il a faits, qu'à ses douleurs mêmes sont mêlées des douceurs infinies. On voit ici qu'Amata a lu Ovide et le récit des malheurs de Dapbné. « Regarde, dit-elle, au temple, comme « Amour est peint subtilement, et tient deui dards en sa main droite « et une boite en la gaucbe : l'un des dards a une pointe d'or qui fait « aimer, Tautre de plomb qui fait haïr (2). • Mais elle étale en vain toute son éloquence et les distinctions subtiles et les ingénieuses antithèses qu'on a si souvent brodées sur ce thème, Lavine répond que c'est assez pour elle de l'entendre nommer.
Mais bientôt ses résolutions vont changer, et l'auteur a tracé ici, d'une façon assez piquante , comme une contre-partie de la scène précédente. Ce doux mal qu'elle ne voulait pas connaître, quand il était question du protégé de sa mère, elle va le sentir pour un autre. Eneas, suivi d'un brillant cortège , est venu , sans armes , caracoler sous les murs de La'urente. A sa vue, le cœur de la jeune fille s'est ému ; l'amour tout à coup s'est emparé d'elle : le roman a déjà inventé le coup de foudre.
Le personnage pour lequel Lavine s'est si vite enflammée ne peut être évidemment celui qu'a peint Virgile. Son Énée ne saurait être le héros d'un roman de jeune fille. Aussi le trouvère n'a-t-il pas cru devoir garder les trois traits principaux que lui a donnés le poète latin : « pim, « pater , lacrimans. »
(1} Garde,- «1 temple confaitemeDt
Amors e»t paiDt •oUilement Et tient dos dan en m maia dettre Et une boiata eo la leneatre ;
Li uns des dars est d*or en som Qui fait aimer, Taltres de plom Qui fait hair diversement.
C'est avec raison qu'on marquait tout récemment encore tout ce qu'il y a de vraiment romain dans le caractère d*Énée tel que l'a tracé Virgile. Si ce don des larmes qu'il lui a fait a été rare dans Rome et appartient au poète plutôt qu'à la nation , les deux épithètcs de pins et de pater qu'il lui donne sans cesse sont bien celfes au contraire qui conviennent au premier représehtant de cette race éminemment religieuse et pénétrée de l'esprit de famille. Énée est investi d'une- grande mission des dieux; il ne néglige aucune occasion de rentrer en communication avec eux, en célébrant les cérémonies de leur culte. Il est le père des Romains, le père par excellence. Pour bien comprendre toute la valeur de cette épithète si souvent accolée à son nom comme à celui d'Anchise, et qui n'est pas seulement un terme de vénération, il faut se rappeler cette expression toute romaine patei' familias, autorité et religion, le père de famille, chef d'une maison, roi et pontife chez lui. Ce titre de père donné à Énée c'est l'hommage des descendants à l'auteur de leur race, au fondateur de leur puissance ; Énée est le chef de la grande famille romaine, l'ancêtre*
L'auteur de YEneas a gardé à son héros cette extrême sensibilité que lui avait donnée Virgile et qui ne devait pas étonner les lecteurs dans un temps oii l'on n'avait pas appris à refouler ses sentiments, oii les libres manifestations de la nature n'étaient pas regardées comme une faiblesse. Les personnages poétiques du moyen-âge sont aussi naturels en ce point que ceux de la tragédie grecque, et l'histoire est à cet égard d'accord avec la poésie. Nous voyons dans Villehardouin les envoyés des Croisés se jeter à genoux avec larmes pour demander l'aide des Vénitiens. Aussi Énée pleure-t-il ici aussi souvent que dans Virgile. Il pleure lorsqu'il lui faut se séparer de Didon et qu'il entend ses reproches sans pouvoir se défendre; il pleure en quittant Anchise; il pleure quand il prend congé de son Qls pour aller chercher les secours d'Évandre; il pleure, et d'une façon touchante, Pallas mort pour lui. Quand, après le premier repas des Troyens en Italie, il a entendu la parole fatidique d'Ascagne, il « pleure de joie et de léesse. » Turnus, du reste, n'est pas moins sensible qu'Énée. Il c se pâme en pleurant », quand il apprend la mort de Camille. Mais Benoit a supprimé la piété de son héros, probablement parce qu'elle se traduisait en des manifestations religieuses qui lui étaient étrangères.
Il supprime le titre de père parce quMl n'a pas la reconnaissance filiale et patriotique de Virgile.
Je ne vois pas, îl est vrai, qu'il ait songé à le faire jeune; maïs il lui a donné tous les mérites chevaleresques. C'est un vaillant et puissant homme de guerre* Quand il a conquis le cheval de Lausus , il bondit en selle tout afmé. Il est beau , et sa beauté efface celle de tous les Troyens. Dans Virgile , cette beauté lui était communiquée à certains moments et par un don particulier de Vénus ; ici, il est toujours le plus beau des hommes. A Garthage, tout le monde l'avait reconnu à sa fière mine ; quand il parait sous les murs de Laurente avec les siens, les assiégés admirent la belle prestance des Troyens, la richesse de leurs vêtements et de leurs armures. « Mais tous les « passe de beauté Eneas qui leur seigneur était ; chacun le loue qui « le voit ; ils disent qu'il est moult gent et beau , ils en font grand « éloge par les créneaux. Tous par la cité le louent et de prouesse c et de beauté. » C'est sa beauté aussi qui frappe d'abord Lavine.
Il a toutes les perfections amoureuses que réclamait la chevalerie , et c'est même pour cela sans doute que le poète , qui , pour être fidèle à son original , avait été obligé, en racontant son aventure avec Didon, de le montrer dans une situation assez embarrassée, a tenu à honneur, en peignant à loisir sa passion pour Lavine, de lui rendre tout son prestige.
Lavine^ en le voyant, s'est sentie brûler et transir : les développements du poète rappellent la pièce fameuse de Sapho , dont il a trouvé l'écho dans la littérature latine. La jeune fille écoute avec inquiétude les mouvements de son cœur. < Serait-elle donc atteinte de ce mal dont lui parlait sa mère? > Et, dans un monologue de plus de deux cent cinquante vers, elle se plaît à analyser ses sensations nouvelles. L'art plus savant de Molière s'est bien gardé de tracer un semblable tableau; son ingénue l'est plus complètement et plus délicatement ; il faut qu'Arnophe l'éclairé sans cesse sur ce qu'elle éprouve, la force à se l'avouer et à se l'avouer tout haut : l'amour s'empare d'elle sans qu'elle le sache et sans qu'elle le dise. L'ingénuité de Lavine a plus conscience d'elle-même ; elle est plus causeuse , et elle cause avec bel esprit. Elle se souvient de ce que lui a dit sa mère, et son inquiétude joue avec ses souvenirs.
Je sens les maus et les dolors Que ma mère me dit d'amors.
U est li rasoagemens , La boiste et tos lî on^emens 7 Ce me disoit ier la roîno Que amor porte se mccine Et qa*il saine socf sa plaie
Je qait que la boiste est perdue, U li pusons est espandue.
Elle a voulu se souslraire à la puissance de l*an)our, Tamour se venge d'elle. Il Ta frappée de la flèche d*or qui Tait aimer; il a Trappe sans doute Eneas du dard de plomb qui Tait haïr.
Or sai je ja d'amor assez Bien me disoît ma mère voir :
Ne pooie pas tant savoir Par nnlc altre corne par moi Moit en suis saîre, molt i voi ; Amors à Tescole m'a mise.
En poi dore m'a molt aprise.
Amors , molt sai bien ma le^^on ; Or ne m'as tu lit se mal non , Del bien me rcdevroies lire.
Le poète se platt à cette idée de peindre IVcolière d'amour ; il va dans un instant mettre de nouveau des idées semblables dans la bouche de Lavine, mêlant Tespril à la naïveté (1). Elle ne peut cependant se Taire d'illusion ; elle se sent toute changée et pâlie et décolorre. L'œil de sa mère ne pourra s'y tromper. Si elle l'interroge, elle ne veut pas mentir, elle lui confessera qu'elle aime ; mais comment nommer celui-là même qu'elle lui a déTcndu d'aimer? Sa mère la tuera. Que lui importe, après tout? Elle ne voit plus à son tourment d'autre remède que la mort.
(1) Ta iii*apréis bai graat le^oo : RppMe toi, foie Livino :
fTi ot UD mot Mï de mal dod ; Bico dob cette leçon fermrr ,
Car me relis de U mecinr... Trop U tai je bien recordrr.
On peat remarquer dans In deux pasfagei cet emploi du mot lire, enuigmer, CV*sl de là que Tiendra plus tard le nom des Lvcieur» royaux du collège de France.
Mais Eneas ne soupçonne pas combien il est aimé. Les sensations des personnages de la poésie du XIP siècle sont aussi violentes que rapides ; Lavine , le voyant s'éloigner sans jeter même un regard de son côté , se désole et tombe évanouie, t 11 a emporté mon cœur » , s'écrîe-t-elle en revenant à la vie.
Après une nuit d'insomnie et d'agitations plus naïvement peintes encore que ne l'étaient celles de Didon (1) , la fille et la mère se retrouvent en présence. Amata a remarqué sa pâleur. L'enfant dit qu'elle a eu la fièvre. Mais la reine ne saurait s'y tromper ; elle a reconnu cette plainte
Et ces sospirs qui si lonc sont D'amor vienent, de molt parfont ; Plaint et sospir qui d'amor vienent Sont molt traitis, près del coer tienent. Fille, lu aimes, ce m'est vis.
Mais elle ne la blâme pas d'aimer Turnus ; Lavine s'en défend. Et qui donc aime-t-elle ? « Vous avez oublié la première question , à savoir si j'aime ou non > , répond l'enfant , décidée à lutter pied à pied. Mais la reine a reconnu « le mal» qui n'est pas mortel et qui^ au contraire, fait vivre » ; et , à force de presser sa fille et de lui demander le nom de celui qu'elle aime, elle parvient à le lui arracher lettre par lettre, syllabe par syllabe (2).
(1) Par droit nient s*ala polchier ; El lit se torne d'en travers,
Car tote nuit Testut vellièr. Primes adens, puis k envers.
Et dojeter et tressaillir , Et met son cief al pies del lit :
DcscoTrirsoi et recovrir. La nuit ot poi de son délit.
« Assez avait mal en veillant, sjoute le poêle, mais elle n*avait pas mieux en dormant. »
Quant li tresaloient li oel Si eubraçoit son covertor.
Qui sovent erent en remocl,
Dont li ert visqn*el le tenoit : El se tornoit de Tauire part,
De la joie qu'ele en avoit , Relevoil soi, si s'ascoit ,
Tornoit soi eu celé freor , Et dont se recolçoit à droit.
Au milieu de ces peintures d'un réalisme brutal et risible, il y a cependant des traits d'une certaine grâce naïve et piquante : oEUe appelle celui de Troie tout soavet, que nul ne Tentende, et dit entre les dents bellement : Amour, tu n'auras guère de mérite.
Amors ne t*ert gaire de pris Qui ne se puet à toi defiendre.
D'occire une pucelle tendre
<2) Il a nom E, *
Dont soupira, puis redist mb. Tôt en tramblant le dit et bas.
D'iloc a pièce noma As ;
Mais si elle a livré le secret de son amour, elle le défend vaillamment ; elle déclare hautement à sa mère que Turnùs ne sera jamais son seigneur, qu'elle a octroyé son cœur à Eneas.
Demeurée seule, elle reste les yeux fixés sur sa tente. Son cœur est livré à de terribles combats. Sans doute Eneas ignore sa tendresse ; elle voudrait la lui Taire connaître. On voit que Fingénue du XIP siècle est J)ien plus bardie que celle du XVH* ; c'est elle qui fait les avances : telle semble être la jurisprudence amoureuse du moyen-âge. Agnès, dans Molière, répondra naïvement aux provocations d'Horace; mais elle ne les cherchera pas, elle ne les fera pas naître. Ici, c'est à Lavine qu'appartient toute initiative. Mais que faire? Portera-t-clle elle-môme sou message? Elle sent bien qu'Eneas la mépriserait. Attendra-t-elle que la bataille ait décidé à qui elle appartiendra ? A cet égard elle n'a pas d'inquiétude ; si Eneas est vaincu , elle est toute résolue au suicide , comme une héroïne de roman du XIX' siècle : « Je me tuerai, je n'en sais plus. > Mais si Eneas savait combien elle l'aime, n'en serait-il pas plus hardi au combat ? Le moyen-âge, en effet, professe que le chevalier aimé d'une dame en sent doubler son courage ^1). Lavine se décide donc à lui adresser un message. L'invention est piquante et ingénieuse. Comme Eneas s'approche de la ville et s'est arrêté en face de la tour à la fenêtre de laquelle est assise la jeune fille , « elle a pris encre et parchemin , l'a mis tout autour d'une flèche barbelée... avec un fil étroitement le lia, et un archer en appela (2). » Ce moyen de communication est familier au moyen-âge. C'est ainsi que souvent, du camp des assiégeants , un ami inconnu a fait passer un utile avis à une place attaquée ; mais le procédé de l'ingénue est plus ingénieux et plus compliqué. « Ami , dit-elle à
(1) Car aiiis que la bataille soit Li voil primes faire savoir :
S*en ert plus fiersi al mien espoir.
Molt Ten trovera cil plus dur , Et ailleurs :
11 m ferist molt mieus de lance,
(2) Ele a pris enkrc et parchemin , Si a escrit tôt en latio ;
Le brief a plié molt esliroit :
La damiselfî a le brief pris.
Environ la flece Ta mis
Se de m'amor est asséur :
Molt en prendra grant hnrdement,
SUl set d'amor onques nient.
Et molt en trencast raieuf •*eBpée.
D'une sajete barbelée.
La letre fu dedans tornée , Od un fil estroit le lia ; El un arcbier en apela.
Varcher , tire-moi vite une flèche à ces hommes sous la tour. Ils sont là guettant tout le jour ; je crois que ce sont leurs espions. Si les trêves venaient à faillir, ils cherchent les côtés faibles de nos remparts, le point par où ils pourraient nous prendre. » Et comme Tarcher se défend, disant qu'il ne veut pas violer la trêve solennellement jurée : « Tu peux le faire en toute sûreté, dit-elle. Je ne te demande pas de tirer à eux ppur blesser personne, mais seulement pour les éloigner. Tire devant eux, qu'ils voient la flèche. Peu importe qu'ils s'en effrayent ; pourvu qu'aucun ne soit blessé , tu auras bien travaillé. • On voit que l'ingénue du XIP siècle a autant de ressources en l'esprit que celle du XVIP. Cet ingénieux procédé de correspondance , et ces précautions habiles fout songer au pavé d'Agnès ; Molière ne se doutait pas sans doute qu'il n'était que le plagiaire d'un trouvère du temps de Philippe-Auguste,
L'ingénuité de Lavine ne se contente pas de cette déclaration par écrit ; du ha,ut de sa tour elle y joint quelques démonstrations significatives (1) ; le poète n'a pas manqué de nous dire la façon dont Eneas les reçoit. Ce qu'il croit devoir à sa réputation de courtoisie , son double manège pour témoigner à Lavine sa joie et pour la cacher à ses compagnons , l'inutilité de ses précautions et les railleries des Troyens, la liberté familière dont elles témoignent (3) : tout cela constitue une scène de mœurs des plus
(1) Lavine vil , si l'esgarda , Baisa .1. doigt, si li tendi ; Et Eneas bien Tentendi Que .1. baiser li eavaoit; Ne mes savoir pas ne pooit
(2) Il Tesgarda molt dolcement, S*il ne s*en tornast por sa i^ent.
N*i regardoit pas de droit oel.
Celé li tornoit a orgoel,
Et qu'il ne la daignast amer.
Quant il la voloit regarder , Si comeuçoit de Tautre part , Et «puis conduisoit son regarl Desi qu'eu endroit il venoit, En itel point ses ieU tenoit , Tout com pooit li aCçoit ; En trespassant la regardoit :
Maint semblant se firent d'amor.
Quant vint k Tavesprer de] jor,
De quel savor ert li baisers
Tels . c. l'en cnvoia le jor De là ù ele' ert en la tor.
Si s'en repaira Eneas , Vers l'ost s'en ala tôt le pat ; La cité regardoit sovent, Et dont redisoit à sa gent Que molt par estoit li tors bêle :
Plus le disoit por la pucele Qu'il ne faisoit por la maiaiere.
Dont li Tfùil un dolc regart.
Eneas garde celé part Et aperceult que ^cigardot Et sospira que plus n'i poL Tôt si baron qui Tonl véo Se sont molt toat apercéa.
originales , où Virçile aurait eu peine à reconnaître le fondateur de la grandeur romaine , mais qui s^accordait bien avec l'idée que le moyen-âge se faisait des perfections d'un prince fidèle à toutes les lois de la chevalerie (1).
Je n'ai pas la pensée de suivre toutes les péripéties du récit du trouvère , de redire après lui le trouble des deux amants , l'irtsomnie et la pâleur d'Eneas, les inquiétudes de Lavine, qui craint de n'être pas aimée, sa douleur et les reproches qu'elle s'adresse à elle-même quand elle voit qu'elle l'a calomnié , leur ravissement enfin quand ils sont sûrs de leur tendresse réciproque. 11 convient seulement de noter comme l'entrée de Lavine dans le poème en a modifié tout le dénoûment. Dans Virgile tout est terminé avec la mort de Turnus, Ici , après une série d'incidents qui , sauf les altérations familières au trouvère , rappellent assez exactement le douxième livre de V Enéide, Eneas a triomphé de son adversaire à peu près dans les mêmes conditions. Mais tout n'est pas fini encore. La question politique est réglée ; mais un cœur ne peut pas se livrer aussi brusquement , et pour le vieux trouvère l'histoire de Lavine et d'Eneas est pour le moins aussi intéressante que celle de la conquête du Latium. Turnus mort , le traité a été loyalement accompli : les « barons » latins ont prêté hommage à Eneas ; le roi Latinus lui a promis que dans huit jours il épouserait Lavine; Eneas, par discrétion, s'est éloigné sans chercher à la voir. Ce prompt départ a troublé la jeune fille. Le poète peint ici une évolution de sentiments assez naturelle et l'ingénuité punie par elle-même. Dans le premier élan de sa jeune tendresse , et sous l'impulsion du danger , Lavine a laissé parler son cœur ; elle a confessé à Eneas son amour. Aujourd'hui que la victoire l'a mis en possession de son héri-
Lès ce piler , deçà sor désire :
Mais iloc estait un arcbiers
Sire , font-il , à lor seignor , Qui molt trairoit ça Tolentiers.
Vccs molt e»t bete li tor , Sire , car tous traies en sus.
Mais il a un piler la sas Que il ne traie à tous ça jus.
Qui alques pent vers nous ça jus Un poi s*eo sourist Eneas
Qui entendît molt bien lor gas.
Jiolt est bêle ceste fenestre
(1) Je note chci le TÎeux poète une pensée chère aux modernes, qui associent la nature eptière aa ravissement de notre âme. Eneas amoureux découvre mille beautés dans le pays qu'habile Lavine :
Molt in*eD est plus biaus cia pais Et molt me plaist crste contrée.
tage et de sa main , elle commence à se troubler. Elle craint le jugement quMI aura pu porter de sa démarche ; ne va-t-îl pas la croire légère et prompte à changer, « nouvellière d*amour » , dit le texte , et douter d'elle pour l'avenir ? Eneas n'est pas moins inquiet ; il se reproche amèrement ce retard qu'il ne peut imputer qu'à lui-même et qui peut sembler une marque de Troideur. Le vieux poète, qui aime fort à causer, n'a pas donné moins de cent soixante vers à ces lamentations et à cette douleur. Enfin , ces huit jours sont écoulés , rien ne s'oppose plus au bonheur des deux époux : on nous peint leurs transports. Le poème , cette fois , est bien terminé. L'auteur se contentera de résumer en quelques vers les grandes destinées de l'empire fondé par son héros.
On voit ce que le poète du XIP siècle a fait de Y Enéide , ce qu'il en a pris et ce qu'il en a laissé , ce qu'il a osé y ajouter. Le caractère religieux du poème a disparu , la majesté romaine également ; de l'antique épopée le trouvère a fait un conte et un roman. Grâce à Y Eneas, toute cette foule du moyen-âge , qui n'entendait pas le latin , connaissait les principales inventions de Virgile ; mais elle ne connaissait pas l'âme de Virgile , ni le génie poétique de Virgile.
A côté de Y Eneas vient se placer le Roman de Thèbes (1) , imitation de la Thébdide de Stace. On sait quelle vénération Stace professait pour Virgile. Le moyen-âge , sans s'inquiéter des distances marquées par le poète lui-même , avait fait au livre de l'élève le même honneur qu'au chef-d'œuvre divinisé par lui.
Le Roman de Thèbes offre à peu près les mêmes caractères généraux que Y Eneas; il s'en inspire évidemment. Le procédé est le même des deux côtés. Ici comme là , le trouvère suit un modèle latin dont il reproduit le plus souvent le plan, la marche, les développements généraux (2) et les
(1) Bibl. Impér., ms. 60, f* i&2 ; — ms. 375, f» 35-68 ; — ms. 78A, fe i-70.
(3) U n'est donc pas besoin, comme Ta fait M. Éd. du Méril (V. Ftoire et Btaneeflor, Introduction J, de cherclier au Roman de Thèbes une origine hellénique : c Les personnages, dit-il, sont grecs et le fond des récils conforme à Tantiquité. > Sans doute ; mais parce que le livre est une copie de Stace , il est i nutile de remonter au-delà des Latins. — Ajoutons que c'est probablement dans ce même Roman de Thèbes que Fauteur de Floire a pris ces noms de Parthenopcus, d*Ypomedon, d'Ânligone et d'YsmaÎDe, que le savant éditeur demande inutilement à • des poèmes perdus. > ( V. Introd., p. clxuv eC clixv. )
principaux incidents qu'il ne Tait souvent, que traduire (1). Cependant il en use quelquefois assez librement avec lui ; et Tauteur anonyme du
(1) Nous transcrirons la réponse d^Êthiodes à Tydeus en la rapprochant du texte de Stace, afin que Ton Toie une fois pour toutes comment traduit le trouvère et comment par moments il se tient près de son texte, comment aussi souvent il le traite assex librement. En 'comparant les deux morceaux, on Toit qu*il a supprimé la dernière partie du discours , qu'il en a déplacé le commepccment et a mis plos loin, après une réplique de Tydée, les deux premiers vers d|i poète latin :
QiuB son justa mihî qua non iodebitiu armU
Mes ja poor rien que saches dire , Ne Touldrai ji m^anor guerpir.
Tant com la puisse jà tenir :
Et plus loin :
Ne Touloit ça rien esploilier Qui de toi fist son messagier.
Or il di dont de moie part Que ce qu*il a très bien le gart ; Je oe Teuil mes dorénavant
Stace disait :
Cognita si dubiis fratris mihi jnrgia s^gnia Aote forent ' . .
Sceptra dicavit honos, teneo longamqae tenebo.
Ne la guerpirai por menace
Que rois, ne dus ne qaens me face.
Qa*il m*apiaut de covenant t Et sache bien de quanque j*ai Que ja plain pié ne Ten lerai.
Or si verrons qui m*asaodra , Ne qui plus de nous i Taodra.
Sufficeret Tel sola Gdea qaa tomu et illom Mente gerens, etc.
Cominus erigitar serpens.
Il a aussi quelque peu modiGé le caractère du début, mettant dans Pentretien une variété et des gradations qui n*éUient pas dans le poète latin. Chez lui Éthiocles d*abord se modère , il n*éclate que sous les violences de Tideus. Il a conserré le corps du discours en le faisant seulement plas ironique que le latin.
SCace avait écrit :
Dixerat ; ast illi tacito sub pectore dadam Ignea corda fremunt ; jacto velut aspera saxo
Le trouvère commence :
Ethiocles pas ne s*argue Et ne pourquant sa color mne.
Iries fu molt en son corage ; Mes em pes respont aa mmiro :
Mon frère mant, fet-il, par voa Riches hom est ; jen sui joious.
La merci dieu ont ai aneestre De sa richesce ne pot estre.
Se H leasoie ceit pais, n n*i serait pas estais ; Car i! a là tant grani aferes De cestui ne li serolt guère».
Mes por vous li mant une rien :
Lest moi ester ; si fera bien.
Estre li pnet bel an seingnor Se je puis ci vivre i aoor ; Car se je n*avoie honnor ça Je m*en iroie à lui U.
Mon frère est-il : lea serait granx Que fusse povre et il manaoï.
Là se repost à grant délit O sa famé gise en son lit Et ge deçà me contendré A povreté si com pourré.
Que amerait si riche famé f) Comme est là acoe en ce règne?
(*) Il «st tfTidtat qua l« iazu original portait fntm rimant «vw r4yiw,
Roman de Thèbes va même en ce point beaucoup plus loin que son prédécesseur : on (lirait parfois qu'il n'a pas sous les yeux le texte original et qu'il écrit avec ses seuls souvenirs. Il choisit à sa guise , il abrège ou supprime tel passage, il allonge tel autre : il introduit dans l'épopée antique des épisodes qui portent l'empreinte de son temps ; enfin , à ce qu'il conserve et croit rendre fidèlement il, donne une physionomie absolument diflércnte ; on voit que le sentiment chrétien et l'esprit moderne ont passé par là.
En général , il abrège ce qu'il emprunte à l'auteur latin. Les batailles de Slace, imitateur d'Homère et de Virgile,. sont pour ainsi dire touffues; l'auterur entasse^ les incidents ; les exploits des principaux personnages se multiplient, et autour d'eux se presse une foule de guerriers qui tombent sous leurs coups ou se frappent les uns les autres. Le trouvère semble craindre que l'attention de son auditoire ne s'égare au milieu de ces détails si abondants; il ramène à deux ou trois événements les complications de chaque bataille. Il vous dira même sommairement que tel héros immola beaucoup d'ennemis; il semble qu'il craindrait de s'attarder s'il retraçait en détail ses exploits.
Comme le faisait l'auteur de VEneas, l'auteur du Roman de Thèbes dessèche le récit original et en efface toute poésie. Procédant surtout par élimination, il supprime les comparaisons, si abondantes et si riches dans Homère et dans ses imitateurs ; Stace refuserait de se reconnaître dans cette prétendue traduction d'où l'on a retranché tout ce qui lui était le plus cher. Il supprime les images et tout ce qui était vie et détail heureux ; il ne garde que le strict nécessaire , le fait dépouillé de toute parure. Il néglige tous les détails mythologiques , les généalogies.
Ed son pals a grant plenté , Ici «uroit grant povreté ; Sa richcBce reprocheroit Et toute jour [nos maudiroil :
On reconnaît ici les vers de Stace :
Te pênes Inachia dotalif regia dono Conjugis et Daoaa (qoid eoim majoribus acU» luvideam ?j curoulentur opes : nos horrida Dirces Pascua et Euboicis arctatas fluctibus oras Non indignati miserum dixiise parentum iEdipoden : tibi brga (Pelops et Tan talus auctor)
Ele tenceroit à mon père A mes sereur* et à ma mère.
Honte seroit que sa mouUers Nous menast ici ses dangiers.
Nobilitas» propriorque fluat de sanguine juncto Jupiter, Anne feret luxu consueta paterno Uunc regina larem ? Nostras cui jure sorores Anxia pensa trabant ; longo quam sordida loctu Mater, et ex imis auditus forte tenebris Offeudat socer iUe senex.
les traditions, tous ces embellissements d'érudition qu'un poète d'une époque classique, un André Chénier, par 'exemple, conserverait avec soin, mais qui auraient été lettre close pour les auditeurs du trouvère. Enfin il supprime à peu près le surnaturel. Les dieux ne sont pas aussi complètement bannis du Roman de Ihèbes que du Roman de Troie. Mais l'auteur, nous le verrons, les a relégués dans un coin de son poème , et , pas plus que dans VEneas , ils n'ont d'influence sur la marche générale de l'action ; il se contente de faire en quelque sorte allusion à celle qu'ils ont dans l'original. Les messagers divins ont aussi disparu ; toute communication est supprimée entre le ciel et là terre , le poème est devenu histoire.
Cette disparition du surnaturel change parfois singulièrement lés conditions où se trouvent placés les personnages. Ainsi, dans la 7%^baïde, Bacchus , voulant sauver sa ville natale menacée de destruction, déchaînait sur la terre une épouvantable sécheresse : les ruisseaux , les fleuves même étaient taris. On comprend moins le désespoir des Grecs quand nous voyons le trouvère, qui, sans doute en sa qualité de fils du Nord brumeux , trouve déjà la chose énorme , se contenter de nous dire que la terre est un mois sans recevoir de pluie.
En de rares occasions, le poète remplace le merveilleux païen par un autre plus familier à son temps. Les fées prennent la place des dieux , mais sans avoir ici , plus que dans VEneas , une part active dans les événements. Elles étaient là quand fut forgée l'épée de Tydeus. Stace avait dit seulement que c'était un présent martial du grand Œneus; le trouvère ne se contente pas à si peu de frais : % L'épée que lui donna Œneus quand il l'adouba, ni fer ni acier ne la peut retenir. Jamais chevalier n'eut si bonne. Galanz le Fèvrc (le forgeron) la forgea, et Yulcanus la charma ; il y eut trois déesses au tremper , et trois fées au féer; elle était fée en telle manière... que qui en sera frappé, de la plaie jamais ne guérira. »
Il écarte avec soin tout ce que ses auditeurs ne comprendraient pas» tout ce qui est en dehors de leurs habitudes. Quand il a raconté la mort d'Archemorus et redit fort longuement le combat des Grecs contre l'énorme serpent qui Ta dévoré , parce qu'il y a là un de ces récits singuliers qui amusent le moyen-âge , il ne dit mot des cérémonies expiatoires et des
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honneurs presque divins rendus à TenTanL II borne à cent cinquante vers la description des jeux , qui tenait tout un livre de Stace , et en élague sur sa route incidents et péripéties. Il ne donne qu'une vingtaine de vers au récit du crime des Lesbiennes, auquel l'auteur latin en avait consacré cinq cents.
Il réduit à quelques lignes et à quelques noms le long et pompeux
dénombrement que, fidèle aux habitudes de l'épopée classique, Stace
faisait des chefs de l'armée grecque. Nous ne trouvons plus ici que
Parthonopex (Parthenopaeus) , « la plus belle créature que nature ait faite
• en ce monde, Ypomedon (Hippomedon) , Capaneus le Grand, qui fut
« du lignage aux Géants i , Amphiaras (ÂmphiaraUs) , que Stace aurait
peine à reconnaître dans ce portrait : « C'était un archevêque moult cour-
« tois , il était maître de leur loi ; du ciel savait tout le secret. Il prend
€ réponses (oracles) et jette sorts, il fait revivre hommes morts. De
« tous oiseaux il sut le latin, sous le ciel il^n'y eut meilleur devin. »
Grâce à ces réductions et à ces suppressions, le récit de Stace se
trouve fort écourté. Le trouvère supplée à ces lacunes par des additions
de diverses sortes, les unes nécessaires à l'intelligence de son œuvre,
les autres sorties de sa seule fantaisie.
Comme l'auteur de VEneas , il ajoute un préambule à l'œuvre qu'il imite, mais en donnant à ce préambule une plus grande étendue. La Thébaïde commençait à la malédiction lancée par Œdipe sur ses fils. Le trouvère a pensé que ses lecteurs avaient besoin d'un supplément d'instruction , et il raconte au début de son poème toutes les aventures du fils de Laïus, l'oracle menaçant, l'exposition, la rencontre du sphinx , l'union incestueuse avec Jocaste , la reconnaissance ; on peut voir ici ce que devient Sophocle au XIP siècle (1).
(1) Nous citons ici quelques vers pour qu^on puisse juger du ton que prend le récit :
Or TprroDS nous qui porra plus Dont est li Des à foi proves ;
Ou ApoUo ou Laïus. S*ll eschape des maios as trois
Se II enfes est decolei Poor em puet aToir li rois.
Les serviteurs sont attendris par la gentillesse de TenfanL
Cil fu petit ; ne sot la sort, Comme à sa norrice feist«
Ne ne s'aperçut de sa mort. Et pour le ris qu*il a gité
Tendi les maius et si lor rist Gommeu sont de grant pité.
Toute celte histoire était, du reste , très-populaire au moyen-âge , qui en a fait les honneurs tour à tour au pape Grégoire et au Judas des Mystères. Ici , le sphinx , dont le nom est devenu Pyn (1) , est un diable « fe] et enragé. » L'histoire a paru si belle et si piquante au trouvère qu'il Ta reproduite à deux fois avec « la devinaille » proposée. La seconde fois, c'est le démon « Astaroth, d'enfer maître donuétable », qui, sous la Ggure d'une vieille immense et hideuse (2), se
lis se contentent de lui fendre les pieds et de le suspendre à un chêne c que bestes nel menjassent pas. > Bientôt arrive le roi de Phoces (et non plus de Corinthe), Danz Polybus, qui, touché de compassion, emporte l'enrant et le fait élever près de lui, et plus tard Parme chevalier. Jaloux de lui, ses compagnons lui reprochent son origine, rappellent c bastart privé. > Œdipe, troublé de leur révélation, va consulter l'oracle d* Apollon.
En Ville de mer Galillée, Qui molt par est et grant et lëe, Fu fet 1 temple par nature, Ce nos enseigne Tescriture :
DeUox a non, ce dit la letre.
Gl qui s'en veulent cntremetre De leur aventuna savoir Viennent iluec respons avoir.
ApoUo le dieu de conseil
Le dieu répond à OEdipe :
Issus d^ci, si iroveras
I home que tu ociras ;
Œdipe sort en bâte, mais c des respons n^entendi mot »,
Car li a dit par coverture Tel respons de quoi il n*ot cure^ etc.
Quand le roi a enGn entendu la terrible révélation
II mérsmes s* est essorbes ; Jure que mes nVn istra,
En une fosse en est entres, Pour son péché que plorera.
Par grant cure et par grant esveil Donne respons en une croûte De celé chose que len doute
Mes sa respon&e est molt obscure.
Pour ce sachiei très-bien de voir Que pour cest siècle décevoir Est la parole du diable Double tous jorx et decevable.
Ainsi ton père conoistras.
(i ) Dejouste Thëbes en I mont
Haut et naif et bien rooni Si ert un dcables hrrbergies Qui moU ert fel et enragiez, Djn Tapeloicnt el pals.
Maint gentilhomme avait ocis.
Une question leur disoit Que nus deviner ne pooit
(2) V. manuscrit 78Â, folio 19.
Astarot ot non li deables, D'enfer iert mestre conestables ; En leu de vielle se figure.
Grant ot le nés comme une torbe
Et neporquant bien otreoit Que se uns hom la devinnoit Que de lui préist la veojance ; Le cbief perdist sans demorance :
Et qui devinner nel porroit Certains fust que le chief perdroit.
Lors li trencboit la seue teste, Si le menjoit comme autre beste.
Les bras si grans comme grans très L<es mains comme entrée de nés
plaçant sur le passage de rarmée cVAdrastus, en une gorge étroite et horrible ^ qu'un enfant de quatorze ans défendrait seul contre mille géants , ne laissera passer les Grecs que lorsqu'ils auront deviné Ténigme. Tydeus enQn devine, et la vieille < aussitôt se pâme, et « devant les barons tombe morte » (1).
Parfois il ajoute de longs épisodes, qu'il emprunte tout entiers ' aux choses de son temps. Ainsi quand il nous a dit , d'après Stace , qu'Ypomédon a remplacé Tydeus dans le commandement des Grecs, il nous raconte avec d'amples détails une expédition entreprise par le nouveau chef pour ravitailler l'armée , et dans l'impression générale du récit on retrouve un souvenir saisissant des Croisades et de ces grandes famines qui trop souvent avaient décimé les armées chrétiennes. Et à cet épisode il en rattache tout de suite un autre bien plus étendu. C'est l'histoire d'un ,< baron » du roi Éthiocles (Étéocle), auquel a été confiée la garde d'une des tours de la ville et qui la livre pour racheter son fils prisonnier. Mais comme c'est , au dire du poète, « un homme habile, qui a vu maintes cours et sait beaucoup de choses » , il veut , avec un judaïsme naïf , tout en violant le serment prêté à son suzerain sur les saintes reliques , mettre de son côté, comme un autre Shylock , sinon le droit, du moins l'apparence et la lettre. Il y a là une image curieuse de la justice et de la moralité féodales , de l'indépendance des vassaux et de l'appui que, en cas de résistance, ils étaient toujours sûrs de trouver chez leurs pairs.
Mais le trouvère n'invente pas toutes ses additions ; il en est qu'il emprunte à ses souvenirs , à la Chanson de Geste, ou au roman antique de Benoit de Sainte-More. C'est chez le dernier qu'il a pris le goût
(1) V. manuscrit 78il, folio 49, la fameuse énigme.
La vielle dit : or eDleodcz, Vielle moU es de la mort près.
Et que ce est si devinnes. Jel te dirai ne vivras mes.
Qui primes vet a Uil pici, Quant hom est viei vet à basions ,
Et puis à II, le tiers après ? Quant est petiz à genouillons ;
Devine ou de la mort es près.— Quant est en aé de quinze ans
Vielles tu faces maie fin ! Sor II pies vet, lores est grans.
Quel miex m*en ert se jel devin ?— La vielle l*ot ; si s'est paumée.
Se devines, si m*ocirras. Devant les barons chiet crevée. Et puis après si passeru. —
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des détails géographiques et des riches descriptions ; celle de Thèbes , celle de la tente d'Adrastus et du char d'Amphiaras (1) , rappellent
(i) y. Roman de Thèbes, maouscrit 78&, folio 27,
Li trei e»i merTeilleui et graos, Et eotailliei à (leurs par panx. Ne fu de cbaDTre ne de lia, Ains fu de porpre alixaodrin ; De porpre fu ynde et vermeille.
De deux ot paint meiotc merveille ; A compaa i fu mappamonde, 'Bien entailliéc, bien rooude.
(J pan devant dssus Tentrée A or batu menu ouvrée Par V sones la mappe dure Si paintea com 1rs fist nature.
Car les II qui sont deforeines De glace sont et de noif pleines.
Et orent jndt la coulour; Car auques tornent k froidor.
La chaude qui est el mileu Cele est vermeille comme feu, Que pour le feu, que por les noia Rien n*i abite en celés trois.
Entre chascune daérraine Et la chaude qui fu maienne.
En ot une qui fa temprée ; Devers galerue est abitée.
Uuec sont les citez antives ; O tours o murs et o eschivet D'or musique sont li torel Et li porlaill et li tournel.
Tuit li reauroe, tait li roi, Et chascune terre par soi Et li soissante et deus langage, Et mer betée et mer sauvage :
Rouge mer fu fête à neel, Et le pas aus fila Israël :
De paradis li lUI flun ; Etna 7 est qui grete fan.
Montres y ot de mil manières Oysiaux volans et bestrs fières , Et li nostre homme i sont bien peint.
Cil d^Ethyoppe trestrait teint.
Oceanus court par lardant Environ ses rais estendaut.
Le char d'Amphiaras rappelle celui de Fioo :
colonne 1.
Happaroonde fu si grant chose Qui Teagarde pas ne repose Tant voit en mer, tant voit en terre Que grant painc est de tout enquerre.
De l'autre part el destre pan Sont peint li Xil lAois de Tan.
Estes y est o ses amours, O ses biautes et o ses flours , O cent coulors est pains estez.
Tver i fet granx tempestei Qui nege et pluet et vente et i^elle Et ses ourex ensemble melle.
Après i fist paindre li rois Et ses justises et ses lois Que mainlindrent si ancessor Qui de Gresce furent seingnor :
Des rois de Gresce i fut Testoire « Cens qui sont dignes de mémoire , Les prouesses et les estoars Que cbascuns d'eus fist en ses jors.
En la courtine d'environ Sont paint liépart ors et lyon.
Parterre fu d'un poille brun Ainx n'en veistes meillor i .
Entaillée par menus corriax A piliers e^t et a quarriax.
Colombe ot une
D'yvoire fu taintice et rouge.
Qui soustint l'aigle et l'escarbocle Qui fu Flori le roi son oncle *
Tout com 11 très dure desous.
De bons tapis fu jonchies tous.
Li pesson qui tiennent le tref Sont luit ynde vermeill et bief , Les cordes d'argent neell'ées Tout environ desoux trecées.
V* chevaliers toox à armes Et M. borjois o gnms gisannes Le roi gardent quant il conaeille, El quant il dort et -quant il veille.
tout-à-rait certaines pages da Roman de Troie et de XEnea$. Il lui doit enfin des développements d'un autre genre. Après les galantes imaginations du trouvère normand , l'amour devait avoir sa place dans tous les poèmes inspirés de Tantiquité ; il ne pouvait pas plus y manquer que dans une tragédie du XYII^ siècle. 11 figure en effet dans le Roman de Thèbes. Toutefois l'imitateur , en nous racontant les tragiques amours des filles de Jocaste , n'a pas su retrouver la variété et la richesse d'invention de son modèle. Les malheurs d'Antigone et d'Ysmaine (sic) tiennent une place médiocre dans le poème. On nous dit bien qu'elles sont belles toutes deux. • Ni en fable ni en chanson on ne saurait trouver beauté comparable à la leur. > Ysmaine est aimée d'un jeune Thébain nommé Athès. L'amour d'Antigone est né
En i cuir est Amphiaras Qui fu fet outre S. Thomas :
VulcaDs le fut par graot porpens Et & lui faire mist lonc teos, Par estuide et par grant conaeil 1 mist la lune et le soleil Et tresgita le firmament.
Par art et par enchantement IX espasces par ordre i fist ; Es la greingnor les signes mist Et es autres qui sont menors Mist les plannetes et les cors.
La taeuve mist enmi le monde; Ce est la terre et mer parfonde.
En terre paint hommes et bestes En mer poissons Tens et tempestes.
Qui des VII an set rien entendre Iluec em puet asseï s prendre.
Li jaiant sont en Tautre pan Tout plain d^orgoil et de boban : Les dieuK Tentent des^riter Et par force des deus giter.
Au monter sus ont fet eschale, Onqoes nus horo ne vit itale ; Car 1 pui out sor Fautre mis , Plus de VU en i ont assis Et montent sus por les Deii prendre Se d'eus ne se pueent defTendre.
Jupiter est de l'autre part.
Une foudre tient et 1 darl ; Mars et Pallas sont en après ; Cil dui sousticnnent tôt le fes, Tuit li autres qui el ciel reinent Isnelement leur armes prainent :
Cil d*eus n*i a qui quiere osoine, Tuit se combattent par le trône Et o perrièrcs et o maux.
Fu fes derrière li forniav Pain tes i furent les VU ara.
Gramaire y est painte o ses pan Djalectique o argumens, Et rectorique o jiigemens, L*abaqz i tient Arismetique, Par la game chante Musique, Painte y est Dyathesaron, Dyapainte, dyapason ; Une verge ot Géométrie Un astreleibe Astronomie...
El curre ot molt soutill entaille.
Bien fu ouvrez qu*il n'i ot faille.
Une ymage y ot trcsgilée Qui vet cornant a Tamenéc Une autre qui tos tenz frctclc Plus cler que rote ne que viele, .. Li pan sont d'or fin trifuirc Et li tliimon de blanc yvuire, Les roes sont de crysopase.
Couleur ont de feu qui embrase.
Il est traîné par quatre aazoines» qni ne laissent pas de trace sur la terre. C'est dans Benoit encore que ranteora dû prendre ces Persans qui figurent dans Tarmée d'Ëtéode et qui sont d'incomparables archen.
dans des conditions plus dramatiques ; elle donne son cœur à un ennemi de son pays, au jeune Parthonopex , le plus beau des Grecs. Ântigone et lui semblaient laits Tun pour Tantre, ■ car tous deux étaient d'un même âge , d'une beauté et d'un cœur. » Ils se sont aimés dès qu'ils se sont vus, et ils se sont vite fiancés (1). Les amours d'Ântigone comme celles d'Ysmaine (2) ont un dénoûment tragique ; toutes deux sont condamnées à voir leurs amants périr sous leurs yeux. Le poète nous montre Antigone assise auprès d'une haute fenêtre regardant avec angoisse la lutte qui va s'engager entre son frère et son fiancé. La situation est des plus touchantes : < elle les vit l'un vers l'autre chevaucher : elle ne sait lequel elle a le plus cher ; elle sait seulement en son cœur qu'elle ne demeurera pas sans grand dommage. » Mais le poète se contente de l'indiquer ; et tandis qu'ailleurs il a recueilli les dernières paroles dTsmaine, tandis qu'ici même il nous représente Ethiocles désolé quand il voit mortellement frappé celui dont il aurait fait son ami et à qui il voulait donner sa sœur, et qu'il maudit le serviteur zélé qui l'a sauvé lui-même contre les lois de la chevalerie , tandis qu'il nous dit les regrets de Dirceus, le fidèle serviteur de
(i) Remarquons que le poète, dans les discours quMl prête à Antigonn, ne s^est pas mis fort en frais d^imagination. Il se soutient du Roman de Troie, La première réponse d' Antigone à Parthonopex rappelle en grande partie celle de Rriséida à Diomède. Nous la citerons pour la naïveté de certains passages :
Par Dieu, ce retpoat la pocele. Se or tous doiog donner ptrole
Geste amour aeroit trop ianele. Bien me povex tenir pour foie.
Pucele sui, fille de roi , Pour ce ne di, cehr oel quier,
Legierement amer ne doi; Ne vos ^uaie forment chier
Ne doi amer par legerie S'esiies de ai haut linage
Dont 1cm puiase dire folie : Que voua fussiei de mon parage
Ainsi doit-on prier berchières Et ce fust chose destinée
Ou ces autres famés legierea. Qu*à famé vous fusse donnée ;
Ne TOUS connois n'onc ne vus vi Car biax estea sor totc gent
Ne mes ore que vous voi ci. One ne tî mes homme tant gent
(2) Nous ferons, à propos d'Ysmaine, la même remarque que nous avons faite à propos de Médée ; le înérite de la délicatesse est tout entier do côté de Tauteur antique. Dans Stace, comme dans Sophocle, Ismène est timide et pleine de pudeur. Dans la Thibaide , elle rougit à la seule pensée de son mariage :
Ecce ego, quaa thalamos, nec si pax alla maneret, Tractarem sensu (pudet heu), connubia vidi.
Ici, au contraire, Ysmaine, que le poète nous représente do reste comme « une toute petite touse t, proclame de la façon la moins équivoque sa bonne volonté pour Athès et parle de ses plaisirs sans aucune retenue (V. Thèbes, t* 80).
Partbonopex , il n'a pas seiileineat essayé de peindre la douleur d'Antlgone.
Le souvenir de la Chanson de Geste se retrouve, et dans certaines allusions directes et précises du poète , et dans les débris de couplets monorimes , et dans la Taçon dont il décrit les. batailles. Il ne comprend pas bien la guerre antique et ne s'intéresse guère à des incidents si diflTérents de ceux qu'il connaît, et, pour la peindre, il se sert de ces chants qui retentissaient de tous côtés à ses oreilles. C'est certainement à la Chanson de Geste , qu'il doit l'invention saisissante de cette troupe d'honneur, qu'on voit aux côtés du roi de Thèbes et que nous avions déjà vue auprès de Charlemagne, toute composée de chevaliers « de grande race », vétérans de cent batailles, qui laissent « leurs barbes blanches flotter sur leurs cuirasses » , et bien d'autres traits encore.
Mais ce qui n'est pas moins intéressant que ces additions , ce sont les transformations qu'il fait subir à son auteur. Elles sont d'autant plus curieuses à observer , que l'écrivain lui-même n'en a pas conscience ; il n'entend pas du tout altérer les qboses : il les voit ainsi. Mœurs, habitudes , caractères, vêtement (1), tout a pris un aspect nouveau (2) et porte l'empreinte du XIl® siècle. Le poète en cela ressemble à ses prédécesseurs ; mais il y a dans le détail des diversités qai rendent l'étude encore piquante.
L'auteur du Roman de Thèbes semble .attacher une grande impor-
(4) Il y a par eiemple dans rarmement des détails qui ne manquent pas d'originalité. Ainsi, sur Pécu d'Éthiodes, on yoit « en olifant b peint d'azur un grand chatel ( 1^' 89-&0 } :
DeTaat ot fet par gaberie Peindre les jambes de sa mie.
(2) On peut faire la même remarque pour les noms des personnages. Le vieux trouvère a , il est vrai , conservé les principaux héros de Stace (eu écrivant quelquefois leurs noms à sa façon) ; on retrouve dans son livre Amphiaras ( Ampbiaraûs ) , qu'on prononçait Ampbiaraus , Adrastus, Éthidiodes ou Éthiodes (Étéocles), Polinices, Tydeus, Parthonopex (Parthcnopa^us),Creonz li vielz et 11 chanuz Aymes (Aymon), Athés (Athys), avec d'autres noms antiques pris au hasard, comme c Anthcnor, un de ceux de Troye, Laertes de Lacedemone » ; mais en outre , comme l'auteur de VEneas et du Roman de Troie , il appelle sous ses drapeaux toutes les nationalités et tous les temps ; aux personnages de l'antiquité il joint des recrues dont il est seul responsable. C'est un Dyogenes, duc de Sur (Tyr), Polydamas de Thesaire, qui, pour la rime, est monté sur un dromadaire. Pharamonde, duc de Valfeconde, Mdeazar de Margerye , Gherin, Jourdain, Galeran de Cypont, Lycanor d'Anthenomye (ne serait-ce pas Antinomie, dont l'auteur ferait une ville ?) Salemandre, roi d'Afrique , c de pute loi > avec 3000 Amorages, et Pliamonde, qui tint
tance au costume ; on dirait que c'est là que se porte l'elTort de son imagination. Il abrégera les discours et les peintures de sentiment ; mais sur le costume il est intraitable : il ne néglige aucune occasion d'habiller ou de chausser ses personnages. Il décrit avec le môme soin les ameublements, les splendeurs de la chambre « demeine » du roi d'Argos, « le pavement bien entaillé » et la tenture « d'une courtine « envoyée d'Egypte par la reine Sémiramis , et qui était l'œuvre de « celle qui mourut pour la déesse qu'elle vainquit », etc. En tous ces détails on reconnaît l'art du moyen-âge : ou le retrouve encore dans la peinture du verger où Ilypsipyle gardait Ârchemorus. < Il est « de toutes parts enclos de murs épais ; on y entre par une porte « d'ivoire, entaillée d'œuvre trifoire ;.... la voûte qui la couvre est « toute peinte. »
Les mœurs n'ont pas moins changé : on sent partout une autre civilisation et un autre esprit; cela se marque jusque dans les plus petits détails. Dans Stace , fidèle à la tradition homérique , Adrastus, apercevant la jeune Hypsipyle , croit voir une déesse. Chez le trouvère, les choses se passent plus prosaïquement et plus gaiement, t Tydeus, « sous un laurier , aperçoit la demoiselle > qui , selon la naïve esthétique de tous ces poèmes, ^ est si belle, si belle, qu'on chercherait « vainement plus belle en toute la terre ; elle tenait un petit enfant « et lui tendait de blanches fleurs. » A la vue des soldats, elle s'enfuit effrayée ; mais Tydcus « court après elle , sur le col du cheval se < baisse , la saisit par son bliaut, puis lui a dit tout en riant : Demoic selle, vous êtes prise. » Ainsi en maint endroit un certain entrain joyeux et familier remplace les poétiques illusions de l'épopée antique.
Les habitudes aussi sont différentes. Le trouvère a trouvé dans Stace des jeux longuement décrits. Il ne se contente pas, comme Benoît de
VersiaU et Gironde et Silaciel du lignage d'Israël, et jusqu'à un Pancrasus, duc de Roussie. Éthidiocles a dans son année iOOO Acliopars et 500 Turs, Adrastus fait une allusion à Nabucbodonosor.
On y trouve aussi des souvenirs évidemment contemporains , par exemple des Anglais que Tauteur a connus, un Godescbal ou Godecbaux, et surtout un Goodrich qui y est traité fort bonorablemenL
I eu y ot qui fu englois ; Ni • nul de si graDt conroi
Godriclic oi u'n>, iiiolt fu cortoi« : Fon seulemeot le cors le roi.
Bon che^aln-r ol en GoJriche. Sor Arondel sù( de Nichole,
El si a\oit cscu molt rlLbc ; (Nichole u*esi-ce pas Lincoln ?)
Sainte-More en pareil cas, de dire : « Ils célèbrent des jeux » ; il essaye de les représenter à son tour. Il y a quelque intérêt à voir comment il comprend ces luttes antiques , et comment il les modifie pour les rendre accessibles à l'auditoire du XIP siècle. Il n'en a conservé que trois : la palestre (1), le jet du disque, qu'il appelle la plomée (plombée) et conte à sa façon ; et la course des cbevaux , montés par les écuyers, qui remplace la course des cbars. Le poète a décrit en détail cette dernière épreuve (2). On peut la comparer à une scène semblable dessinée dans le roman de Renauld de Montauban , et qui se termine par la déconvenue de Cbarlemagne. Ici, Adrastus Tait crier par toute l'armée « que qui a cheval coure tôt ; le vainqueur aura deux chevaux de prix n et deux manteaux verts ou gris. » Aussitôt, on voit se presser dans la prairie une Toule de bons chevaux sans selle ; .les plus riches et les meilleurs ont fait venir les leurs ; les écuyers les promènent et les font valoir. On compte soixante-trois concurrents. Tydeus les conduit à la lisière du bois. A partir de là , il y a une lieue de plaine sans montagne et sans vallée. Les chevaux s'élancent. On dirait une course moderne sur le terrain de Longchamps ; ce sont les mêmes incidents , la même
(1) Voici comment le Tronvère nous la décrit ; on n'y reconnaîtra pas le jeu antique.
Li plus seiognor et U plus mestre Luttent à force et à pooir ,
Firent le jeu de U palestre : Cbascuns se garde de cheoir.
Ce est un jeux , ce dit Testoire , Li quiex que pue t son per aquerre
Dont cil qui vaint a molt grant gloire. Tant que cheoir le fet & terre
Or tous dirai des joueours Cil a le los et la coronne,
Qoele est la painne et li labours. El grant louier le roi li donne .
Quant en la placfc sunt tenu Ou par enging ou par savoir
Si se despoollent trestuit nu ; Convient iluec victoire avoir.
N^i remeint nule créature Qui bien ne sU guete et afaite
Chauce soûler ne vesteure. Cil a tost malc perte faite i
D^uile font bien lor cors enoindre. Car ses compains sous soi le met
Puis si se vont ensemble joindre , Ou soit par force ou par jambet.
(2) A propos de la plomée je relève un détail qui, à Tappui de ce que nous avons dit de Benoît en pareil cas, nous montre ce qu*il faut penser de ces appels à Toriginal latin. Le trouvère nous dit (f 18) :
Forment redoutent itel jeu ; Amenez est devant le roi,
Hom foibles n*i a point de leu , Chevaux et armes et conroi
Si com Estace le raconte. Li fait le rois sempres doner
Qui de cel jeu son per sorraonte Et de lorier bien coroner.
Or il serait inutile de chercher ces détails dans Stace, qui fait donner aux vainqueurs une peau de tigre, un arc, une épée.
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tactique. Deux chevaux ont de beaucoup dépassé tous les autres. • Uun
« appartient à Amphiaras , il est grand, large et tout brun; mais celui
« qui le monte le travaille trop , il lui fait sentir Téperon et lui lâche
• la bride sur le cou. Le cheval court à toute vitesse ; s'il lui eût tenu
a la bride, il fût arrivé; le premier au but. L'autre était bien rapide...,
« il avait les jambes plates, le col court, la tête bien faite. Il était tout
« noir, sauf un des pieds. Il valait deux cents livres. Parthonopex l'avait
« conquis l'année précédente dans une guerre que les Persans firent en sa
« terre. »
Cil qui sus sist iert veziez ; II courgies tient en sa main :
Forment le serre et tient le frain.
Des espérons nel volt toucher, Devant qu'il dut Tost aprocher.
Devers désire le brun costoie, Sel fait aler la droite voie.
Quant il vindrent bien près de Tost Le bon cheval lesse aler tost Les espérons li heurte as flancs ;
le coursier noir dépasse son concurrent de toute une portée de trait.
t Aussitôt, un grand tumulte s'élève entre les chevaliers et les « sergents. Ils vont regarder le bon cheval et font autour de lui grande « presse. » Ne se croirait-on pas dans l'enceinte réservée, en présence de l'enthousiasme bien senti des gentilshommes du turf se disputant l'honneur de contempler de plus près les formes exquises , le garot et les jambes incomparables du vengeur de Waterloo ?
Mais l'empreinte du moyen-âge est bien plus visible encore lorsque le poète veut essayer de peindre les choses religieuses. On ne peut voir sans sourire ces étranges et naïves transformations. Les souvenirs de la Bible viennent chez lui tout naturellement se mêler aux événements de la Thébaïde. Quand il nous a raconté , d'après Stace, comment Amphiaras disparaît tout d'uacoup , dévoré par un abime (1) , il le compare à Abiron et Dathan que la terre engloutit. Et lorsque ,
(1) Uu solsis (alins sov.sci), dit le poclc (f* 3A). Ce root que je ne trouYe dans aucun glossaire et qui veut dire évidemment fente, solution, de tolvere, se retrouTe encore en Normandie. Il y a près de Bayeux la Fosse de Soussy où disparaît une petite rivière.
poursuivant son récit , il veut nous apprendre comment les Grecs ont remplacé le devin, nous sommes transportés bien loin de la Grèce païenne , nous retrouvons tous les noms , toutes les cérémonies , toutes les habitudes du christianisme du XIP siècle.
Les Grecs , désolés d'avoir perdu leur guide spirituel , songent à la retraite. Mais le roi d'Amycles, un vaillant homme aux cheveux blanchis , « qui préfère les chevaleries à la chasse et à la pêche » , veut d'abord qu'on remplace le mort et qu'on « élise un autre évèque » : quand ils l'auront nommé, « que tous alors confessent leurs péchés et qu'oi; apaise la colère de Dieu. »
Les barons sont fort en peine , quand « un poète antique qui avait
eu bois vécu maint jour, religieux de sa loi, vient à leur aide. » Il monte
sur un perron et leur fait un bref sermon. • Diva , fait-il , c'est à bon
€ droit que Dieu vous a mis en cette détresse. Car entre vous régnent
« péché , convoitise et méchanceté. Pour nos péchés, Dieu nous appelle et
« nous flagelle de son fléau. Il prend vengeance de nos péchés , à nous
a d'en faire pénitence. Dieu est de grande miséricorde ; aisément nous
« aurons son pardon. C'est pour nos péchés, je crois, qu'est mort le maître
« de la loi. Nous n'étions pas digne , sans doute , d'avoir sur nous tel
€ pasteur. C'est pour notre grande félonie que Dieu a abrégé sa vie.
c Mais il ne nous a pas si bien abandonnés qu'il ne reste encore de
c sa race ; nous avons encore de ses disciples dix ou douze , cinq ou
c six. > Et il propose de choisir Mélampus ou Théodamas, qu'Âmphiaras
a instruits dès l'enfance. Toutefois, Mélampus est bien vieux pour un
si lourd fardeau , et , suivant l'avis de Termite , les Grecs décident
que « Théodamas aura l'étole. > Mais, comme un père de la primitive
Église, comme un autre saint Ambroise, Théodamas s'excuse fort. Sa
résistance ne fait qu'accroître l'ardeur des barons à le nommer , et
ils le font évéque malgré lui.
Li griu par grant dévotion Firent icele eslectîon, Qu'estre son gré , sanz symonic , Théodamas ot la baillie.
Quant fu sacrez, touz les aune , Trois fois les fîst faire jeûne ;
Au tiers jor, après hore none , Or vestu une nove gone , Et après sa char une hère , Procession comanda fere.
Ne semble-t-il pas qu'on lit une page de l'histoire des Croisades ? Nous sommes à coup sûr bien loin de Stace.
Âmphiaralls lur-meme n'a-t-il pas bien changé de physionomie ? Il est devenu chez le trouvère
Un archevesque raolt cortois ; Il esloit mestre de lor loy, Du ciel savoit tôt le secroi.
Il prent respons et giete sors Revivre fet les homes mors , De touz oisiax sot le latin ; Soz ciel n'avoit meillor devin.
Il n'est qu'un épisode qui ait gardé son caractère , c'est le récit de la mort de Capaneus foudroyé par les dieux qu'il a osé braver, récit que le trouvère emprunte au dixième livre de la Thébaïde. Il semble avoir voulu concentrer là tout le surnaturel de son poème ; c'est là seulement qu'il fait paraître les dieux , qu'il les fait parler et agir en leur conservant à peu près le rôle que leur donnait l'épopée antique. La scène mérite d'autant mieux qu'on s'y arrête, que, dans toutes les compositions du même genre , on en chercherait inutilement ' une seconde du même genre.
Il est permis de supposer que le trouvère aura été frappé du caractère de la situation , originale et neuve dans la poésie du moyenâge. Il ne connaissait pas encore cette poésie de révolte, ces peintures hardies, si bien faites pour saisir fortement les imaginations puissantes, de l'humanité enivrée de sa force , jetant un défi à un pouvoir qu'elle sait supérieur à elle , et finissant par succomber , terrassée , mais non vaincue. Tels avaient été chez les Grecs d'abord les héros de la puissance physique, les géants s'attaquant aux dieux; puis Prométhée, Gapanée , Ajax ; plus tard c'est la révolte de grandes âmes indignées
contre la destinée. Chez les Romains, elle trouve sou expression dernière dans le vers fameux où Lucain a divinisé Gaton et montré ce grand amoureux de la liberté balançant à lui seul la Taveur des dieux, et glorifiant contre eux la cause qu'il a embrassée. Chez les modernes, c'est le Satan de Milton ; c'est Nicomède raillant Rome qui l'écrase, c'est don Juan , ce sont les , personnages de lord Byron appelant la foudre.
Le vieux trouvère semble avoir été aussi tenté par ces audaces, et il les a naïvement traduites. Capaueus, dont il a fait « un géant > , gémit de voir tant de guerriers périr sous les murs de Thèbes. Il veut prendre la ville par adresse. Le lendemain, les Thébains doivent, vers l'heure de midi, célébrer une fête a de l'ancienne geste » en l'honneur de Cadmus; les Grecs en profiteront pour s'approcher à petit bruit d'une partie des murailles plus basse et mal gardée. En effet , pendant que toute la ville est en liesse et que a tous les anciens c hommes et les sages sont tout au jeu et à la rage » (traductiou naïve de V orgie antique) , Capaneus , avec ses compagnons armés de piques et de maillets , agrandit une brèche faite la veille à une tour par une . pierrière, et bientôt il atteint le sommet. De là il fait pleuvoir les débris de la muraille sur la ville, brisant « murs, tours et églises (1). > Il ne peut plus contenir sa joie; il insulte, il provoque les ThébaiDS^(2).' Le trouvère s'est complu dans ce morceau; il y a versé tous les trésors» «, . de son érudition , il s'y est abandonné à son éloquence avec toute la
(1) On reconnaît ici le texte de Stace. V. Thib.^ lib. X, y. 651. ,
Diiit et alteroo captiva ia maenia gressu Surgit ovans.
Capaneus monte la frète A grant esploit la Crète poie.
A grant esploit, Tespée traite ;
Simul insultans gressuque manuque Abstruit et truncas rupes in templa domosque
Molibus obbtantes cuneos tabulataque sœrus Praecipitat (rangitque suis jam mœnibus urbem
Lance tiex carriax contreval Lance carriax et pierres bises
Gomme est la teste d*un cheval, Froisse ces murs tort et églises.
(2) A haute voix orrible et fiere Vous osteron toutes les pierres Les contralie en tel manière : Que Amphion vostre harpierres ■ Gent plus d'autre maléurée, Assembla ci par artimaire
Qui tante poine as endurée, . Et par la force de grammaire,
Bien vous ai là tous enserrei, Et par le chant de sa viele ;
Li mon est fraJos et aterres. N*i remandra tour ne tournele. »
Il «
proliiité familière à ses pareils. Capaneus^ ne se contente pas de ces provocations ; il s'attaque aux dieux eux-mêmes avec autant de naïveté que de violence.
N'i vaudra rien deu ne déesse , Lire sautier , ne chanter messe.
N'i vaudra rien veu ne promesse Qne clers en fasse ne clergesse.
On sont ore tait vostre dé , Mars Venus et Hermyone , Juno et Leuthocoe, Et Palamon et Agave , Qui por le despit de lor dé Furent puis mort et forsené , Et Bacus le fîuz Semelé Qui ont Deu devin apelé ?
Et Amphyon et Niobe , Et cil qui dedanz furent né , Dans Ethion et danz Calcas, Dame Juno , dame Pallas Et Manto et Tliiresias , ' Et Pantheus et Athamas , Et tuit li dieu de ceste vile ?
Neis s'il estoient m mile , Viengnent rescorre la cité ,
Tuit à moi seul viengnent combatre*
Ja n'ai d'eus tous poor ne dote :
Ja n'en iert si pleine la rote Que sempres desconfit ne soient , Et trestuit cil qui en eulz croient.
Ma destre , m'espée et ma lance Ce sont mi deu , c'est ma créance , C'est ma vertu , et c'est ma gloire.
Ne dieu du ciel, ne dieu de terre Ne pueent pas soffrir ma guerre.
Dieu ne déesse n'est el monde Que ma destre main ne confonde.
Néis dant Jupiter lor mestre
Ferai je croire en ma main destre* De la sus le ferai cheoir.
Et touz les autres cnsement Ferai vivre com autre gent ; D'eus ferai tout le mont délivre.
(R. rfe7%(?ô., P»69.;
Les dieux de Thèbes et ceux de Grèce étaient dans les cieux réuniSt autour de Jupiter, attendant avec respect ce qu'il allait décider du sort des- deux armées en présence.
Car il le tienent à lor mestre.
Devant lui sont trestuil ensemble , Li plus hardiz de poor trembl e Li plus hardiz n'ose mot dire.
Ils gémissent sur les terribles épreuves auxquelles sont livrés les peuples qu'ils protègent, ils déplorent leur propre immortalité qui ne leur permet pas de mettre un terme à leur afQiction. Pour en finir ils en viendraient volontiers aux mains ; mais ils redoutent la colère de lear maître. Celui-ci leur explique à la façon du XIP siècle l'ordre des destinées.
Dil lor que chose destinée • Ne puet tolir neif ne gelée.
Dès que je suis Dieu apelez , Que fu primes li mons fondez.
Que j'ai seur terre devisez Les langages et les régnez , Et par tantes diversitez Vos otroié vos deitez , Dès lores fut fet voirement , Ne puet ores estre autrement.
Tout maintenant , sanz nule faille Convient que soit ceste bataille.
Les dieux sont désolés de cet arrêt du sort; « mais tous sont maets « pour sa présence. » Junon « la dame de tous » ose enfin prendre la parole : elle se plaint avec amertume du mépris que lui témoigne son
époux. Elle ne peut rien faire pour la nation qu'elle aime et qui l'a tant honorée. Elle la voit tomber sous le glaive de l'ennemi sans pouvoir lui porter secours. En vain elle est la sœur et l'épouse de Jupiter. Puisque son peuple succombe ainsi , elle renonce à l'amour du roi de l'Olympe.
Inquiètes des paroles de Junon , toutes les divinités qui sont nées à Thèbes se lèvent à leur tour. Bacchus et Hercule , se tenant par la main, implorent le maître des dieux, et, lui rappelant l'amour qu'il a porté à leurs mères , le supplient de ne pas sacriûer Thèbes à ses ennemis. Au milieu de leurs discours, les provocations impies de Capanée sont arrivées jusqu'aux dieux. « Jupiter entendit la parole « qui moult était outrageuse et folle. • Tout d'abord il en veut prendre vengeance :
Des la bataille des jaianz Ne fu mez outrages si granz Qui se voudrent â nos combats Et par force du ciel abalre.
Pour ce covient que je l'en face Tiex enseignes et tiex venjance Qui nos soit mes en remembrance Que jamès nule créature N'ose penser si grant injure.
Consultés par lui, les dieux l'engagent à lancer son tonnerre, < que f sous ses coups, l'audacieux soit tout embrasé, et que de lui rien ne « reste ! » Le ciel s'allume , • tremble le ciel , tremble la terre > ; Capaneus tombe foudroyé. Tout ce passage ne manque ni d'une certaine fierté d'accent, ni même, par moments, d'un certain mérite de« forme : on y a reconnu la trace de l'antiquité. Mais que de changements pourtant il serait encore facile d'y signaler !
Quand toute chose prend ainsi une physionomie nouvelle, les caractères ont dû se modifier aussi. De toutes ces transformations, ce n'est pas la moins curieuse ; c'est celle qui demande à être étudiée le plus attentivement. Voyez par exemple ce qu'est devenu Tydeus. Au premier abord , c'est à peu près le même personnage ; des deux côtés il a les mêmes aventures , il fait les mêmes exploits, il meurt à peu près, de
la même façon, il est le héros du poème français, comme il était celui du poème latin, et cependant ce n'est pas^ le même homme. Et tout d'abord il faut s'entendre sur qe mot de héros. Tydeiis est
luun vaillaut homme ^ ce n'est pas ua héros à lafaçoo du XYIlv siècle. Quoique sorti d'un poème latin, il n'a rien d'un Romain tel que les peindra Corneille; ce n'est pa"^ à lui, qu'on reprocherait de ne rien gaixler d'humain». La nature chez lui .parle avec une parfaite ingénuité, et aous retrouvons là cette franchise de sentiment que nous avions idéjà
.... signalée dans . VEneas.
Le i courage de Tydeus est incontestable, c'est lui qu'on charge de
^..toutes les missions difficiles. Polinices veut envoyer à son frèro un
; loessager pour réclamer son royaume^ nul ne consent à accepter cette tâche ; Tydeus seul ose s'offrir. « Il s*en va , chevauchant jour et « nuit, ayant faim et soif et dur lit. t Arrivé à Thèbes, il rappelle hardiment au roi les promesses qu'il a faites à son frère. Nous le verrons plus loin lutter seul héroïquement contre cinquante chevaliers qu'Ëthiocles, désireux de se venger de celui c qui l'outragea à son « manger » , a envoyés l'attendre dans la gorge où se cachait le Sphinx. Mais le poète nous dira naïvement que Tydeus voudrait bien ne pas y être: « Aperçut les, n'i volsist estre. » De même quand il se trouve en présence du Sphinx , il fait tout ce qu'il peut pour se dérober à l'obligation de deviner l'énigme ; il ne rougit pas de confesser que le
-monstre « l'effraye, »
.. .«Ja sui ge chevaliers ; Plus sai de mes armes porter Que je ne sai de deviner.
Sire compaing, car devinez.
Si vos d*augure rien savez.
En maint mal pas ai ge esté One ne fui mes si effraé ; Gest deable que vous veez Mous a trestuiz enfantosmez.
Mais cette concession faite à la nature , il ne se comporte pas moins bravement. Quand il est tombé dans l'embuscade, il voit bien qu'il est
< trahi, nous dit le poète, mais il ne s'est pas étonné (esbaïz). » C'est ainsi que le moyen-âge peint le courage, et l'histoire en ce point donne tout-à-fait raison aux romans renouvelés de l'antiquité et à la Geste ; Joinville, en pareille circonstance , sent et se comporte comme Tydeus ou Guillaume d'Orange. Différents en cela des personnages du roman de la Table^Ronde ou du XVII* siècle, les plus vaillants à cette date n'ont pas la prétention d'être des héros ; ils ne Tout pas proression d'être de bronze, ils ne craignent pas de dire qu'ils voient le danger ; ils avouent même qu'ils aimeraient autant être ailleurs ; ce qui ne les empêche pas de faire héroïquement leur devoir.
Le Tydeus du roman de Tfièbes est tout différent de ce qu'il était dans le poème latin. Stace s'était attaché à le peindre Téroce. Envoyé auprès du roi de Thèbes, dès le début de son discours il éclate en menaces *, à chaque instant, le poète latin lui prête d'horribles violences ; il ne craint pas d'accumuler les détails les plus repoussants, il va jusqu'à le montrer en un passage rejetant à ses adversaires les membres que son fer leur a tranchés (1). Enfin , pour achever le portrait , lorsqu'il se sent blessé à mort , sa douleur devient de la rage et se traduit par un acte atroce : il supplie ses compagnons de lui apporter la tête de son ennemi qu'il a frappé en tombant (2). Ceux-ci volent et ramènent Ménalippus blessé. Tydeus lui fait trancher la tête, a II prend dans ses mains et contemple avec fureur ce visage ennemi et tiède encore , ces yeux égarés et qui n'ont pas eu le temps de se fixer. Ce n'est pas assez : Tisiphone vengeresse , sgoute le poète , lui demande plus encore. > Et quand Pallas revient , apportant l'immortalité au héros qu'elle protège , elle s'enfuit épouvantée en le voyant « tout souillé des débris de ce crâne qu'il a brisé , et buvant à longs traits le sang encore tiède; ses compagnons ne peuvent lui arracher sa proie. » On dirait que Dante «• s'est souvenu de laThébaîde en peignant Ugolin.' Stace ne sent pas quel *''> contraste choquant il y a entre cette horrible et repoussante 'peinture et *' les élégances recherchées de son style. Homère, dans une époque prf- ' mitive^ voulant peindre la douleur désespérée d'Âohille et sa fureur d^ ''■'■
(1) Theb., iib. VIIÏ, ?. 700.
(3) Ibid.
Capot, o Capot, o mihi ai qaJa Apportet, Meoalippe, toom
vengeance, n'a osé que lui prêter un vœu analogue, mais devant lequel il recule, et que déguise et adoucit encore l'expression. Virgile, dans une civilisation analogue à celle du temps de Stace , a compris que de tels tableaux étaient impossibles avec son beau langage; et, voulant peindre en Mézence la tyrannie et l'extrême férocité , il lui fait ordonner d'horribles cruautés ; mais Mézence ne les accomplit pas lui-même. Stace, ici, est un éclatant témoin de la dépravation de cœur et d'imagination de la Rome impériale.
Notre trouvère n'a eu garde de reproduire le tableau de Stace. Il ne comprend pas qu'on peigne un chevalier comme Tydeus sous des traits si odieux, il a déjà à cet égard les instincts des poètes du XVIP siècle. Son Tydeus est le plus vaillant des hommes , mais il n'a rien de féroce. Tandis que le personnage latin est toujours tendu et emphatique en son langage, le Tydeus Trançaîs est plein de bonne humeur et d'entrain. Sa gafté ne se dément pas dans les plus rudes épreuves. Il gouaille volontiers ses ennemis, c'est déjà l'image complète du courage français.
Quand il les vit ainsi trembler Si les comença à guaber :
a Geste fièvre , mon escient , Vous est prise de hardiment.
Se de cest mal guérir volez •L seul petitet m'atendez ; Geste espée vous en garra , Gar reliques molt forz y a. »
Il est généreux et ne veut pas combattre plus faible que lui. C'est tout-à-fait contre sa volonté qu'il tue le jeune Athès, qui tombe victime d'une bravade chevaleresque. La bravade , la folle prouesse est presque une condition de la chevalerie. En effet, bien différent de l'esprit militaire et de l'esprit guerrier, l'esprit chevaleresque n'est pas seulement une des formes du courage , c'est un enthousiasme , une exaltation, une religion. Comme elle , il a ses martyrs , il a ses dévots et ses mystiques : on peut dire la folie de la chevalerie comme la folie de la croix. La prouesse, un mot qui a une double valeur, qui indique e" la perfection de la vertu chevaleresque et les actes qui en naissent, ne
se contente pas des preuves du plus intrépide cotirage ; elle veut avant tout que Ton parle d'elle. C'était le souci de Joinville en Egypte : € il en sera parlé dans les' chambres des dames » ; et un des personnages-du' iîoman de Thèbes dit: « Oii sont les grands coups dont « vous vous vantez auprès des cheminées? • Le preux chevalier ne doit ressembler à rien ni à personne : la prouessç doit étonner , frapper les imaginations ; il y faut des entreprises extraordinaires , des actes inouïs. Elle ne reculera pas devant les actions les plus étranges et les plus folles: ce sont elles dont on parlera le plus. Ainsi, A^ws\q Roman de Troie, nous voyons Ajax aller désarmé au combat; un chevalier du Roman de Tkèbes s'y présente nu, n'ayant que le bouclier et la lance (1); Athès à son tour abandonne une partie de ses armes dans des conditions toutes particulières. Lldéal du chevalier est d'être aimé. U ne saurait l'être s'il n'est vaillant ; mais la beauté est aussi nécessaire à l'amour ; et selon l'esprit que nous indiquions tout à l'heure, il fait parade de sa bravoure et de sa beauté , et il se pare d'autant plus volontiers de celle-ci qu'il peut y avoir danger à l'afficher , et que par là , pour ainsi dire, sa beauté est plus brave. Athès, dont le poète s'est plu à nous représenter la grâce, a quitté son haubert pour faire admirer à tous l'élégance de sa taille. Tydeus l'a trouvé sur sa route, mais il l'a évité. « Il le voit enfant et désarmé , il en eut pitié. » Mais l'enfant n'accepte pas cette générosité dédaigneuse , et il heurte rudement son adversaire. Celui-ci voudrait seulement repousser l'attaque ; mais en vain a-t-il essayé de mesurer la force de son coup : Athès tombe frappé à mort. Tydeus, à cette vue, se désole; il jette au loin sa lance, il ne veut pas prendre le cheval du vaincU , il veut au moins mettre ses restes à l'abri
{\ ) L'auteur en a fail le sujet d*un épisode comique. Les poètes du XII' siècle font peu de théories littéraires. Mais ils ont, pratiquement, de?ancé le romantisme, et mêlent le comique, non au sublime, mais au terrible. Ici les Grecs respectent Théroîque imprudence du chevalier, et nul ne veut porter la main sur lui 1 ni de Toccire être boucher. » Aleiis, un riche comte d'Arcadie, fait alors , nous dit le poète , a une gaberie, que tous tinrent à courtoisie. • Il appelle un sergent, lui fuit cueillir une branche flexible» et, en frappant le chevalier, le met en déroute.
Bien 11 bal le do* et le ventre, Sovenl le fiert sor le trepoo Corne le mettre »od clerçoo.
Tuit le virent par le tornoi ;
L'un à Taulre le montre au doi, Par le tornoi du gab ae rient, D*ambedeua pars grant bien en dient
des outrages , et appelant de jeunes garçons qu'il aperçoit à l'écart , il leur dît d'emporter le corps de l'enfant pour qu'il ne soit pas déchiré par les chiens. Ainsi , partout Tydeus s'offre à nous sous des traits plus aimables et plus humains.
Le trouvère n'a pas moins changé le caractère de Polinîces et donné ainsi au dénoûment de son poème une couleur morale toute différente. Dans la Thébaide , quand Polinices a blessé Étéocle, il insulte à sa chute. Tout entier à sa joie sauvage, au triomphe de son ambition , il veut qu'on lui apporte tout de suite la couronne et le sceptre , et que son frère ait cette dernière et horrible douleur de le voir, avant de mourir , paré des insignes qu'il lui a ravis. Le poète français est révolté de cette peinture, et il donne à Polinices de tout autres sentiments. On dirait que c'est son récit et non celui de Stace qu'a lu Racine, ou plutôt une même pensée les inspire tous deux et les oblige à donner à notre sensibilité une satisfaction à laquelle n'a pas songé le poète latin, en lui permettant de s'intéresser au moins à l'un des deux personnages. Ici, quand Polinices a vu tomber son frère mortellement blessé, il oublie sa haine et son ambition, il ne pense plus qu'au lieu qui l'unit à son adversaire; il descend de cheval « et court à lui; il voit la plaie « toute vermeille du sang qui s'échappe. Pitié l'en prend; il ne peut f s'empêcher de l'aller reconforter. Parmi le corps il embrasse son frère, « il lui baise les yeux et la face , puis lui a dit : c Beau sire frère, « dans une heure mauvaise nous porta notre àière. Par votre orgueil « je vous ai tué , il n'y a plus de remède. » Et lorsque son frère , sans se laisser désarmer par cette douleur, Ta frappé traîtreusement, Polinices ne trouve encore que des paroles touchantes et mélancoliques.
Frère, lit-il, por coi m'as mort ?
Ce saches que fet Tas à torL Descendi ge en bonne foi.
Or a fine ci nostre guerre ; Ne je ne tu n'aurons la terre.
Aucuns de ces autres l'aura Qui nul gré ne nos en saura (1).
(i) Par une inspiration heureose et touchante, l*auteur, dans une autre partie de son poème, nous a donné comme la contre-partie de cette scène, et en face de la haine sacrilège d*Éthiocles et de Polinices,
Le poème s'achève, ici comme dans Stace, par la peinture de la désolation des Temmes d'Ai^os à la recherche des corps de ceux qu'elles ont perdus, A la nouvelle de leur désastre , elles avaient quitté leur patrie et s'étaient dirigées vers Thèbes pour leur rendre ces derniers honneurs auxquels les anciens attachaient tant de prix. Mais Créon , pour venger la mort de son fils , a juré de laisser sans sépulture les cadavres de ses ennemis. Averties en route de ces sinistres résolutions , elles vont à Athènes implorer le secours de Thésée. Cette expédition étrange a séduit l'imagination du trouvère. Seulement, peu au fait des mœurs grecques et sentant peu l'importance de ces détails, il a changé quelque peu le motif de leur voyage. Toutes, nu-pieds, échevelées, elles se mettent en route ; la veuve de Tydeus et la veuve de Polinices marchent à la tôte du funèbre cortège. Elles s'en vont par les plaines et par les montagnes , pleurant , supportant la faim , la soif, les mauvais gîtes. Elles arrivent à une vallée profonde toute peuplée de serpents , de lions , de dragons et de léopards ; les bêtes féroces s'enfuient épouvantées à la vue de cette multitude étrange. Elles parviennent enfin jusqu'à Thésée, aux pieds duquel elles tombent , jurant d'oublier leur douleur s'il les venge des traîtres. Thésée , dont les messagers ont été renvoyés par Créon avec
il a représenté la tendresse persistante et l'inconsolable désespoir de deux frères victimes de celte guerre impie et devenus fratricides sans le savoir. Il a développé là avec bonheur un trait dramatique qui était comme perdu dans Stace, que celui-ci n'avait fait qu'indiquer et que Voltaire devait recueillir plus tard et placer dans sa Uenriade, sans se douter qu'il avait été devancé par un obscur poète du XIP siècle. Stace raconte en cinq vers que deux frères jumeaux, placés dans les deux armées ennemies, se sont frappés sans se connaître. Ce n'est que lorsqu^on leur arraclie leurs armures qu'ils s'aperçoivent de leur erreur et la déplorent amèrement. Le trouvère a senti qu'il y avait là le germe d'un développement touchant, et son récit ne manque pas d*un certain intérêt. « Grand deuil fut fait, nous dit-il, de deux frères qui s'entr«tuèrent. Ils étaient jeunes tous deux, et de haute naissance ; après le roi, il n'y avait en la ville plus noble parenté. L'un d'eux avait répondu à l'appel de Polinices, l'autre était resté dans la ville, il y avait deux mois à peine que le roi Pavait fait chevalier. Il était sorti pour le tounioi. Regardez quel péché le pousse. Il rencontre son frère en la place. Sans se connaître ils se heurtent avec fureur ; tous deux tombent de leurs chevaux mortellement blessés.
A terre cooéu »e «ont ; La mort se pardonoent et plorent,
L'uos pleure Tautre, graut deul font. Et tant cona pueent por eU orent.
Chascuns plaint Tautre plus que »oi ; Li uns baise Tautre et embrare,
Car molt ierenl de bonne foi, Ainsi se muèrent en la place.
lU s'entramoieat il merveille. (/{. de Thèbt$, f* 36, \.'r. 2.)
De leur sanc fu l'erbe vermeille.
d'horribles menaces , marche contre Thèbes suivi • de l'armée des « dames. > Celles-ci prennent part à Tattaque ; sans souci de leur vie, armées de maillets d'acier , de pics aigus, elles sapent les murs ; une partie se fend et s'écroule. Le trouvère semble pressé d'en finir et de liquider vite son poème. Thésée entre par la brèche, met le feu à la ville, fait pendre Créon, qui a tenté de se défendre, et fait restituer aux dames leurs morts. Avant de partir , il veut faire service (faire rendre les derniers devoirs) aux deux frères. Nous pouvons voir ici une dernière fois comment le trouvère traduit Stace, exagérant et outrant tous les détails.
.1. ré i fist faire mannois , Dedanz ont les .11. frères mis , Mes sempres fu li feu demis , Ne se poveDt entr'aux sofrir ; Aiiiz les virent entreferir Et durement s'entrecombatre Jusqu'à .m. fois ou jusqu'à .lUI.
Li dus en a molt grant merveille ; Tout environ soi se conseille.
Ce li dient tuit que la cendre Face d'iluec ceuUir et prendre , Si soit mise dedanz un ves , A tant sera d'aux .II. remes.
.1. ves d'or ot de l'or de frise , Dedanz ont celé poudre mise.
Puis que dedanz fu scellée Sempres comença la mellée , Dedenz f u la bataille grant.
Et ce fu bien apert semblant , Senefîance fu, ce croi , Des deus frères de pute foi Qui onques jor ne s'entramèrent Ne puis la mort ne s'acordèrent.
Onques en vie bien ne firent Neis à mort ne se souffrirent.
(1) Dans Stace le dénoûment était moins lugubre. Créon était presque la seule victime. Après sa mort les deui peuples faisaient la paix. Les poètes du moyen-âge outrent toutes les inTentions de Tantiquité.
Lî ves nel pot pas retenir , Hors en estut la poudre issir.
Tout ice le dus esgarda , Â deables les comanda.
Le trouvère a complété à sa façon le poème de Stace en y ajoutant une naïve moralité à Tusage de ses lecteurs. Si les deux Trères ont trouvé une fin si misérable, c'est, nous dit-il, qu'ils furent nés contre nature (1).
La Pharsale est le dernier des grands poèmes latins que notre moyen-âge ait essayé de s'approprier; et par ce mot de dernier nous ne prétendons pas absolument faire un classement chronologique , nous n'avons pas pour cela tous les éléments nécessaires. Le Roman de Julius César (2) ne nous a été conservé que dans un manuscrit qui porte , il est vrai , la date de \ 280 ; mais cela ne nous apprend rien pour la composition elle-même. Il est évident , en effet , que ce n'est
(1) Aiiuiot la guerre se déGoe. Pour ce leur fu si destiné Destruite en fu et dévastée Qui plain» furent de félonie. Toute lor terre et lor contrée. Bien ne porent faire en lor vie. Molt chai paine et grans ahaus Pour Dieu, seignor, prenez i cure, Et maudiçons sor les enfant. Ne faites rien contre nature,
Car li pères lour destina, Que n*en veingniez à itel fin
Et Fortune lor olroia. Com firent cil dont ci defin.
Contre nature furent né ; Eiplicit li RoumcoMt de Thkbes.
Le manascrit 375, voulaDt rattacher le Roman de Thèbes aui autres histoires antiques» termine ainsi le poème:
Geste estoire avons definée , Ne ne fu puis en molt grant pose.
Si comme Tebes fu gastée. Romulus fu de cel linage ,
Ele fu molt d'antiquité ; Qui furent mené en serrage ,
Et si i ot noble chité. Et de Troies furent mené ;
De Rome nestoit nule cose , Cil fonda Rome la chité.
(2) V. Bibliothèque impériale, manuscrit fr., n* lâ57.— Manuscrit de 169 ff., trente vers à la page ; le dernier r> n'a que 1 5 vers. Le poème commence au â* , ce qui donne environ 98&0 vers. Il porte pour titre : Le Roman de Julius César, Une note signée G. D. L. R. , proteste , et dit avec raison que e*est une traduction de Lucain avec un supplément assex ample. Le texte est en général asseï correct. Voici la division des livres : liv. 1, (^ i-i9, v.— Liv. II, ^ I9-J9, v.— Liv. IIl , ^ J9-38, v.— Liv. IV , ^ 38-54, V.— Liv. V, ^ 55^3, v.-Liv. VI, ^ 63-76, v.-Uv. VII, f» 76-89, v.-Liv. VIII , ^ 89-98, T.— Liv. IX, fo 98-109, v.— Liv. X, fo i09-i3&.— C'est id qu*il feut placer le titre placé mal à propos par le copiste au fo 109 a Ci commence Tistoire après Lucan. s — L*exemplaire est unique.
38/i BENOIT DE SAINTE-MORE
pas là le maDuscrit original ; on y trouve par moments une grande confusion et des indications erronées çur les livres correspondants de Lucain , qui ne sauraient évidemment être imputées à Fauteur luimême. On peut cependant admettre qu'il est postérieur à ÏEiieas et ^M Roman de Troie ^ aussi bien qu'au roman de Tristan : car, en parlant de la beauté de Cléopâtre , il la compare à celle d'Hélène et à celle « d'Yseult, pour qui Tristan a enduré tant de peines; « tandis que ni le Roman de Troie , ni VEneas ne font aucune allusion au Roman de J. Cemr. Il a dû précéder le Roman de Thèbes ; car , dans un passage où l'auteur de celui-ci veut donner une haute idée de préparatifs militaires, il évoque le souvenir de plusieurs poèmes fameux, et il ajoute qu'on n'avait jamais ^ vu tel rassemblement d^bommes, sauf ceux « qu'avaient faits César et Pompée. » Il est vrai qu'on ne voit pas bien si ce n'est pas de la Pharsale latine qu'il se souvenait ici.
Nous sommes mieux renseignés sur la personne de l'auteur. Il a pris soin de consigner son nom en différents endroits de son livre (1) : il s'appelait Jacques de Forez (Jacos de Forestz). Nous savons aussi combien a duré la composition du poème. Sollicitant dans les derniers vers l'indulgence des lecteurs ( car le livre est destiné à être lu , nen à être chanté, « à celui qui sera ce livre lisant » ) , Jacques nous dit « qu'il a en moult petit de temps rimé ce livre, car dedans quatre mois il fut l'accomplissant, t
Le roman de Jides César ne saurait se rattacher aux poèmes que nous venons de parcourir ; il s'en distingue par la nature des développements et par sa versification. Jacques de Forez se tient beaucoup plus près de son texte que les autres imitateurs de l'antiquité ; il est de tous celui qui donne le moins à l'invention personnelle ; il fait véritablement acte de traducteur; s'il est infidèle, c'est à son insu; les habitudes du temps et la langue ne lui permettaient .pas de faire davantage; delà, les répétitions, les redondances et la prolixité dans la sécheresse qu'on rencontre chez lui. Mais il suit pas à pas son texte sans rien ajouter d'important ; seulement il complète le poème que Lucain avait laissé inachevé , et nous en sommes avertis par ce titre qu'on
(i) V. le Roman de Julius, César, ^• 11, 13â, 168.
lit au feuillet 13& : • Cf commence tMstoire après Lucan », et il le conduit jusqu*à rentrée triomphale de César dans Rome. Il ne s'est pas servi du petit vers de huit syllabes à rimes plates qui semblait décidément adopté par ces imitations de Tépoque antique, il est demeuré fidèle à Tantique couplet monorime de la Geste ; seulement , au vers de dix syllabes des vieux trouvères , il a préféré Talexandrin , consacré déjà par le récit des exploits du héros macédonien. Il doit au /îhoîx dé ce rhythme, qui se prêtait bien mieux que le petit vers de Benoit à la traduction des sévères inspirations de la muse latine , une certaine ampleur et fermeté d'accent. Il semble aussi que l'esprit de la Geste l'inspire, et nous trouverons de temps en temps chez lui, et surtout quand il sera question de Caton, de l'énergie et comme un lointain écho du poète latin. Jacques de Forez a cependant changé l'intention générale de l'œuvre. Loin de partager les rancunes de Lucain contre César , il est pour lui plein d'admiration et écrit son histoire avec complaisance. « Celui qui fit tant en sa vie , bien est droit , ce « m'est avis , dit-il, pour qui y entend raison , qu'après sa mort il en « soit loué par toute gent ; c'est l'empereur César qui , par sa baronnie, c conquit et mit en sa puissance la plus grande partie du monde ; qui , c par sa valeur, conquit si amplement cités, bourgs et châteaux, aussi t loin que les cieux couvrent le monde et que la terre s'étend; qui < soutint si grandes batailles et tant de sursaillies , tant de combats, tant « d'assauts, tant de rudes attaques (1). » Il pense que les puissants
(i) V. le Roman de Julius César , r> &. Nous donnons tout au long ce début du poème.
Un peiuers qui mon cuer enUlente et csprent D« trover me «emont, et à dire m*«prent, Selon Tettoire rraie, en droit mon escient, L*ettoire des Romains, et porquoi et comment Julius César H preus, qui tant ot bardement, La guerre commença et mena longuement Vers les citains de Roma, qu'il par esforcement Eni es chans de Tessale desconfi plainement, Et qui par sa valor, se Testoirc ne ment. Cites, hors et chastiax conquist si amplement Com li cieux le mont cœurre et la terre s'ettent. Bien est droit, ce m*est ris, qui raison i entent, Que de celui soit fais romans nouvelement,
Por son pris esMucier, et por ce ensement
Que haus hom qui lient par son droit Geuemcnt,
Pour tant qu'il s'en maintiengue mieuU et plus franchement
De bonté prendre ^tiej example et bon enseignement
A la vertu du sien et à son hardement,
Qui tant fist et conquist que li nons seulement
De lui fu redoutes desi qu'en Orient,
Et de là jusqu'au lieu c'on apele Occident :
Qui tant Gst en sa TÏe bien est droit Toirement
Qu'après sa mort en soit loes & toute genL
De l'emperor César, qui, par sa baronnie.
Le plus du mont conquist et mist en sa baillie,
Qui fist tante bataille et tante sorsaillie.
Tant essor, tant aisaut, tante dure envaie,
Dont mains bers et mains cors d^omme à chière hardie
qui possèdent légitimement de grands Gefs, f)our s'y maintenir mieux et plus franchement, pourront prendre exemple de bonté et bon enseignement en la vertu et la hardiesse de César. Il va redire ses exploits « selon l'histoire vraie de Rome t; car il y a deux choses auxquelles il tient surtout : à réclamer la priorité pour son œuvre, « qui n*est pas molt ouïe, car il Ta toute du latin en roman changée », et à être un historien véridique plus encore qu'un poète.
Il Tant reconnaître qu'il Tait pour cela tout ce qui est nécessaire. Comme Benoit et ses imitateurs, il supprime tout d'abord les compa-
Et mains boas chevaliers a perdue la vie, Qu'il descoofi Pompée od sa chevalerie Et les citaios de Borne par bataille arramie; De celui fet Tauctors, que qu^aavious eu die,
Ces vers de tel matere qui D*est pas molt oSe ; Car il Ta du latin toute en romans changie Et de la vraie esloire de Rome départie.
On nous permettra de citer encore dans ce même début, le passa^ge où il expose, d*après Lucain , lescauses de la guerre civile. On y verra comment il imite et comment il amplifie.
Seignors, ceste descorde, dont puis fu mainte, vie,
A duel et à corrox de cors d'ome partie,
Fu entre les IVomains esmute et easaucie
Par Pompeum premier et par la grant envie
Et par la grant fierté de cels de Romenie.
Quar envie et orguels ont fait par mainste fie
Mainte mellée emprendre et mainte autre folie
Et ice seulement as Romains n*avint mie
Mais h moult d'autre gcnt a'vîent que felonnie
Et 11 envie d'els et routrecuiderie
Qu'entreprendre lor fct tel chose et tel atie
Dont il et autre gent est souvent empirie.
Li envie qui crt en Rome tapissant
Et qui or se voloit monstrer par mauls semblant
Et li delis d'aavoir, qui fesoit sorcuidanz
Les citains de la cit et mesentreprendans ,
Si comme il fet encore orguilllr les auquans ,
Et ce que quant fortune a fet les genz joianx
Qu'ele selon son us les refet tost dolans
El n'avient pas souvent que loue tens soit durana
Trop grande seignourie , n'orgueuls ne granx bobaox ,
Mais qui plus monte haut et qui plus est poissana
Tant cliiet plus tost li hom, si com li fais pesans
Qui se fait jus bouter por ce qu'il est trop grana.
Et ce que Pompeus estoit moult convoitant
De poesté tenir et d'onor desirrant
Ne nului ne voloit qu'il fust pars ne partant
De seignorie & lui, ne baillie tenant,
Aint vouloit que seur tout fust gardèt ses commant ;
Et ce c'on ne voit pas souvent bien assentans
D'une terre tenir 11 chevaliers poissant,
Por ce du tôt Pompée qui auques avoit dant
Et qui molt amoit lot et le prisier des gens
Que par le los César ne fust li siens perdant
Et qu'abaiasiet ne fust por ce que plus vaillant
Estoit molt plus de lui et molt plus conquérant.
Et César d'autre part qui molt iert de cuer frant
A grant dasdaint tenoit et molt ert desprisans
Ce qu'il desoubt autrui fust humbles et souffrant
Siert 11 uns orguilleus et l'autre despisans,
Cil voloit estre sire et que cil fust seijans.
Et César revoloit par poeste et par bant
De l'onor as Romain* tenir les meillors pant*,
Que sèment fu entreus la discorde naissans
Et fête la bataille en Tessale ens es chans.
Ou Pompe s'enfoi de l'estor recréant
Et mains bers i remest mors et navres sanglans ;
Et de ce rest Jacos son conte recitant
Si con selonc l'estoire le commença Lucans (1).
Roman de Julius C«$ar, f* ii.
(1) La belle oompar»i3on dt Pomp«e «vac un vieux ohène au front d^couronntf, maÎA «nooro entouré du rospeots, est MSts bien rendue pur J. du Bellay, Antiq, dt Romt, sonnet XXVIII
raisons. On chercherait vainement ici la belle image par laquelle Lucain nous représente la vieillesse encore imposante de Pompée, ce vieux chêne découronné et dépouillé de ses rameaux, qui, au milieu de la foret , attire encore la vénération des peuples. Lucain n'abusait pas du merveilleux ; le trouvère a fait disparaître le peu qui lui en était resté. Il a supprimé du même coup et l'apparition de la Patrie en deuil essayant d'arrêter César au passage du Rubicon, et les hésitations du général romain. Rien de plus simple que cette partie de son récit. Le Rubicon est gonflé ; César n'y voit ni pont , ni bateau ; il fait descendre dans la rivière « des sergents à cheval » qui rompent le courant , et l'armée tout entière passe à leur suite : voilà toute l'histoire. (V. Julins César, P 11.)
Son goût pour la vérité historique ne va pas pourtant jusqu'à garder aux hommes et aux choses leur physionomie antique. Comme tous ses contemporains, il donne à ses personnages le costume, l'armement, le langage du XII- siècle (1).
A cela près , il reproduit la Pharsale avec assez d'exactitude. Voici le siège de Marseille (V. f^ 38, v.), moins sa forêt merveilleuse. Plus loin nous voyons César confiant à une frêle barque au milieu de la tempête sa fortune et celle de Rome ( V. P 61 ). L'auteur a reproduit avec complaisance son discours, en appropriant les noms aux habitudes de ses auditeurs (2). Il nous le montre prêt « à combattre Pompée a l'alosé. j» Nous assistons à la fuite de celui-ci et à sa mort. Nous entendons son éloge prononcé parCaton, et les plaintes de Cornélie (3).
(1) II y a cependant chez lui, il foui le reconnaître, quelques traces des mœurs romaines. Il se plaît à décri»^ à deux reprises, et surtout à la fin de son poème, le triomphe de César. Le moyen-ûge était, du reste, très-préoccupé de ces grands spectacles. On se rappelle que Frédéiic II , vainqueur des Milanais à Corte-Nuova , 1237, envoyait à Rome leur caroccio, en annonçant aux Romains dans une pompeuse épître qu'il comptait , à l'exemple des Césars antiques, venir dans la viMc étemelle recevoir des mains du peuple et du Sénat 1rs lauriers du triomphe.
\^ (2) Certes quant de mon cors la vie partira De moi après ma mort ; car chascuns en dira :
Mains estors^ mains poignis, mainte guerre en faudra. Ha 1 cora César fu pros, qui les françois mata,
Ceites quant je morrai honors pour moi morra. Et Bomains et Anglois i ses lois atourna,
^ ..... Li mons parlera Et les Bretons aussi par sa force donta !
(8) y.Julias César, f- 98.
Par moolt petit d'onor fu li cors enterres Et qui i .i tn bas leu dedans terre et fosses;
De Pompée, qui ert ja en cendre muei| Mes li espirs de lui esl molt plus haut montes ;
Nous suivons Caton dans les sables de la Libye , oii sa mâle éloquence relève seule le cœur des Romains abattus (1). Tout favorable qu'il est à César, le trouvère professe aussi pour l'héroïsme de son rival une ardente sympathie. Ce grand caractère de redresseur désintéressé des torts que lui a donnés Lucain a séduit le vieux poète, et cela nou8 explique le rôle que va bientôt lui donner Dante. Il me semble qu'il convient de noter aussi dans un auteur du XIP siècle ce sentiment profond et ce vif amour de la liberté. Le trouvère ne se séparera pas de Caton avant de nous avoir fait assister à son glorieux trépas. It est à remarquer qu'il ne songe pas à blâmer son suicide , et que , du reste , le suicide a déjà sa place dans les poèmes de la^ fin de ce
Car près du firiDaixieDl desus Tair est aies, Si con Lucans teimoigne, se croire Vea volez.
Chatons qui molt Taillans et de grant cuer estoilt Et qui toz jors garder sa franchise voloit,
(1) V. le Roman de Julius César, P) iOi-102.
Si a à els parlé Et dit : « Avoi seignor , avez vus oublié Les granz orgueus César et la grant crualté Que velt estre de Rome sire por poesté ?
11 mest avis que vos avez plus enamé Seignor avoir sor vos , comme sers arenté ,
Et de mauves cuer vient que on a volonté De franchise lessier et manoir en vilté Desoz malves seignor rruel et sanz bonté. Certes vos n^avez pas mon corage emprunté I Car se mésaventure m*avoit a ce mené Que guerpir mVsteust franchise et loialtc Ou morir maintenant, je vos dit par v?rté Qu'a mes mains mourroie ainçois que reprové Mn fust que j'eusse faite deloiailté.
Car n'est pas frans de cuer qui plus aime et mains hé
La vie de son cors que franchise et bonté !
Ahai genl esfrée comment serez sofTrant
Seîgnorie et danger sor ^os d'omu puissant
Qui franchise et honor solièz dosirrcr tant ?
Voir bien poria tenir chascuii por trop errant
César, qui vos verra sozgis à son commant
Ne desos autrui estre nullement ne deignoit. Et qui Cesaire molt mesprisoit et haoit, Por ce que la franchise des Romiins abessoit, Toz^cs barons de Rome a Tasembler pooit, Por passer vers Aufrique avec lui amassoit.
Sanz ce que vos par force ne len ferez noiant Aincois serez de gré en sa merci metant? Mes coment servirez celui à escient Par qui il sont remez morz et navrez ou champ Enz cl champ de Thasale vos père ou vostre enfant O vos parenz qui près vos sont apartenant Se vos par vos franchise n'estes cntreprendant La guerre vers Ccsar. Soiez donc combatant, Por venger ccb qui sont ocis à dolor grant. Si soiez de proesce et d'onor remembrant ; Car tuit cil qui de ci partiront en fuiant Bien raostres ont par oevrc quil sont vif recréant. Et a tos ccU qui sont a bon cuer si faillant Doigc congié de gré, por ce que li vaillant Por lor mauves confort ne voiscnt detreant Dentreprendre et de fere hardement aparant Car malc compaignic d'orne trop mesprendant Vait tôt ausi les prouz et les bons enpirant, Com la beste malsaine vet celi entochant Qui tient sa compaignie et ali vait frotant . m Et, quant ainsi ol dit Caton a son semblant. Par sa haute parole tretot ont maintenant Ausi grant volonté et ausi grant talant De demorcr o lui, com il orent devant Que ce que vers la terre se fussent retraiant.
XII' siècle si chrétien, comme dans le roman du XIX** (1). Après nous avoir raconté sa mort, il nous fait entendre les regrets de ses soldats. Us ont le tort d'occuper près de cent cinquante vers ; mais quelquesuns de ces vers, par le sentiment et l'expression, ne sont pas indignes de Lucain , et le mérite y est d'autant plus grand qu'ici le trouvère avait perdu son guide : Lucain s'était arrêté bien avant la mort de Caton (2).
L'amour n'est pas absent du poème. L'auteur trouvait dans son modèle latîn le nom de Cléopâtre et le récit de sa première rencontre avec César, la peinture de sa séduction et des splendeurs au milieu desquelles s'étale sa triomphante et redoutable beauté. It se gardera bien de négliger ces tableaux. Seulement Lucain , se souvenant des dangers que les attraits de Cléopâtre ont fait courir à Rome , dans son patriotique ressentiment, maudit l'enchanteresse égyptienne ; le trouvère , au contraire , se plaît à peindre son charme et sa grâce victorieuse lorsqu'elle entre en la salle « qui de sa grande beauté « est toute illuminée » , en ajoutant de longs développements sur la puissance de l'amour (3). On peut ici en passant relever un trait de
(i) Nous retrouvons un suicide dans le Roman de Thébes,
(2) A propos de cette mort de Caton, le poète tient beaucoup à nous apprendre qu'il possède la véritable tradition. Il la défend contre une autre qu*avaient mise en circulation les c maîtres d*Orlèans. » Nous voyons là une preuve et de la gloire des écoles d'Orléans et aussi des libertés qu'où y semble avoir prises avec Thistoire. Revenant un peu plus loin ((^ i6â) à Caton il nous répète
Que ensi astoit mort coq dit vos ai devaut : Que Caton fu ocis par \>>nin de serpaut
Il iiiéi«mes s'oci&t à Tcspée trenchant; Dont il s*envenima par ire et par iorment.
Mais non porquant li mestre d^Orliens en vont contant Mais l'estoirc à ce pas ne se vait asscutant. De sa mort autre chose ; car il %out fabloiant
Il revient dans un autre passage (fo 166) aux maîtres d*Orléans et les accuse d'avoir aussi faussé rhistoire dans le récit de la mort de Pompée; mais ici le coupable est le vieux trouvère qui ne sait pas que Pompée a laissé un fils.
Ensi fu mors Pompée con je vos ai conté ; Mais comment que li maistre aient de ce parlé
Mais lî maistre d'Orliens en ont cl contrôlé Ce est voirs qu*il est màn Lien a mil anz passé.
Qui! dient que César en Mondain la cité Et César a puis si esploitié et ouvré
A Pompée aasegié et si fort atrapé Quil a Mondain saisi et Cordes la cité. Que par destroit de faim Ta conquis et tué.
(8) Mes ainçois qu'el palais fust gueres séjornes Par bêle dame i fu requis et visitex.
Il la compare à Hélène et à Yseult la reine.
Que Tristan désirée Ot maint jor et por lui mainte paine endurée.
mœurs, une modification apportée au caractère du principal personnage. Comme dans Lucain , le repas est assaisonné de graves entretiens. « En la chambre , qui toute était fleurie , et peinte de fin or « qui moult y reflamboie, et qui de douce odeur était bien remplie, € car il y «ut mainte épice et mainte herbe fleurie » , Achoreus explique au général romain la religion et les coutumes de TÉgypte. Mais le trouvère a sans doute jugé peu galante l'attention que César donnait à ces savantes explications ; il n'y prête ici qu'une oreille distraite. « Par semblant à son dire il entendait, mais cependant son « cœur d'autre aflaire pensait » ; et le trouvère brusque le dénoûment de l'aventure avec des détails d'une naïveté et d'une jovialité toutes gauloises. (V. f° 129.)
On sait que le poème de Lucain est demeuré suspendu au milieu du dixième livre. Jacques de Forez n'a pu consentir à laisser ainsi son œuvre inachevée ; et quand il a traduit les derniers vers si dramatiquement interrompus, après avoir naïvement disculpé Lucain (1), le trouvère, devançant Thomas May, achève la Pharsale et la conduit jusqu'à rentrée triomphale de César dans Rome (2). Là il prend congé de ses lecteurs , en leur recommandant de repasser souvent en leur mémoire o les bons dits » qu'ils ont entendus , car on ne peut manquer ainsi « d'échapper à folie et autres messeants (3). »
(1) A rencontre li sont cil d'Alexandre aie, Si l'ont sans chevalier soupris cl alrapc, Neporquant autre gent aroit il a plenté. Et César qui de lui autre conroi ne «é Que du delTendre bien, a pris garde et pensé A Scevan le baron, et si a ramenbrr, Qui seuls se defTtndi par sa grande fiert*^. Et tote Tost Pompée ot arricr rctorué, Ainz qu'il fussent as murs qu'il gardoit trespassé. Lucans en tel manière l'estore eutrelaissa.
Si est vertez que il malement le fina ;
Mais ja pourtant nul blasme li bons clers n'en aur« ;
Quar il ot ochoison qui de ce l'eflorça.
Car la mort le souprist qui son cors assommai
Si que finer ne pot ce que il comença :
De ce iu ce granz duels que si tost dévia.
Mais Jacos de Forestz, qui son cuer rais i a,
Del estore et du conte encore vos contera ;
Mais ce iert par convent que le voir en dira,
Par rimmcs et par vers, plus brieroent qu'il porra.
(2) Il raconte successivomenl le combat de César contre les Égyptiens , la défaite du roi Déjotarus , la facile victoire sur Piiarnace (fo làl ), Pexpédi'îon en Cilicie et à Tarse , l'arrivée de César à Adrumelum, la prise de Leptis, le siège de Thapsus a le chastel Tabsum » (f^ 148), la défaite, de Scipion et de Juba ; nous voyons Labiénus et Scipion engageant le roi numide à mourir, Caton se donnant la mort , f» 461 ; César en Espagne (f- 161 ), le retour à Rome et le iriomplie { T 168 ).
(3) Quant li pais d'Espagne fu Irestoz aquilez Que de nului ne fu gucrroicz ne grevez Et que César ot touz ses anemis matez - Lors est li ber à Rome eu joie retournez ; Et as autres se fu si en pais racordez Si fu donc receuz à Rome et honorez
Nous savons maintcnaDt ce que nos vieux trouvères ont fait de l'épopée classique. En réalité , leur œuvre n'a rien d'antique , ni littérairement , ni moralement. Des qualités littéraires des chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome ils n'ont rien : ni la science de composition , ni le sentiment de l'unité , ni l'ampleur des développements , ni la perfection de la forme , rien enfin de ce qui constitue l'artiste ; il n'est pas même bien sûr qu'ils sentent bien ce qu'elles sont ni ce qu'elles valent à ce point de vue. Et , par cela môme , ces poèmes ofirent un intérêt qui les dépasse , pour ainsi dire : ils jettent une vive lumière sur la poésie du moyen-âge tout entière. A certains égards, la comparaison n'est pas facile entre les œuvres de l'antiquité et celles du moyen-âge avec des ressources et une civilisation
Del stor du triomphe qui li fu présentez.
Li triomphes cest ce qu'ainçois quil fust^entret
En Rome la cité contre lui est aies
Et li poeples de Rome et trcstouz li ber nci*
Et si 11 fu un chars contre lui amenez
Qui toz estoit d*argent et d^or enluminez.
Et IIII blanc chevaus i aToit acouplez
Que por traire le char i avoit ajoustez.
Et quant César 11 ber fu vestus et parez
A Yesteure d^or, sor le char est montez.
Et toz les poeples iert entor lui ajoustez.
Ensi com coustume iert César lor a contes
Les estors quUl a fais, ces a briement nomes
Les barons et les princes que il avoit matez,
Et les pais aussi qu'il aroit conquestez ;
Et quant iço lor ot conté briement assez
Lors fu de tôt le people hautement saluez,
Et princes et poissans hautement apelez,
S'ot entor lui granz chanz et granz deduiz menez,
Si ot tinbres, tabors, cors et flaioz sonnez.
Si en est parmi Rome en tel guise passez
Tant qu^au maistre palais de Rome est arestez,
Et lors descent du char, si monte les degrez
Dou palais principal qui de marbre ert pavez.
Et quant enz el palais ot trestoz assemblez
Les barons de la cil, granz dons lor a donez.
Si a terres et fiez as plusors divisez ;
Et adonc fu César csluz et eslevez,
A empereour fu de Rome couronez.
S'ot donc li ber emplies ses pluseurs voleutes
Por que de Rome fu emperere apelei.
Knsi fu emperere César li combatanz.
Et si fu dedens Rome a son vouloir regosnz ; Si fu plus que nuls homs en ces siècle puissans Que des trois parz du siècle qui molt est lez et granz Fu en sa poesté la plus grauz parz tenanz. Que totes ot conquises li bers entreprcndanz. Si conquist en sa vie plus que nus hom vivanz Ne rois, ne empereres, ne fu aine conqueranz, Et portant s'en doit cstre prisiez li ber vaillauz ; Ensi crt il tosjorz tant com Rome est duranz.
Slais a ces vers son conte est Jacos deGnanz, Qu'avis 11 est qu'assez eu ait esté contanz Por quil a tant mené César quil est regnanz, Et quil a ce parfait quil estoit desirranz. Et a ce est venuz quil estoit covoitanz ; Cest ce quil fust lempire de Rome maintcnanz. Mais Jacos en la un doucement est prianz A celui qui sera cestui livro lisant Que, s'il i a nul mot ne nus dit mais seanz, Que blasmcz nen soit pas comme fox non sachanz -, Quar molt loer covient qui lonc Lanz est parlanz S'en sa parole nest à la fois mcsprandanz. Et si doit bien encore k ce estre pensanz, Por ce que des mesdis le soit plus déportant. Qu'en moult petit de tems fu cest livre rimans; Car dedens IIII mois le fu il complisans. Et à ce prendre garde doit cil qui lest lisanz Que des bons dis quil troeve soit souvent recordanz ; Car cil qui as bons dis quil ot est entendant Ne puet faillir qae U ne s'en soit retraîans ? De folie à la fois et d'autres messeanz.
Ezplicit le Rouman» tU Julius Cttmr.
si différentes. Ici , à propos du même sujet , elle s'impose , pour ainsi dire. En rapprochant ces compositions de leurs modèles antiques, on voit mieux les lacunes et les impuissances de cette poésie , oa comprend mieux ses bégayements. On sent ce qu*était Fesprit Trançais^ réduit à lui-même , avant de s'être donné , par le contact avec Tanti-^ quité, des qualités qui lui manquaient, l'esprit français avant d'avoir fait ses classes. Il n'est qu'une chose que les trouvères aient su peindre , parce que la chevalerie elle-même y excellait , c'est l'héroïsme guerrier. La poésie du moyen-âge n'a été sublime qu'une fols, en peignant Roland à Roncevaux. Et à ce propos on peut remarquer combien le ton général de ces œuvres diffère de celui des œuvres latines qui leur ont servi de modèle. Tandis que celles-ci nous offrent partout une gravité et une noblesse soutenues , nos vieux poèmes mêlent tous les tons. A côté des plus terribles et des plus dramatiques peintures on rencontre des joyeusetés inattendues. La vieille gaîté gauloise, perce à tout instant. Le ton est volontiers familier, même dans les situations les plus solennelles. Les auteurs ne semblent pas affamés d'idéal ; on ne saurait leur adresser le reproche qu'on a fait à notre tragédie du XVIP siècle de nous offrir des caractères factices ; les leurs sont en général du plus naïf réalisme. Ils pratiquent par avance des théories fameuses de ce temps-ci ; nous devons supposer qu'ils les pratiquent d'instinct et sans réflexion; car nous ne savons rien de l'esthétique de ce temps. Les auteurs ne nous disent nulle part ce qu'ils veulent et ce à quoi ils tendent ; il est probable qu'ils ne se le sont jamais demandé.
Si, au point de vue littéraire, la copie diffère à ce point de l'original, elle ne s'en distingue pas moins par l'esprit général. Le poète du moyen-âge s'attache surtout au récit, au côté anecdotique des œuvres de l'antiquité ; il s'adresse aux yeux , à la curiosité ; il remplace le merveilleux et le surnaturel par le singulier et le fantastique ; il met l'énorme à la place du grand , et la laideur à la place de l'horreur ; il combine ces deux éléments dans les créations qui doivent remplacer les inventions tragiques de l'antiquité. Son imagination peureuse et enfantine substitue des images avec des contours mal définis , des fantômes enfants du brouillard et de la nuit^ aux statues de marbre de l'épopée antique.
ET LE ROMAN DE TROIE. 39â
Enfin , le changement n'est pas moins considérable au point de vue du sentiment moral. Ni les caractères ni les mœurs ne procèdent de l'antiquité. Celle que prétendent peindre les trouvères est sortie tout entière des entrailles du moyen-âge. On ne saurait trouver à cet égard de documents plus curieux et qui marquent d'une façon plus saisissante la difiérence des deux sociétés et des deux civilisations.
Rien ne montre mieux non plus combien , pour le développemeHt de l'esprit humain et l'intelligence de son histoire , la Renaissance a été un fait utile et nécessaire. Et, à ce propos, il convient de marquer qu'il n'y en a eu vraiment qu'une, celle qui a eu sa pleine floraison au XV et au XVI* siècle. A divers moments du moyen-âge , on croit saisir des commencements de renaissance , et on a beaucoup dit de notre temps qu'il y en avait eu toute une série , qu'on lui avait assigné jusqu'ici une date beaucoup trop tardive , que les anciens n'avaient jamais cessé d'être connus. C'est là qu'est l'erreur. Les anciens ont été lus et pratiqués par le moyen-âge ; ils n'ont point été vraiment connus ; ils étaient connus de nom , ils n'étaient pas connus dans leur esprit et dans leur valeur vraie. Il faudra qu'épris de la beauté antique , quelques hommes de puissante intelligence essayent de se refaire anciens, de parler la langue des anciens, de revivre de leur vie, de retrouver leurs sensations, leurs sentiments, leurs pensées, de se faire citoyens d'Athènes et de Rome. Les entrainements païens et les folies cicéroniennes de l'Italie du XV* siècle sont l'expression originale comme le suprême excès de ce retour au passé. A ce prix seulement on ressaisira l'esprit de l'anliquité. Mais au XIV et au XIII* siècle , le moyen-âge , dans toute sa vitalité , était encore impénétrable à l'esprit de l'antiquité aussi bien qu'à ses qualités littéraires. Il avait trop de jeunesse et une individualité trop forte pour pouvoir être autre chose que lui-même. Immédiatement , instinctivement, inconsciemment, il marquait de son originale et forte empreinte, il transformait en sa propre substance tout ce qu'il touchait. Ce n'est que lorsque la croyance chrétienne aura pâli , lorsque la forte construction féodale aura disparu , lorsque l'art sorti de là se sera éteint, que, découragé de son épuisement, le moyen-âge ira chercher ailleurs du secours et remontera à l'antiquité.
Cepeudant , tout infidèles , toutes bizarres et fausses , à taut de points de vue , que sont les œuvres que nous venons d'étudier , elles n'ont pas été inutiles à la connaissance des œuvres classiques. Elles habituaient le moyen-âge à l'antiquité ; elles rendaient les noms antiques populaires avant que les choses elles-mêmes pussent l'être ; elles les faisaient entrer dans le courant littéraire, dans le bagage ordinaire de l'esprit français ; elles empêchaient parmi la foule la prescription de l'antiquité.
Mais cette étude devait nous présenter un autre intérêt (i). Nous n'y cherchions pas seulement jnsqu'à quel point les poètes du moyenâge s'étaient rapprochés des poètes épiques latins ; nous savions qu'il y fallait surtout voir en quoi et pourquoi ils s'en éloignaient , jusqu'à quel point ils altéraient les œuvres antiques. Par là, quels que soient l'intérêt propre et la valeur de ces œuvres, elles méritent d'occuper une grande place dans l'histoire de l'esprit français et de ses rapports avec l'antiquité classique. Etudiées en elles-mêmes, elles nous apprennent comment le XIP siècle l'a comprise et ce qu'il a pu s'en approprier ; rapprochées d'œuvres similaires d'un autre temps, quand des deux côtés nous rencontrons des tendances toutes semblables, nous pouvons constater là ce qui, dans cette direction, appartenait à telle date du moyen-âge, ce qui appartenait à la constitution même de l'esprit français et à ses aptitudes naturelles. Cela nous permet, sur cette^ question, de l'étudier et dans le temps et en lui-même et dans son essence.
Le Roman de Troie , comme VEneas , comme le Roman de Thèbes , nous montre que l'éducation classique de l'esprit français, la connaissance plus ou moins précise des sujets antiques , nonseulement pour l'élite des intelligences, mais pour la foule, datent de loin. La prompte diffusion et la popularité de ces compositions le prouvent ; la foule ne s'intéresse à l'histoire des gens que quand elle les connaît déjà un peu.
Nous voyons ici que, de bonne heure, la France a aimé ces sujets,
(1) Le fait de Texistence de ces poèmes à cette date et de leur succès populaire est d*autant plus i'^téressant, pour Thistoire de TinflucDce de rantiquité , qu^à ce moment mCme et grâce au zèle aveugle de certains docteurs, ivres de scolastique , les études antiques étaient très-combattues. J. deSalisbary 8*en plaiut et nous dit : « Poelœ et historici habebantur infâmes, et, si quis incumbebat laboribos antiquis , notabatur. »
et nous voyons aussi comment elle les a aimés, comment elle voulait qu*on les lui présentât. Nos vieux poèmes, sous une forme naïve, révèlent exactement les mêmes tendances qu'ont montrées , sous une forme plus savante et plus raisonnée, certaines œuvres des trois derniers siècles. Us nous aident à comprendre le long succès d'un genre qui nous semble si faux, à comprendre les erreurs et la séduction de ces romans de l'antiquité (1).
Il ne faudrait pas vouloir pousser trop loin le rapprochement ; il y a entre les deux époques des difiérences trop essentielles. Le XYIP siècle est remonté à la noblesse continue du style ; il a tenté de ressaisir le merveilleux antique : dans ses essais d'épopées , il ne craint pas de reproduire toutes les machines poétiques de l'antiquité: Boileau en fait même la condition de toute poésie, etc. Cependant aux deux époques, on retrouve des caractères communs qui peuvent se résumer en deux traits essentiels et significatifs. Dans l'une et dans l'autre, le poète peint les mœurs de son temps , et il substitue le roman à l'épopée. Des deux côtés, le public se passionne pour les héros de l'antiquité et les adopte tout-à-fait comme des- héros nationaux; mais c'est à condition de se reconnaître en eux. Il les aime parce qu'ils sont anciens et modernes en même temps. Par cela même qu'ils étaient anciens, l'imagination du lecteur était reportée dans un lointain favorable à la poésie. Au XIP siècle comme au XYIP , on ne cherchait pas à leur assigner une date précise ; c'était là ce qui faisait un des charmes de ces récits. Les faits avaient pour théâtre et pour date le passé poétique de l'humanité ; il était question de la plus grande royauté , de la plus noble ville , du siège le plus fameux qui eût été. On pouvait prêter aux héros les mœurs les plus polies , les sentiments les plus délicats. L'imagination se mettait à l'aise et étalait toutes ses splendeurs. Ajoutez à cela le prestige classique qui agissait déjà sur tous les esprits cultivés et par eux sur la
(i) Il est une remarque importante pour Thistoire littéraire que suggère la lecture de ces œuvres. Quand les écrivains du XVI* siècle à ses débuts, Rabelais ou les Marot, mêlent si naturellement et si confusément aux souvenirs français du moyen-âge ceux de Tantiqulté , quand Jean Marot dans la Vraie 'disante Advocate des dames, quand Clément à propos de Maguelonne évoquent Hélène et Paris , Jason et Médée, il ne faut pas croire, comme on Ta dit si souvent, qu*ils fessent œuvre de pédantisme ; ce n'est pas Térudition qui les entraine et les inspire, c*est la poésie populaire du moyenâge.
foule toujours prête à admirer sur parole ce qu'admirent ceux qu'elle voit au-dessus d'elle. Mais en même temps, sous des noms anciens, Benoît et ses contemporains peignaient les mœurs, les caractères, les sentimeots, du XIP siècle ; c'était par là et par ce complet mensonge qu'ils réussissaient. Ces personnages héroïques, parés de tout le charme de l'idéal et du lointain indéflni de la poésie, et qui accomplissaient de si grands exploits, étaient en même temps très-vivants. La foule s'associait aisémept à des joies, à des passions, à des tristesses qui ressemblaient si fort aux siennes. L'œuvre du poète parlait à la fois à l'imagination et au cœur.
Et s'il rapprochait les héros antiques de son public par les mœurs , il les en rapprochait aussi en humanisant son œuvre. Nous avons va comment il avait soigneusement banni le merveilleux de son œuvre, nous avons lu les vers où, protestant expressément contre l'intervention des dieux dans V Iliade, il y voit un grossier mensonge, une misérable invention, une merveilleuse folie. Nous pouvons sourire en lisant le passage et y voir la preuve que le sentiment des grandes beautés poétiques a manqué au trouvère. Mais, au fond, c'est là une image naïve des tendances mêmes de l'esprit Trançais en tous les temps.
Notons en passant combien cela crée pour l'écrivain des conditions poétiques inférieures, et comme, au contraire, une inspiration nationale le soulève et le soutient. Benoit de Sainte-More, le père de cette école qui imite l'antiquité, ne le cède en talent à aucun trouvère, et pourtant son œuvre est, comme intérêt, bien au-dessous de telle ou telle chanson de Geste ; c'est le fait même de son sujet.
Mais il fallait suppléer à ce merveilleux absent ; pour retenir le lecteur, il fallait essayer d'intéresser sa sensibilité; et c'est ainsi que le trouvère était amené à peindre ce qui est humain avant tout , à étudier le cœur et ses mouvements ; et à la place de ces prodiges qui le choquaient , il introduisait l'amour. Le Roman de la Table-Ronde, plus complètement moderne, achèvera la révolution. Benoît, en effet, et ses imitateurs ne font de la passion qu'un incident; le Roman de la Table-Ronde en fera le ressort même de ses inventions. En altérant ainsi les sujets antiques , nos vieux poètes ne cèdent pas à une pure fantaisie : ils obéissent instinctivement au besoin même de leur situation ; ils savent qu'ils s'adressent à une autre race , à une autre civilisation. On peut reprocher à Benoit
coDime à Racine d*avoir choisi des sujets antiques; mais, une fois le sujet accepté , leur reprocher d'avoir fait leurs héros amoureux , c'est leur reprocher d'avoir parlé à des hommes du XI !• et du XYII® siècle et d'avoir voulu se faire comprendre d'eux.
Mais se passer de merveilleux, et cependant parler à la curiosité, et faire une large place à la passion , c'est substituer le roman à l'épopée , car c'est là ce qui. constitue l'essence du roman. Sans vouloir jouer sur les mots , et quoique ce soit dénaturer un terme du moyen-ftge et lui donner un sens tout moderne , on peut dire que Benoit de Sainte-More et ses imitateurs ont écrit vraiment le Roman de Troie et le Roman de Thèbes.
Un critique ingénieux de ce temp^ci (1) a dit: « Le merveilleux épique est le fait des sociétés anciennes ; le romanesque , des sociétés modernes. » L'histoire de la poésie du moyen-âge prouve la vérité de ce jugement. La Chanson de Geste se passe de surnaturel : elle est seulement énergique ; elle n'a de commun avec l'épopée grecque que les proportions et la force de ses héros* Dès que l'esprit moderne, dès qu'une civilisation nouvelle s'accentuent dans le moyen-âge, le romanesque s'introduit dans la poésie et vient y prendre la place du merveilleux : on le trouve dans deux ordres de récits, la Table-Ronde et les sujets antiques.
HISTOIRE DU ROMAN DE TROIE. — SES TRANSFORMATIONS SUCCESSIVES
SON SUCCÈS DANS l'EUROPE ENTIÈRE.
Il est temps de revenir au grand poème de Benoit : nous en avons vu les caractères divers; il nous reste à faire son histoire intérieure et extérieure, à chercher comment la France s'est passionnée pour lui, comment il s'est répandu dans toute l'Europe , quels changements les nations qui l'adoptaient tour à tour lui ont fait subir pour le mieux goûter , comment il s'altère .et sous quelle forme il réparait. Nous
(i) V. Saiot-Marc Girardin, Cour$ de Uit, dram.
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allons retracer les transformations et pour ainsi dire les incarnations successives du Roman de Troie.
En France, il passe par toutes les phases ordinaires qu'ont traversées la plupart des grands poèmes du moyen-âge, tous ceux du moins qui ont su conquérir Tattenticn publique , phases aussi régulières et aussi fatales que les révolutions de notre planète. D'abord, les copies s'en multiplient, on le rencontre dans les bibliothèques des couvents comme dans les bibliothèques princières, depuis celle de Marguerite de Flandre, femme de Philippe de Bourgogne, 1350-1405 (1), et celle deCharles V (2), jusqu'à celle de Charles-Quint d'Espagne ; bientôt on le remanie , on en donne une version corrigée, plus tard on le traduit en prose; puis, le goût des représentations dramatiques naissant et se développant en France, le théâtre s'empare de lui ; on le découpe en mystères. Et, sous ces formes diverses, il défraie pendant près de quatre siècles l'attention et l'admiration de la France. Son succès n'est pas moins éclatant au dehors. L'Allemagne , la Hollande , l'Italie , l'Angleterre , l'Islande, la Grèce même , s'emparent de l'œuvre du trouvère normand. Nous verrons là une preuve éclatante de la diffusion des lettres françaises au moyen-âge, et de la rapidité avec laquelle, même en l'absence de nos engins perfectionnés de transport , se faisait dans l'Europe entière la communication des idées. Enfin , il est une dernière gloire qui ne lui a pas manqué. Comme tous les inventeurs heureux ^ il fait école. C'est de lui évidemment que procèdent ceux que nous avons vu emprunter à des poèmes antiques le sujet et le fond de leurs compositions, comme les auteurs du Roman de Thèbes et du JuHus César. C'est à lui aussi qu'il faut rapporter comme à leur véritable inspira-
(i) V. Matter, lettres et jiièees rarts inédites,— H^xïi le Catalogue de Tabbaye de Glastonbury 12^7 OD rencontre Liber deexcidio Trojœ a?ec Gestd Ricardi, Gesta Alexandrie liber de captione Antioehiœ Galucb legibiiis (V. Heames J^oan. Glaslon. CataL, bibl. Glaston, p. Â35]. Dn des livres sur Troie est appelé bonus et magnus. Dans le catalogue de Tabbaye de Pctcrsborough, à côté d^autres romans français on trouve : « la destruction de Troye, Dares Phrygius, Gesta iEnes post destructionem Trojx. » Au collège de Winchester, 1887, Chronioon Trojx.
(S) V. Van* Praët. Inventaire de la Bibliothèque de Charles V, par Gilles Mallet , et Mém, de CAc, d»$ Inscrp,, t. I, p. 811. On lit dans Tlnventaire, no 91, « Roman de Troie, couvert de soye, bien hystorié que dona au roi Monsg' de Berry; le roy Ta baillié à Montigny. »— 337, id., • en ryme. » — 399 «Troie la grant ryme. » — Âi8, id. — 1007, « Histoire de Troye lagrant en latin de Irc courant à une coulombe couvert de cuir rouge sans aiz à IIII lasnes. » (Est-ce Dictys ou Guido ?)
teur les tentatives de ceux qui eut transporté dans l'antiquité le roman d'aventure, et raconté les histoires d'Athis et de Porphyrias, de Protésilaus, d'Ypomédon, de Parthonopeus de Blois etc. (1), où il n'y a d'antique que les noms et le théâtre de l'action, biep que les auteurs mettent une grande insistance à soutenir qu'ils ne sont que des historiens fldèles. C'est du Roman de Troie aussi que procède cette partie du lioman d' Alexandre oix figurent les amazones. (V. plus haut, p, 57.) C'est peut-être en souvenir de lui que l'auteur de l'une des branches du même roman , racontant les Merveilles de l'Inde, y fait figurer les Sirènes.
C'est là une histoire glorieuse, mais qui est eu même temps des plus mélancoliques. Le pauvre Benoît de Sainte-More ofl're un des plus curieux exemples de spoliation littéraire ; nul plus que lui n'aurait eu intérêt à ce qu'il existât dès lors une bonne loi sur la propriété des œuvres de l'esprit. En effet , de très-bonne heure, les destinées du livre et celles de l'auteur se séparent. A mesure que l'œuvre fait une plus haute fortune , l'auteur disparaît de plus en plus; sa gloire et son nom même s'éteignent tout-à-fait. On attribue son livre , tantôt a ce maigre Darès qu'il a tant embelli, tantôt à Guido qui l'a pillé, tantôt même on le traitait comme un bien vague. On faisait honneur de ses inventions à une foule d'écrivains, et une façon simple et piquante de te louer serait de rassembler les éloges qu'on a faits de ses copistes sans se douter qu'ils s'adressaient à lui. Et ce n'est pas un des exemples les moins remarquables de l'indifférence profonde du moyenâge pour la propriété littéraire que de voir en même temps des copistes reproduire fidèlement le poème de Benoit avec le nom de son auteur (car nous en avons des manuscrits du XIII^, du XIY* et même du XV" siècle) et d'audacieux plagiaires le publier sous leur propre nom, un Jean Makaraume le prendre à son propre compte, et un rédacteur en prose qui le copie s'étonner impudemment qu'on n'eût jamais raconté en français l'histoire de Troie d'après Darès.
La question de spoliation est, du reste, ici des plus compliquées. Les
(1) Partonopeu* de Blois remonte en effet ù Priam et au siège de Troie, qu'il raconte longuement» n attribue la ruine de la Tille à la trahison d'Anchise qui est en effet dans notre poème un des complices d^Antéuor. L^auteur nous peint la France sauvage avant la venue des Trojens (V., v. i&3-390).
détoiirnemeiULs s'y entrelaceut, s'y enveloppent, s'y déguisent de renvois à des originaux suspects, et la trace des larcins est d'autant plus diflBcile à ressaisir que nous avons affaire à une époque qui ne se préoccupait guère de ces détails.
Sorti d'une province de la langue française, le Roman de Troie avait été bientôt adopté par la France entière ; nous en avons eu la preuve en étudiant les manuscrits : nous avons vu qu'on en retrouvait des exemplaires dans nos divers dialectes. Nous avons vu que dans ce succès même la trace de l'origine première du livre s'était à peu près effiicée , que le livre normand était devenu un livre tout français ; et sa gloire avait été durable autant qu'étendue, puisque les bibliothèques en ont gardé jusqu'à vingt-six exemplaires plus ou moins' complets.
Il était bientôt devenu aussi populaire (1) que l'Histoire de Charlemagne ou celle d'Arthur. Il se place à côté d'elles dans tous les souve*nirs , nous en avons donné la preuve au début de x^e travail dans l'extrait que nous avons cité du Roman de Flamenca; on trouve un rense^ement du même genre au commencement d'un poème anglais sur Richard Cœur-de-Lion (2). Il en est de même des autres poèmes que nous avons analysés. On lit dans le Donat des Amants :
Si pernez garde de Beietne
Et de Didum et de Ymaine (Ismène)
Quel fisl Didun pur Eneas
£ Idoine pur Amadas ?
Pour Jtis que refist Ymaine
E pur Paris la bêle Eleine ?
E quel fist Isoud pur Trislran (3) ?
Ces vieilles histoires de Tlièbes et de Troie étaient si connues en Angleterre qu'on y faisait allusion dans des chansons populaires latines(&).
(i) C'est évidemment en souvenir du Roman de Troie et non de V Iliade qu'Hector figure dans nos jeux de cartes.
(S) V. aux Notes le passage cité, deuxième partie, page 39â, note 1.
(8) On trouve dans un manuscrit VEneas à la suite du Tritian.
(k) V. W^right^ PolitiealSongs., p. 208.— Cité par ^f. Éd. du Méril.
Vens pcslileotiae câtiiedra tu tedes Qui Thebanas lectitas vel Trojana» cKâ«s.
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N*est-ce pas encore au Roman de Troie et à nos divers poèmes en langue vulgaire, le Siège d Athènes, le Roman de Thèbes, VEneas, que Girald-le-Cambrien fait allusion dans le passage de sa préface de la description du Pays de Galles , oh il s'excuse de ne pas traiter de pareils sujets: « Trojano excidio, Thebis et Aihenis, Lavinisque litto- € ribus impar et inculta quid addere posset opéra nostra î » Il semble qu*on est en droit de reconnaître là, avec le Siège (f Athènes, le Roman de Troie, le Roman de Thèbes et YEneas. Cela, en même temps , pourrait nous aider à flxer leur date. Dans les premiers vers d'un poème sur la guerre de Troie, contemporain du Trot/e boke de Lydgate , on place Hector à côté de Bevis , Guy , Gawyn , du roi Richard , d'Owayn, Tristrain, Percyvale , Rouland , Octavian , Charles, Cassibalan, Havelock, etc. Sous le règne de Henri VII d'Angleterre, Hawes, écrivant le Passetyme of Pleasure ou Histoire de Graund Amour et de la Bel Pucel, dit que la Renommée écrit le nom de son héros à côté de ceux d'Hector, de Josué, de Judas Machabée, du roi David, d'Alexandre le Grand , de Jules César , d'Arthur , de Charlemagne et de Godefroy de Bouillon.
Les événements que Benoit a retracés sont présents à toutes les mémoires : c'est un sujet d'entretiens familiers. Dans le Roman des qaatre fih Aymon, de vieux chevaliers, devisant entre eux, racontent « comment Troyc la Grant avoit esté priuse et destruite (1). »
On retrouve partout et dans des écrits de tout genre des allusions à ces souvenirs. Reuouart au Tinel si amoureux de sa massue, lui dît : « Certes je ne vous douroie, sire Tinel, por la cité de Troie. » Quesnes de Béthunc y songe dans ses chansons, en s'adressant à une dame fière d'une beauté dont il ne restait plus que le renom (2). Si le Dolœpathos veut donner une haute idée de la noblesse de l'un de ses personnages, il nous dira « qu'il était bien emparenté, que de Troie t était sa parenté. » Dans le Roman de Très doulce Mercy , écrit en 1457 par le roi René , on rencontre encore le souvenir de Troie.
(1) V. Hom, des quatre fils Aymon , ch. VIU, cité par M. Kd. du Méril.
(2) Dame, fait il, j'ai bien oi parier Qu'elc fu ja de moll grant seigoorie ; De voitie pria ; mais ce n'est orc mie. Or n'i puet on que la place trover. Kl de Troie rai je oî conter
Dans le cimetière d'Amours où sont les blasons des Amoureux illustres, le royal auteur ne manque pas de rencontrer ceux de Paris et de Troïlus (1). Tout écrivain qui se respecte mentionne au moins le siège de Troie. Gervaise de Tilbury en place un récit rapide dans ses Otia Imperialia. Le Tameux Barthole rédigeant en 1356, à Nuremberg, la bulle d'or donnée par Charles IV pour régler l'élection des empereurs et les devoirs des électeurs, se souvient, dans son préambule, de la guerre de Troie: prenant à partie quatre péchés capitaux, il s'écrie en un endroit: « Die, Luxuria, quomodo Trojam destruxisses , nisi « Helenam a viro suo divisisses ? >
Le souvenir du Roman de Troie ne s'était pas conservé moins vivant en Italie. C'est probablement aux deux poèmes de Benoît que Dante Taisait allusion dans le passage souvent cité de son livre de Vulgari Eloquio, où il disait que la langue d'oïl réclamait avec fierté tout ce qui a été rédigé in vulgari prosàico, et, par exemple, toute la suite des Gestes des Troyens et des Romains. Ailleurs il (Parad., ch. XV, st. 42) nous montre les Temmes de Florence qui, en filant leurs quenouilles , devisent , avec leur famille , des Troyens , de Fiesole et de Rome.
VOrlando innamorato de Bojardo, refait par Berni, est plein d'allusions aux héros de cette guerre. Nous voyons qu'Hector y est toujours l'objet d'un égal enthousiasme (V. lib. II, chant 1, st. 29, 30, 31 ) :
Etior di Troja, il tanto nominalo,
Pu Teccelenza di cavalleria ,
Ne mai si troverà , né s'é trovato
Clii in arme il pareggiasse , o in cortesia, etc
Il tue trente rois ennemis dans une journée.
Poi d'ogni altra virlu tanto fu adorno Clie non avea il Mondo tullo quanto Il più bel cavalier, il più gentile :
L'uccèse Achille al fin da Iristo e vile.
(1) Cité par Téditeur du Troïlus, Paris, Janet.
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Son épée, recueillie par Penlhésilée,^a passé, après une suite d*aventures, aux mains de Roland. Ailleurs le poète parle de Tûme franche d*Hector (lib. III, c. ii, st. 11}, il dit (st. 12 1 qu'il était la lumière de Troie ; il ajoute (st. 32) :
La franca persona Ch' oggi é nel mondo tanto celeùrata , D*Ettor dico io , che fu ben la corona D'ogni virtù, ch'è più ecrca, e lodata.
Il parle encore de Troie dans son cinquième chant (st. 20-23). On a cité souvent cette piquante anecdote racontée par Le Poggc (anecdote qui ne semble, du reste, qu'une variante de celle qu'il avait déjà racontée à propos de Roland), et qui nous montre la popularité de notre Hector se continuant en Italie jusqu'au XVP siècle. On y voit un bourgeois qu!, non moins sensible que certains lecteurs de Richardson, attendri profondément par la pensée de la mort du héros troyen , achète pour lui du chanteur de la Geste un répit de quelques jours (1).
Tout auteur tient à se rattacher à ces souvenirs. Nous les retrouvons au début du prologue que J. Le Fèvre a placé en tête de cette composition apocryphe de La Vieille (Vetula), que le moyen-âge confiant attribuait à Ovide. « Après ce que Troye la grant fut prise et destruite , si
• comme les hystoires le baillent et dient, vint de Frige ou Troye « avecques Eneas un vaillant et solennel seigneur qui de son nom appela t et nomma la région de Sulmone en laquelle avait une ville ou chastel « nommé Pelignes duquel fut nez Ovide Nazon (2), le très-ingénieux « et noble poète. >
Le siège de Troie est pour les gens du moyen -âge une des grandes dates de l'humanité. « An quart âge du monde , dit Sezile , héraut « d'armes d'Alphonse le Sage , roi d* Aragon, 1416-1438, dans son Trailê « du comportement des armes, fu Troye la grant destruite, et estoit aloi-s
• nostre oflice en grant recommandation. > Et, dans son dix-septième
(1) V. Poggio » Facetiœ 81, 83. On retrouTe encore VHUtaire de TVoit dans les Cento Novelle autichù
(3) L*autenr nous donne sur ce surnom cet intéressant renseignement : • Et fut nommé Nazon pour la quantité de son nex. »
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chapitre, il montre Anténor exer^nt l*pDice de héraut d'armes au siège
de Troie,
Le nom d'Hector est devenu tellement populaire quMl remplace parfois au baptême celui des saints. Parmi les chevaliers « de THostd le Roy » qui se croisent avec saint Louis pour Tunis, je rencontre un Hector d'Orillac.
Nul ne peut parler de combats et d'héroïsme sans évoquer le souvenir des Troyens. C'est ainsi que Sarrazin, auteur du Roman de Ram (après 1278) cherchant pour les héros de son tournoi des termes de comparaison commence par :
Oï avès des Troïens.
On peut dire que tous ces noms rendus fameux par Benoit ont acquis une sorte de notoriété proverbiale. On les retrouve ainsi employés à toutes les dates du moyen-âge. Ils sont sans cesse répétés par les chroniqueurs du XV' siècle. Molinet (V. Buchon, t. XLIII, p. 21) parlant de « rheur des princes de la Maison de Bourgogne », dit < qu'il nous ramène à fresche mémoire l'ancienne générosité et prouesse troyennes. » G. Chastelain, dans sa Chronique du bon chevalier messire Jacques de La Loin, fait dire par un père à son fils : « Quand vous auriez le trésor de Salomon et sa grande sapience et la grande noblesse du roy Priam de Troye »; et, dans un autre passage, on lit (p. 386) : # H fut chevalier doux et humble, amiable et courtois, large, aumônier et pitoyable, tout son temps aida les pauvres veuves et orphelins. De Dieu avait été doué de cinq dons et premièrement c'estoit la fleur des chevaliers. Il fut beau comme Paris le Troyen, il fut pieux comme Énée, il fut sage comme Ulysse le Grec, quand il se trouvait en bataille contre ses ennemis, il avait tire d'Hector le Troyen. Mais quand il se véoit ou sentoit estre au-dessus de ses ennemis, jamais on ne trouva homme plus débonnaire ne plus humble. » J. Le Maire voulant féliciter Louis XII de ses succès en Italie, ne trouvera rien de mieux que de lui faire écrire une Èpître par Hector de Troie.
Troie voulait dire « la ville par excellence. » C'est ainsi que ce nom
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figure dans un petit poème en octaves en Thonneur de Londres (1). Le siège de Troie est devenu le terme de comparaison ordinaire, pour dire un siège mémorable, un grand désastre. On en pourrait citer de nombreux exemples pendant quatre siècles. Rutebœuf , voulaut nous donner une idée saisissante de sa misère, nous dit : c Depuis la ruine de Troie on n'en a pas vu de si piteuse que la mienne. » Un auteur anglais (2), qui a raconté en vers le siège de Rouen au commencement du XV* siècle, pour nous faire sentir toute l'importance des combats qu'il va retracer , ne manque pas de dire dès les premiers vers : « Depuis les sièges de Troie et de Jérusalem , il n'y en a pas de plus Tameux. » Marguerite de Valois écrira au X T P siècle : « comme l'on se plaist à lire la Destruction de Troie, la grandeur d'Athènes et telles puissantes villes lorsqu'elles florissoicnt. »
Les souvenirs de Virgile tout seuls n'auraient pas donné à ces événenements une telle popularité. Le poème de Benoît et les imitations ou traductions qu'on en avait faites et que nous étudierons tout à l'heure avaient dû singulièrement aider à les fixer dans les imaginations françaises.
Enfin, il n'a peut-être pas été étranger même à l'intérêt que l'Église témoignait à la ville de Priam. On sait, en effet, qu'il y avait des évoques de Troie in partibus ; nous trouvons au début du XVP siècle ce litre porté par Jean Colombi, pénitencier du Pape en Avignon (3).
Nous voyons ainsi l'influence du livre de Benoît se continuer jusqu'à la fin du moyen-âge. On suit sa trace d'une façon bien plus marquée dans les œuvres qu'il a inspirées. Mais avant de faire cette histoire il convient de chercher quelles avaient été les destinées du Roman de Troie lui-même.
Tout d'abord il avait été remanié et rajeuni. Dès le XIIP siècle un certain Jean surnommé Malkaraume (&), c'est lui-même qui nous
(1) V. Reliq. antiq., t. I , p. 205 , cité par M. Éd. Du Méril :
Jem of «11 joye , jasper of jocunditie , Stroog Troy in rigore and «trenuytie ,
Mott myglitic carbuucle of vertue and valure, Of royall cities roac and geraflour.
(2) V. L. Puiscux, Étude sur le siège de Rouen en 1418. (S) V. P. Paris, Manuscrits français.
{à) V. 2* partie , note sur les manuscrits de Benoit, p. à, manuscrit G. ( 903 ), et p. 13, une assex longue citation.
rapprend t Malkaraumes dis à sornon » s'était emparé du poème de notre trouvère et Tavait intercalé sans Taçon dans une espèce d'histoire sainte, après le récit de la mort de Moïse (1).
Le procédé employé par Malkaraume pour s'approprier l'œuvre de sou devancier est des plus simples. Il consiste tout uniment à effacer partout le nom de Benoit et à écrire à la place Jean Malkaraume. C'est ce qu'il fait au début de l'œuvre. On a vu comment Benoît avait signé son œuvre. Voici la rédaction que le plagiaire a donnée à ces
vers :
Geste estoire n'est pas usée ,
Ne an gaires de leus trovée •
Ne ancor ne fust elle traite ,
Ne fust Jehans qui Ta refaite
Malkaraumes dis a sornon,
L'a remise an tel mernon
Et comencie et faite et dite
£t à ses mains l'a tote escrites.
£t plus loin, là où Êenoit écrivait au vers 5050
Benéiz dit que riens ne let De quant que Daires li retret Ainz velt tôt dire et recouter.
(1) Nous croyons devoir insérer ici tout le morceau, afin de montrer comment se fait chez Malkaraume le passage du sacré au profane.
Quant que Mois» en la mer passa, Friamus la refiat puia faire
Ains qu'il niorut ue qu'il passa Laomedon ûlx, et retraire
Oiez qu'avint à Terctaige En plul grant pooir et graat force ,
De Troies la grant par le outraîge Que n*ot esté ; mais li esforce
Laomedon qui an fu rois, * Que Paris fist dis Alexandre
Cornent Jason et ses conrois De Helaine, la mist en cendre,
S'eschele et ses anmis Quant sa tante ala requerre
Mist fors dou port où furent mis, An Grèce, qu'amena en serre
Quant Greu furent le verre querrc TheUmon qui Tout par la guerre.
Qui estoit d'or, dedans la terre En .1 . moutier la print Paris
De Oelbe, de Gobhos yle. De les la mer, don fo marris
Où Jason espousa sa fille Menelatjs ; car ert 'sis) maris ;
Medea qui tant des ars sout L'ala requerre ou toute Grèce.
Que le verre li dona tout. Là demoura X ans del pièce .
Au revenir fu Troies destruile. Si con orrës ancor ancui.
Laomedou nx fu pas cuite (quitej ; Omers qui fu clers mcrveillox
Ains i morul par la bataille Et sages et essiautrez, etc. Où oui depecié mainte antaille.
Notre homme écrit (V. manuscrit 903, T 78):
Jehans Malkaraumes n'i lait Chose Dulle que Darès trait.
Il a soin seulement de supprimer en môme temps , comme on gratte un nom sur un livre , ce qui était la marque particulière de l'auteur , par exemple la dédicace à la re|ne Éléonore.
Peut-être après tout le plagiat n' est-il pas aussi énorme qu'il peut nous paraître au premier abord. Nous avons déjà fait remarquer que le moyen, âge n'avait pas nos idées et nos justes scrupules sur la propriété littéraire , qu'il semblait regarder les œuvres poétiques comme impersonnelles. On sait qu'à Athènes on avait le droit ( qui nous semble monstrueux ) de remettre au théâtre et de signer de son nom une pièce de Sophocle ou d'Euripide, à laquelle on avait fait des corrections. Le moyen-âge usait de la même liberté à l'égard d'auteurs qui n'étaient ni des Euripide ni des Sophocle. Il suffisait pour s'approprier, ou plutôt pour publier de nouveau une œuvre, d'en rajeunir le style. Ainsi a fait Graindor de Douai à l'égard de Richard le Pèlerin. Malkaraume appliquait à Benoit de Sainte-More cette commode jurispnideuce. Il se donnait sans doute pour excuse à lui-même que le livre original était dans un dialecte qui étonnait déjà les lecteurs. Peut-être aussi sa conscience lui semblait-elle suffisamment mise à l'abri par ce simple mot « refaite » , que nous le voyions tout à l'heure introduire dans son début , et par cet autre mot : « Va remise en tel sarmon. > Il faut remarquer cependant que la déclaration est , à dessein sans doute , bien obscure , qu'il faut y regarder de bien près et avec beaucoup de bonne volonté pour ne pas y voir la revendication d'un premier auteur, et qu'on pourrait en tout temps, pour beaucoup moins , être accusé de plagiat
En réalité , Malkaraume ne fait que copier Benoit en changeant l'orthographe et parfois déplaçant un peu les mots. Il semble, du reste, avoir été médiocrement expérimenté en poésie. On rencontre sans cesse des vers qui n'ont pas la mesure voulue. Dans sa précipitation de copiste, il a par instants détruit la rime en oubliant le vers qui la constituait ou passant à la fois deux vers placés à la suite l'un de l'autre (1).
(I) Ainsi OD trouve plut rimant a?ec amis.
Surtout il est en général disposé à abréger. 11 n'a pas reproduit le début de Benoit sur les avantages et Timportance du savoir, ni quelques-uns des détails quMl donnait sur Homère. Il pense quMl est inutile d'annoncer ce que contiendra son livre, que le lecteur le saura assez tôt, et il supprime le long résumé que Benoît a fait de son poème , le remplaçant par la courte analyse que nous citions tout à l'heure , et il entre tout de suite en matière par l'histoire de Peleus, père de Jason. Dans le courant même de l'œuvre il continue à rayer tantôt quelques vers, tantôt des passages entiers, et jusqu'à des centaines de vers à la fois : c'est là sans doute ce qu'il appelle refaire (1). Il abrège les descriptions et les discours. Et ces suppressions altèrent parfois le ton général de l'œuvre. Il a réduit à trente-huit vers le récit du dernier combat d'Hector , et il l'a refait en se montrant favorable à Achille. Enfin , procédant plus sommairement encore pour la dernière partie du poème , il la raie tout-à-faît, et , quand il a raconté la mort de Polyxène et celle d'Hercule ( f" 160 de K ) , il s'arrête et résume en huit vers les trois mille vingt-quatre vers qui restent encore dans l'original :
Des Grizois vos dirai la fin ; Asez en ala a déclin :
Ulixes si erra dis ans Parraei la mer à grans ahans ; Eneas en Toscane vint , Si fonda Rome et tout latin. ^ Des Grizois demeura grant part
Par mer, par terre et par essart.
Et il achève cette partie de son poème en ajoutant aux vers que je viens de citer quelques vers imités de la terminaison de Benoit, qu'il détourne à son profit et où il prétend défendre l'étrange composition de son œuvre (2).
(i) Par exemple au t" 109 (f 66 de K) 66 vers ; au f 110 (66^7 de K) 60 ?ers; de même au f* 117 ( 76 de K) la description du costume d'Hector et de son cortège, la suite est réduite à vingt-huit vers : de même au f* 119. — Au f*" 130 et iSl (2^6-255 de K) il omet en une fois ^20 vers. Au f* 1S2, il abrège Tépitaphe d'Hector et la description de sa chapelle, id., f* 1A3. — Au f^ 181 3 passe tout ce qui concerne la recherche de Poljiène.
(2) Ci ferons fin bien est mesure ; Vos oreilles, et me poigniez,
Jebans a dit tant com il dure. Quant ne me poez de rien poindre,
Ha I enrious, por coi drecies Fors que de tant qu*ai fait desjoindre
Quelquefois, cependant, il se permet des additions. Il ajoute des réflexions galantes, ou prête à Achille un monologue de ce caractère. Parfois il éprouve le besoin de compléter son auteur en intercalant dans son œuvre des morceaux de sa composition , où il fait preuve de lectures. Ainsi, lorsque, dans le conseil de Priam, Hélénus a essayé (V. Bom. de Troie, v. 3967) d'empêcher le dét>art de Paris et annoncé les malheurs qui en naîtront , Malkaraume fait intervenir Hécube , dont rien n'avait indiqué la présence , et lui prête un assez long discours. Il trouve là une occasion de lui faire raconter le songe qu'elle a eu lorsqu'elle portait Paris dans ses flancs, et les amours de Pftris et d'Œnone, et de traduire des fragments de deux Héroîdes d'Ovide. Pour rattacher ce hors-d'œuvre à son poème, il termine son récit en ces termes :
Que diroie ? ne crurent rien Ce que la dame dit por bien.
De même , dans un autre endroit , lorsque Benoît ( v. 23665 } raconte que Ménélas est allé chercher Neptolémus , Malkaraume , qui tient à faire montre de son érudition , introduit là le récit en trente vers de la ruse employée par Ulysse pour découvrir Achille à la cour de Lycomède ; il ne s'aperçoit pas qu'il a mis tout à coup Ulysse à la place de Ménélas, et qu'un peu après il raconte les exploits d'Ulysse devant Troie en l'absence de Ménélas.
Enfin , il a des scrupules religieux auxquels n'a pas songé Benoît , mais qui viennent naturellement à Malkaraume , faisant entrer le poème de Benoit dans une histoire sainte. Il ne veut pas accepter les divinités païennes. Si le poète qu'il copie parle d'un sacrifice oflert « à la déesse Diana , » le plagiaire plus timoré écrit < à cest diable dict Dyana. • Et ailleurs il parle du temple où c Dyane diables résonne. »
Ma matière que comeoMi ?
A lei tautoftt reTertirai.
De Joftué oïez le livre :
Li mien anmi, tôt a délivre Jusque» ci je to» ai cooté CoD cil de Troie furent dooté
Par les Grizoia et lor bonté ;
Or est bien dro\^ que je tous die
De Josué et de sa rie.
Mors fu Moisex, con je contoie
Ains que deisse 1rs fais de Troie, etc.
En somme, toute cette partie du volume de Jean Malkaraume n'est qu'une médiocre copie de plus du poème de Benoît.
Il était au moyen4ge un autre genre de succès réservé aux poèmes Tavorablement accueillis par le public, un signe éclatant de leur popularité. Non-seulement ils étaient lus , répétés , repris de temps en temps sous une forme nouvelle ; mais le récit des aventures de leurs héros, quelque étendu et quelque abondant qu'il Tût, ne suffisait pas à défrayer Tenthousiasme des auditeurs. Si, comme ici Hector, comme ailleurs Roland, le personnage succombait dans le roman môme, et qu'il Tût par conséquent impossible de donner une suite à ses aventures, l'admiration remontait, on lui refaisait une jeunesse héroïque, on écrivait ses Enfances : l'intérêt se répandant sur tout ce qui le touchait, il devenait bientôt le centre de tout un cycle, on lui constituait toute une famille héroïque, une généalogie ascendante et descendante. On connaît les Enfances Roland , les Enfances Ogier , les Enfances de Charlemagne. On a chanté toute la postérité de Doon de Mayence, d'Aimery de Narbonne, et la race d'Hardré. Les héros de la Geste lorraine, Begon et Gavin , ont donné naissance à toute une dynastie ; on a chanté leur père , on a chanté leurs enfants et les enfants de leurs enfants jusqu'à la troisième génération. Leur descendance a été assez nombreuse pour peupler à elle seule ce cimetière tragique de Bordeaux , aussi tragique que celui des Capulets dans Shakespeare, où les deux races ennemies, celle des Lorrains et du vieil Hardré de Bordeaux, se retrouvent face à face jusque dans la mort.
Ce genre de succès n'a pas manqué au Roman de Troie. Seulement nous devons à la vérité d'avouer tout de suite qu'Hector a été moins bien traité que beaucoup de héros du moyen-âge, et que les deux œuvres qui sont venues se greffer sur celle de Benoit et se sont inspirées d'elle, n'offrent qu'un faible . intérêt et témoignent d'une imagination médiocre.
On peut donner justement le nom di Enfances d^ Hector à un poème de près de deux mille vers qui , dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale (1), appartenant au XIV' siècle, précède le Roman de Troie,
(i) V. Bibl. imp., manuscrit français, n° 821, XIV« siècle, ^ 1-12. 13 ff et 1/2, 88 vers à la pa^, 1988 vers. Le poème n*a pas de titre. Celui que nous lui donnons est indiqué par le sujet. L*aspect du manuscrit, les lettres ornées qu'on y rencontre à chaque pas, certaines incorrections du texte in-
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et où Ton a voulu raconter le premier exploit du fils de Priam. L'auteur, du reste, reconnait lui-même que son livre procède de celui de Benoit ; car il y renvoie expressément en un passage. Parlant de Thumilité d'Hector , il ajoute : « com dist Tautor en cest roman. » Et « cist romans » ce n'est pas son propre ouvrage (1), c'est le Rotnan de Troie que l'on trouve plus loin dans le même manuscrit.
L'auteur a voulu évidemment faire pour Hector ce qu'on avait fait pour tant de héros, et réparer une lacune de l'histoire. Il n'a pas été en peine de lui trouver un adversaire digne de lui et dont la défaite
diquent une main italienne. Ce volume est une Encyclopédie, Il contient: ^ 1-1 S, Hercules; — 18, Hercules et les Amazones; —17, le Roman de Don Chuton; — 25, De regimine familiœ; — 27, Boece; — 52, la Passion; — Cl, Secretum Secretorum ; — 17 , des Principaux royaumes; — 80, le Règne des Famés (Amaxones); — 81, le Roman de Troies; — 251, Origine des François, Eneas et Romulus; — 267, Histoire de Rome depuis Eneas, f quant Troies fu destniite >, Roman de Landomata ; — 269 , Histoire de Philippe de Macédoine et d'Alexandre.
(1) On n'en connaît qu*un second exemplaire (*) que je vois signalé à Oxford ( ms. Canonici) par M. P. Meyer (V. Miss, se, t. V, 2* série, 1868, p. 163 et 250). Les deux fragments reproduits par lui ressemblent beaucoup au texte que nous a?ons en entre les mains, sauf qae Torthographe est différente et la versification un peu plus incorrecte encore. On serait tenté de conclure du rapprochement des deux textes et de la nature toute spédale de leurs fautes (**), que le poème lui-même était l'œuvre d*un Italien , et ce serait une preuve de plus du succès obtenu chez les étrangers par le Roman de Troie» , Les Italiens avaient été si fortement intéressés par cette œuvre qu'ils avaient voulu lui donner une suite ou plutôt un commencement. C'est aussi l'avis de M. Meyer à propos du manuscrit d'Oxford. • Il faut donc le joindre, dit-il, au groupe déjà considérable des poèmes composés en français par des Italiens principalement par des Lombards et des Vénitiens. >
11 est à noter pourtant que sous des vers diversement altérés qu'on rencontre dans les deux manuscrits il est aisé de retrouver un vers primitivement correct. Ainsi on lit dans le ms. 821 :
Ver* DuJe ne fu jamais aillant
et dans le manuscrit d'Oxford :
Contre naU ne fu Tilain*.
Il est facile de reconnaître entre ces deux versions le vers original :
Vers nul ne fu jamais Tilains.
(*) L« ooyiat* du ms. d'Oxford • est nommé à 1« fin d« son travail .
8«a«t rtkcrit «criptor nom«t Et plAat« de moaoi*
Cai Ditu doint vio «t ••iat«« Et d'amor oomplic joi«
(**} Voici dos «jtcmplts de cas .r.ecrrcetior.r '*it d'un «tr.«nget ^JUl • lu plutôt qut prononce notre langue :
Cil dfl U vile ne s'arfletent d«ss mcter piez en ttfcveure (fo 8).
De bâorditr vielz et jovent T' 1?). Une rier. mont li vali
Oea «or aaili li aena peur<? Q'ermez «etoit et "bien garai.
suffit à Illustrer ses débuts. Hector vengera sur Hercule la mort de soo aïeul LaomédoD.
Il a, du reste, justement senti que pour grandir son propre personnage il convenait de laisser au héros grec toute sa grandeur et sa gloire. Aussi Hercule nous est-il toujours présenté comme un fort géant qui ne le cède qu'à Hector (1).
Le fils d'Alcmène est allé assiéger Phyleminis dans sa ville de Termachi. Priam, dont celui-ci est le parent, se désole de ce nouvel outrage d'Hercule à sa race.
Quand Hector, qui n'est encore qu'un enfant, voit pleurer son père.
Par pou de duel quii ne despere , De son cler vis qui fu riant Empalli de mautallant , Le su en esgard devint félon.
« Nul ne le peut reconforter, ni donzelles, ni dames, ni baschelier. « Le preux enfant n'alla pas dormir en lit, mais il prépare son armure, « le hardi enfant » et il envoie défier Hercule. Celui-ci se sent pris de pitié pour son jeune adversaire. C'est l'ébauche du Cid ;
L'enfanz me semble de haut coraige ; Ce poise moi se il volt morir.
Cependant il accepte le défi. De toute la nuit l'enfant ne peut dormir
(1 ) Nos trovons par escriptare
Que Hercules outre nature Fu fiera, ardiz sortoa et granz, Sages, legiers et sorpuissaui ; Ne combat! jamais k nus Que briemant ne fu ranchus.
De lui tesmoineut petis et grans Qu*il sormootail trestoa jeianz Et ocioit ors et lions, Serpaos centaures et dragons.
Ne fu au suen tans en tôt le mont Tant fier con lui ooirts ne blont Fors seulement Hector le pro»
Qui d*honor querre fu famos,
Le fils Priam, le noble roi,
Le miaudre home de nule loi.
Celui fu filz roi de Proece
De cortoisie et de largece
De sans d*ardlmant et de mesure
Fu voir parant et de droiture,
En parlier fu sortoz plaisant
Vers nule ne fu jamais vilUns
Voir que en bataille fu aapre et dur»
Plus que n*est perons en murs.
Humble fu sortoz et plain
Com dist Tautor en cist roman.
Ne sai plus dir ne n*en sanroie
Tant bien de lui que plus n*eii soie.
de ia joie qu'il sent à la pensée de sa première bataille. Le lendemain, le combat s'engage. Hercule, qui (1) croit avoir bon marché de son ennemi , le heurte et pense le renverser ; mais il tient bon , et c'est Hercule lui-même qui roule à terre. Hector, aussi généreux que ton et brave , ne veut pas profiter de son avantage ;
Car ne se doit par moiiel guerre Ferir nus home qui soit à terre.
La lutte recommence, et Hector porte au cher grec un coup terrible qui le renverse tout sanglant. Hercule s'étonne d'avoir trouvé son maître. Cependant au moment de mourir il pardonne à son jeune vainqueur. Il a reconnu en lui l'empreinte divine , il rend hommage à ses grandes destinées. Le poème finit par le retour d'Hector à Troie et le récit de l'accueil qui lui est fait :
Quant Priam ot voirement seu Cornent son fîl ot confondu Le fiers jeiant mors et ocis Qui Laumedon laissa mendis , N'en demandez s'il fu joiant :
Plus de cent fois baisa Tenfanz.
Troie est en fête. Les réjouissances et les plaisirs durent plus de deux mois. Le poète , qui ne se sent probablement pas la force de les décrire , dit eu finissant :
Trop seroit long le parlement ; Por ice ci m'en vuel sofrir :
Ne dirai plus , ainz voii theisir.
(I) Notons en passant quMl existait probablement déjà, au temps de Benoit, une histoire poétique d'Hercule en langue Tulgaire. C'est ce que semblent indiquer quelques vers au début du Roman de Troie (790-797) qui résument toute la vie du héros thébain, comme si c'était 1& une chose bien connue des auditeurs. On y devra remarquer entre autres deux vers où il est question de ces bornes d^HercuIe ou d'Ârcu, qui figurent dans le Roman d'Alexandre :
Et let bornes iluec ficka Oà Aletand/e Ici Uova.
Us prouvent que M. P. Paris avait raison qu^nd il refusait d'y reconnaître les Bornes d* Arthur. C'est Thomas Kent qui le premier voulut placer là un nouvel exploit du roi Breton.
hili BENOIT DE S.VINTE-MORE
Nous venons de voir ce qu'on a fait de la jeunesse d'Heclor; le héros troyen n'a pas été plus heureux dans sa descendance poétique.
L'auteur du Manuscrit 821 semble avoir voulu donner à ses lec-* teurs un véritable cycle troyen. Dans ce même volume où se trouvent les enfances d'Hector et le Roman de Troie , à la suite de celui-ci aux f*' 264-269 , entre une histoire des Troyens et de leurs colonies, telle que la racontaient les chroniqueurs du moyen-âge , et une histoire de Daires Philippe et Alexandre qui se rattache à la première, on trouve le récit en prose des aventures de Landomata, fils d'Hector (1). Cette histoire est sortie des entrailles de notre poème , elle appartient en ses origines à Benoit lui-même. En eiTet , complétant en ce point le texte de Dictys , il avait arrangé tout un petit roman pour un fils d'Hector qu'il appelle Landomata. H nous dit qu'une étroite amitié l'unissait à son frère d'un autre lit, Achillides, fils d'Andromaque et de Pyrrhus; que, grâce aux secours fournis par celui-ci, les fugitifs de Troie, sous la conduite de l'héritier d'Hector, furent rétablis en grand honneur et en grande joie; que son frère lui fît porter, couronne (V. Rom., V. 29575-29628). C'est ainsi que Benoit résumait toute son histoire en regrettant de ne pouvoir la raconter lui-même et semblant appeler un continuateur qui, on le voit, ne lui a pas manqué (2). Déjà, dans une autre partie *de son poème , s'écartant en ce point de la tradition homérique, il donnait deux fils à Hector, et ces deux fils ou du moins l'un d'eux échappait au massacre des Troyens. Le moyen-âge, en effet, a besoin d'eux. Ils doivent être les ancêtres fabuleux des grandes races royales de l'Europe. Pour cela, ils changeront plusieurs fois de nom. Chez Benoit ils s'appellent Landomata et Asternantès ; Francu's attend encore dans l'ombre de l'avenir.
Du reste, l'imagination de Benoit et celle de son continuateur n'avaient pas tout à créer ; ils n'ont inventé ni leur existence ni leurs aventures : ils n'avaient eu qu'à développer un thème indiqué tout au
(1) Cette histoire de Landomata se retrouve, sous le nom de Landromatha ou Landromacha dans le manuscrit 785.
(2) V. Roman de Troie, v. 29625.
D%\s Tos porrions moU retraire M*estoire.
Mes dès or veul ^ie a chief traire.
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moins par des auteurs anciens. Non-seiilcmeul Diclys et Darès (ionuent â Hector deu\ fils, Aslyanax ou Scamander et Laodamas (Laodamauta , on voit où Benoit a pris Laudoniata) ; mais , dès l'antiquilé classique, Anasicratès, au 2" livre de ses A[^oliques, en disait autant ; les noms seuls étaient différents , les enfants s'appelaient Amphinens et Scamander. Eusét)e, dans sa chronique, raconte (anno 862) <|ue les fils d'Anténor établis à Troie en furent cliassés après 22 ans de règne par les enfants d'Hector. Servius (Œn. , I. 9, 26il) raconte qu'Astyauax, proclamé roi après le départ des Grecs, fut détrôné par Anténor puis rétabli par Ënée. Un certain Abas (v. Millier, llisl. ijrœc. IV, 278) rapporte également que les descendants de Priam reconquirent l'héritage paternel. On retrouve là le thème qu'a brodé assez pauvrement le continuateur de Benoît.
Quelque peu d'iutérêl que présente son ceuvre, on nous permettra d'en donner une idée sommaire. On lit au début: • Or à cesle partie, dit le . conte, et la vraie ystoire le tesnioine, si com est Irové au latin, il est
• translatez au roman qnc Hector U proz et li vaillant ûlz Priam, li roi de ■ Troie, puis sa mort avoit leissé 1. filz de sa feme Andromacha que leo
' • apelloil l.andomata , biax cnfanz et jovauciax. • Lue grande tendresse unit Acbillldcs, fils de Pyrrhus et d'ADdroDiD(|iie, et Landumala. Devenu grand, celui-ci demande à son frère . qu'il lui départe sa terre et qu'il ira voir en son ■ pays s'il y trouve encore ceux qui l'ont trahi. - Achillides lui départ sa terre. Il arrive à Troie et - y trouve Urualus, neveu d'Authenor, I molt cruex et pesme qui avoit forteresses fermées et tiibouloit les gens < du pals de son povoir. Drualus vaincu et pris par Landomata est escorjcz
• liés à une chaisuc de fer, batu et morut en tel poine et (orment, et
• morut enchaenez comme chien. . Pour achever les expiations, Landomata « saisit le vieil Calcas et le fait enmurer eu une tourelle oti il fina
• sa vie. Menelaus s'enfuit pour la double de Uandomata, et celui-ci
• accueille sou peuple. • Ainsi vengé de tous les ennemis de sa race, le jeune prince, par je conseil de ses barons, épouse Themarida, . fille orpheline d« roi de Coine , qui estoit et ronfitioit aux Troyens • , et par oetle union double sa puissance. Il en profite pour étendre au loin ses conquêtes, bat le roi t d*Yorgie et va par Turquie sur le roi d'Arménie. •
Le roi assembla son trésor • cl prit s'en a aler as montaignes où il avait
moult fortes roches , chasteaux et doignons et autres forteresses. » Ses sujets le livrent à LaDdomata qui le fait enrermer daos une chartre ob* scure et ne lui fait servir que de Tor et de l'argent, en lui disant que , sMl avait été large envers ses chevaliers, ceux-ci Tauraient défendu. On reconnaît là un confus souvenir de l'histoire de Midas mêlé aux habitudes du moyen-âge. Landomata poursuivant ses conquêtes soumet la < Sorie i et l'Egypte jusqu'à la mer de l'Inde ; il revient en Coine où sa femme lui donne un bel enfant, « mais an cest livre ne fu pas mencion c de ses nouxs. Ainsi complait à nostre sire Deu , li rois puissant Lan- T domata li pros et li vaillant , com vos avez oî , trespassa de ceste vie « et fu enseveliz à grant honor ausi com se convenoit à tel roi. Et ausi € fenis la veraie ystoire de Landomata, filz le bon Hector de Troie ; ausi 1 com fu trové an un armaire an latin de gramaire, ausi fu retraiz an « françois por délit et por ciaus qi ne antendent la letre et se délitent ou « romanz lire. Amen. »
Ce maigre et insignifiant petit roman, où l'auteur a mis aussi peu d'imagination que de géogi^aphie, est-il une œuvre originale, l'essai de quelque écrivain solitaire, peut-être du scribe même de ce manuscrit , qui se sera senti pris d'émulation; la composition même du volumetelle que nous l'indiquions tout à l'heure autoriserait à le supposer; ou bien est-ce une traduction ou simplement un résumé de quelque conte plus étendu ? La question est difficile à résoudre , et , en présence du peu d'intérêt que présente le livre, semblerait assez oiseuse. La lecture du poème de Benoît, combinée avec l'ignorance courante du temps , suffirait à expliquer une pareille création , sans qu'on ait ' besoin d'aller chercher quelque roman antique. En tout cas , ce sont là les deux seules branches qui semblent s'être greffées sur l'histoire d'Hector.
Cependant, le récit même de Benoit poursuivait son succès. On sait quelles transformations ont subies à une certaine date les narrations poétiques qui avaient charmé le moyen-âge , et comment , lorsqu'on cessa de les lire en vers , on les lut en prose. Grâce à ce rajeunissement , les Romans de la Table Bonde , Renaud de Montavban , etc. , charmaient encore le XIV' et le XV' siècle, comme la première rédaction avait charmé le X1I« ef le XlIP. Le Roman de Troie devait avoir
ET LE ROMAN DE TROIE. l\^^
le même sort (1). Dès le XIII* siècle, ou le traduisait on prose et on le remettait ainsi en circulation ; seulement c'était là désormais pour Benoit un succès anonyme. La fortune envieuse continuant à s'attacher à lui , son nom et son souvenir s'effaçaient de plus en plus, son œuvre changeait de caractère apparent, et il faut quelque attention pour la retrouver dans ses transformations nouvelles.
Il faut ajouter que les traducteurs de Benoit faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour ensevelir complètement sa gloire et son nom , et faire disparaître toute trace de lui. Ainsi a fait Fauteur d'une rédaction en (NTOse du Roman de Troie , que la Bibliothèque impériale possède, sous le n" 785, et qu'on retrouve avec quelques variantes dans le n* 1612, intitulé Le noble Roman de Troie, dans les manuscrits 1627 et 1631, et dans un manuscrit de St-Pétersbourg. Il revendique pour lui-même l'honneur de la composition, en reprenant une formule bien des fois répétée au moyen-âge, mais dont la fausseté et l'impudence se trahissent ici d'une façon éclatante. « Après, nous dit-il, ce que j'ay leu, releu et pourveu par maint esforz es livres qui sont es aumeires Mgr St- Denis en France , especialement en cellui qui devise appcrtement l'afaire de Troye la grant, je ne me puis trop durement esmerveiller ne esmayer quant aucun preudomme n'est venu avant qui eust entreprins à translater le latin de ce en françois. Car ce seroit une chose que voulontiers orroient gens povres et riches , mais qu'ils eussent voulenté de l'escouter et d'entendre belles aventures moult plaisans. Si m'est venu en voulenté d'en traictier et de le mètre en romant
(1) Il a figuré sous cette forme dans la Bibliothèque des Ducs de Bourbon. Je Us dans le Catalogue de leur Bibliothèque (V. Mélanges de littérature, etc. Bibliophiles, 1850;, p. 120, n* 154, le lirre de ITstoire de Troye, en prose, manuscrit cuir blanc En fait de livres qui se rapportent à notre sujet, on y trouvait encore , n* 139 , une Ystoire de Troye escripte à la main , satin tasné ; n* à9 , le livre des histoires Troyennes ; n"" 50, la destruction de Troye la grande, rimée, historiée, n* 210, la destruction de Troye par personnages; n* 192, abrégé de la destruction de Troye, en 5 feuillcls; n* 3C, le livrt de Genèse ; n* lâO bU, Croniques martiniennes.
(2) V. Bibl. impériale. Manuscrit no 785, f. fr. (ancien, 7187 3. 3.) , in-fol. de 1S8 feuillets du XV* siècle, écrit en gothique cursive qui ressemble à des caractères de civilité. — Ms. 1612, Don noble Roman de Troye, 1&2 feuillets, XIV* siècle.— Ms. 1627, la dernière Estoire de Troye, XIII* siècle.— Ms. 16M.— La mùme traduction se retrouve dans la Bibliothèque impériale de St-Pctersbourg, n*12,et sout ce titre. Histoire de la destruction de Troye la grant translatée de latin en français , manuscrit de 12& feuillets, à doux colonnes, orné de miniatures avec les initiales peintes en bleti et fouge, XV* sièclél
c tout au mîeulx que je pourray. » L'expression de ces regrets est ici d'autant plus originale que le plagiaire anonyme qui les fait entendre va, comme le faisait Malkaraume, copier tout au long (en prose, il est vrai) Benoît de Sainte-More , l'auteur même de cette œuvre qu'il gémit de ne pas voir en notre langue. On en pourra juger par cette citation : a Et diray en telle manière à l'encommancement que nulz boms , si rf comme Salmou dit et tesmoingne et bien le fist esçrire en son livre u ne doit sceler (celer) son sens ne ce qu'il scet de bien, ainçois le « doit monstrer et aprendre à un chascun en telle manière qu'il en 0 puist avoir proufit et avancement de bien comme nos prédécesseurs « qui trouvèrent les pars et plusieurs autres bons livres et les pbiloso- « phes qui trouvèrent les sept ars parquoy tout le monde est enseigné « et aprins. Car se il s'en fussent teuz, tout le monde sceust moult « peu de bien et vesquissent les personnes très folement comme gens a qni eussent peu aprins et retenu en démenant leurs vies comme « bestes, et ne sceust len que feust sens ne savoir et n'eust on fait « que regarder l'un l'autre. •
Il est difficile de reproduire plus exactement un texte: on retrouve jusqu'aux rimes ; et difficile aussi de rencontrer un plus impudent plagiat. La suite n'est pas moins fidèle. « Et pour ce vous commenceray « ristoire de ce livre et vous metray en Romant afin que ceux qui « sont mauvaisemeiit lettrez mieulx l'entendent en françoys que en latin. « Car l'istoirc en est moult plaisante, de belle euvre et de grant fait. « Si vous diray comment Troye la grant fu prinse; car trop peu eo <r scet on la vérité. Moult grant temps après que ce ot esté Rome avoit « ja duré auques longuement ; au temps que Saintes qui estoit un riche « clerc et puissant et de bault parage, advint que iceluy Salutes ot un « nepveu qui merveilleusement fu sage et bien lettrez, tellement que « la parole en estoit par tout le pays et tenoit escoles à Athènes, qui «* avoit nom Cornélius. Gestui Cornélius regardoit un jour en une ar- <( moire pource qu'il' vouloit traire aucuns livres de grammaire qui u estoient dedens , et tant y sercha et quist que il y trouva entre les <r autres l'istoire que Daires avoit fait et escript en grue langue. « Cestuy Daires dont je vous parle fu nez nourry en la cité de Troye « et demeura toujours dedens que onques n'en issi tant que l'ost fu
departy, où il fist tant de proesses et de chevaleries auK assaulx que maintes geos s'en émerveilloient. II Tu à merveilles bon clerc ; car il scavoit les sept ars plus que nul autre et pour sa grant science volst il mettre en mémoire tous les faiz ainsi comme ils estoient
avenuz et Tescrit en grec cbascun jour Mais une grande aventure
lui advint telle que son livre fu perdu une grant pièce , et de long temps ne fu véu et tant sercbé qu'il Tu trouvé à Atbènes et le trouva le dit Cornélius qui le translata de grec en latin par son grant engin, parquoi Tistoire nous devons mieuk croire et y ajouter pleine foi. Et bien nous povons dire pour vérité que ceste ystoire est peu comptée ou ramenteue en maintz lieux. Or vous en voulons Tistoire dire et encommancer sans y riens mettre ne adjouster si ce n'estoit que nous trouvissions aucuns bons motz qui bien y Tussent seans et poursuivrons la besogne au mieulx que nous pourrons (1). » On retrouve également Benoit de Sainte-More dans la première réponse de Briséida à Diomède. « Briseida Tu pros et sage. Sire, dit « elle, à ceste fois n'est il lieu ne raison que d'amer vous tienne « parole. Mais mon bon ami que jamais ne cuyde recouvrer, que < tant amoye et congnossoye , ma len Tait laisser à tort et sans cause, c Pourquoy j'en ai moins cber mon corps , qui tant estoit ayant c bonneur. Si ne devez pas vouloir que je Téisse cbose que on déust « à mal retraire. Mais tant vous cuide de hanlt et de grant parage et c preux selon mon avis qu'il n'ot au monde puccUe, tant soit elle c bonne ne belle pourtant qu'elle voulsist amer par amour que point « vous déust reffuser. Mais d'amer n'ay je couraige ne talant ne a jamais Dieu ne le me doint avoir ! car j'ameroye mieulx mourir « prochainement. • « Douce dame, sachiez de vray que en vous ay mis « toute mon espérance. Et quant amour veult que vostre soye à son « gré et à son plaisir, vous ameray d'amour vraie en attendant vostre ( mercy. > Se ne puet plus parler et toutes fois il est moult liez de « ce que point ne apparoft qu'elle en soit courroucée (2). »
(i) 11 est à noter que malgré cette fidélité première il se permet pourtant de temps en temps quelques changements et corrections qui ne sont pas des plus heureox. Il écrit Thescus pour Telephus, etc. (S) V. le Roman de Traies, fW6S, et le Roman de Troie, y. iS547-lS668.
La jolie scène du premier homibage offert par Diomèdc à Briséida rappelle tout-à-rait le vieux poème. « Diomedes ala jouster à Troylus pour l'amour de sa mie , si le trébucha dessus la selle de son cheval à terre , puis prend son destrier et le bailla à ud sien escuier duquel il dist : « Ya-t-en isuellement à la fille Galcas de Troie et lui présente ce destrier de par moy et lui dy que je Tay gaigné au chevalier qui moult est son enemy et pour Dieu lui dy qu'elle ne reffuse mes prières et que en elle est tout mon espoir. • Si s'eu va tantost et descendi devant la tente et salua la pucelle de par son seigneur en lui disant qu'il avoit le destrier de Troylus gaigné et vous mande que il se penne pour vous comme celluy qui est tout vostre. Laquelle pucelle prend le cheval par la resne et dist : « Va à ton seigneur et luy dy que mauvaise amour me porte quant il hait ceuli qui m'ament; mais je croy bien qu'il en prendra retour , ne demourra gaaires. Kar il n'est pas home qui grandement tarde de sa honte vanger. Va et si retourne arrière et me salue ton seigneur. Kar graot tort auroie de lui haïr puisqu'il m'aime » (1).
On aura aisément en tout ceci reconnu la marque de notre poète. Non-seulement les sentiments, les idées sont les mêmes, mais des phrases entières s'y trouvent textuellement copiées. Toutefois on a pu remarquer que le traducteur abrège , il choisit dans son texte : il met en récit des discours ; le dialogue a moins de vivacité : il supprime certains détails qui donnaient de la vie et de la réalité à la narration (2). En somme le texte de Benoit reste plus riche et plus poétique que la traduction. Cependant il est impossible de ne pas l'y reconnaître.
L*auteur du n*" 1612 ne le suit pas de moins près. Cependant ce n*est pas une simple copie du n*" 785 : il y a là deux coupables. En effet, le début du manuscrit 1612 diffère tout-à-fait de celui que nous signalions tout à l'heure. Il commence par déclarer qu'il n'écrit t non t mie tant seulement por délit et proffit des autres , se nus en est mains c sachant de moi ; mais pour moi meismes delitier et adrecier à bien. •
(i] V. le Roman de Troies, (" 66, elle Roman de Troie, ?. U3ÂMÂ802.
(2) Nous ne retrouvons plus ici la description du pavillon de Briséida , ni le nom de Fécujer de Diomède. La jeune fille prend le cheval par la rêne. Dans le vieux texte, c^était par Tannelet d*«r à cristal.
Il a choisi ^bi^^toire de Troie de préférence à celle des Romains, quoique celle-ci < soit plus noble et de graignor affaire » , parce que <t molt i
• ot d'une et d'autre part des nobles homes de grant autorité et de grant
< savoir et de grant fierté aux armes où il èsprovèrent merveilleuse- « sèment li un à Tautre vertu ; c'est force de cors et engin de cuer » (1).
Il ne dit mot de Cornélius Nepos; mais il tient à bien préciser le lieu de la scène, et commence son récit par quelques détails géographiques , disant que • Troye fu une partie d'Asie que l'on appelle « Turquie oultre la mer de Grèce, et de la partie dou soleil levant c s'estend la terre de Perse, par quoy l'on vait jusqu'à la mer d'Inde, ■ et devers le soleil couchant le bat la mer de Grèce, que Ion appelle c bouche d'Ovide (Abydos), qui s'en entre par devant la noble cité de i Gonstantinople. » Il nomme l'Arménie et la Géorgie.
On voit qu'il a lu Guido, et qu'il le mêle à Benoit. C'est de Guido qu'il se souvient lorsqu'il se refuse à décrire les splendeurs de la chambre de Beauté : < La chambre où estoit Hector et son lit ne convient pas
< descrire les merveilles que il avoit dedens tregetées par art de nigro- I mance, que toutes estoient besoignables et choses de grand délit. Et
• por ce me sofrera ge; quar il y avoit or et argent et ce estoit la « plus ville chose • (2).
Mais c'est bien à Benoit, et non à son imitateur, qu'il emprunte, comme le faisait le traducteur précédent , le récit des amours de Troïlus et de Briséida. (V. T 50 r°. ) Tous les détail^ principaux sont textuellement reproduits. Il n'omet aucune des réflexions du trouvère sur la faiblesse féminine; c*est le plus exact de ses traducteurs. On ne lit pas, il est vrai, chez lui le nom de Salomon, mais on y retrouve son éloge de la femme forte et tous les traits du texte : « Il dist fort par la foi- « blece qui est en elles, etc. > (3).
C'est Benoit encore que l'on reconnaît dans le chapitre qui a pour titre : « Coment Diomedes fu en grant dolor par amors (fol. 56-57). > Le traducteur abrège ; mais dans ce qu'il conserve ce sont les termes
(i) V. te Noble Romonz de Troie ^ manuscrit 1612, f* 1. (J) V. /</., manuscrit !612, f» 56.
(S) V. Id, , r* 50. Il nous offre une variante curieuse du Yen 13657 : « Et par le chartt de preeheours en sont maintes conquises. •
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mêmes du premier auteur ; qu'on eo juge (1) : < Mais qui est eu joie ne « repos , Diomedes en est tout le contraire ; quar amors le travaille en « tel manière que il ne peut reposer ; quar celui ne peut estre longuement
« en joie qui est tourmentés par amors Et por ce Taloit il maintes
« fois veoir et ceste estoit à merveilles sage ; si conoissoit bien as sospirs « et à regart que il estoit soupris et por ce li estoit elle .M. tans plus a dure; quar ce est naturelle chose en feme, que se elle seit que vos a Tamès adès vos sera plus orguillouse , et nulle fois ne vos regardera ( que ses eauz ne soient plains de fierté et de desdaing , et molt vendra « cbier le bien avant que len Tait. Et ce est molt contraire chose que a d'amer là où len est haï par semblant. Et grant merveille est coment c ce peut estre. Et assez plus Tort est quant home covient preier celui a ou celé qui le despite. »
Et plus loin , quand il raconte la mort de Troïlus , il n'a fait vraiment que rompre les vers du poète : « Si en fist après grant cruauté et grant t félonie et bien s'en devoit et pooit soufrir. Dieuz doint que encores « s'en repente , quar maintenant fist atachier le cors à la coue de son « chevaul et le traina grant pièce après soi parmi le champ. Et quant a la novele fu séue parmi la bataille si véissies Troïens braire et • crier, etc. (2). »
En tout cela nous voyons des plagiaires se parant impudemment des dépouilles de notre vieuK trouvère. Le plus piquant de l'aventure , c'est que les voleurs font le procès au volé, et, tout en le copiant textuellement, ils l'accablent de mépris et l'accusent de mensonge. « Si vous ay mené, « dit le manuscrit 785 , jusques à la fin de la vraye istoire de Troye , c selon ce qu'elle Tut trouvée en langage des Grégeois , fut mise en latin, « et ge l'ay mise en Romans , non pas par rimes ne par vers comme « font les menestres qui font de leurs langues assez de contrenves pour t faire maintes fois leur prouiQt d'autrui dommage ; mais par droit « compte , selon ce que je l'ay trovée , sans riens covrir la vérité ou de « mensonge demonstrer. en telle manière que nulz ne pourroit riens « adjouster que pour vérité deust estre tenu. »
(1) Cf. Benoit, le Roman de Troie, ▼. 1^927.
(2) V. ie Noble Romanz de Troie , ^ 95.
ET LE ROMAN DE TROIE. /i25
L'auteur du manuscrit 1612 répète rinsiDuation presque dans les mêmes termes. Seulement, à Ten croire , son livre aurait une bien plus illustre origine ; ce n'est plus dans les armoires de St-Denis, mais « en Talmaire de St-Pol de Gorintlie » qu'aurait été trouvé Toriginal. Avis à ceux qui croient à un Darès grec. Voilà un puissant témoignage en leur faveur (1) î
Mais ce n'était pas seulement sous cette Torme que le vieux poème ainsi rajeuni était offert à la curiosité publique. On le retrouve sous des titres nouveaux et là où Ton ne songerait guère à Taller chercher. Il est devenu livre d'histoire; ses inventions les plus hasardées, les aventures galantes de ses personnages , sont considérées comme des faits authentiques qu'enregistraient scrupuleusement les prétendus historiens du temps, et dans ces conditions nouvelles un long avenir leur est encore réservé. L'œuvre de Benoit fidèlement reproduite va constituer à elle seule une des plus fortes parties de ces énormes compilations où le moyen-âge allait apprendre l'histoire de l'antiquité , et qu'il lisait avec tant d'intérêt et de confiance, sous les noms ^Histoire universelle , His-toires dOroses, Fleur des Histoires, Mer des Histoires, etc., et qui ne sont la plupart du temps que la traduction en prose des différents poèmes empruntés à l'antiquité païenne ou juive , de ceux en particulier que nous analysions tout à l'heure, comme on peut le voir dans un de ces titres consciencieux comme on en faisait au XY' et au XYI' siècle, et qui pouvaient presque dispenser de lire le volume: Histoire Universelle
(1) Nous donnons ici les dernières lignes des deux manuscrits 1612 de Paris et i2 de St-Pétersbourg, pour qu*on puisse comparer de plus près les trois traductions. — 1612, V iht : « Si tos ai ore menée c à Gn la vraie estoire de Troie selon ce qu^elle fu troTée en Talmaire de Corrinte en griiois lenguage, « et dou grizois Ai mise en latin, et je la translatai en françois et non pas por rime ne por vers où il
• coTient por fine force avoir maintes. menchoignes com font ces menestriez qui de lor lenguesfont c maintes fois rois et amis solacier, de quoi il font sovent lor profit et autrui domage ; mais par droit « conte selon ce que je la trovai sans rien corrir de Térité ou de mencoigne demonstrer. En tel manière c nus ni poroit riens adjoindre ne amermer que por Traie déust estre tenue. ExpIiciL Amen. Que Dieux c nos gart »
Manuscrit de St-Pétersbourg. • Ainsi tous ay menée à fin la Traye histoire selon ce qu*elle fut € trouvée en langage des Gregoys, et puis translatée en latin et de latin je Tay mise en romans ,
• non mye par Ters ne par rimes, si comme les ménestrels font, qui de leurs langues font moult de « contreuves pour faire maintes Ibis leur proufit d*aultrtti dommaige ; mais par droit compte selon ce c que je Tai trouvé sanx en rien couTrir la vérité des bourdes ou de mencoigne otx par autre teles « manières, s'y que nul n*y porroit adjousler ne joindre qui pour vérité déust estre tenu. »
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jusqu'à la mort de Jules César. En ce livre y est contenu tout le Genesy de la Bible et le fait des Hébreux... et d'Alexandre et de Ihèbes et comment elle fut destruite. .. et du royaume de Femenie et de Troie la grant , et com?nent elle fut destraite, et comment Eneas s'en partit et commetit il régna en Italie. On a reconnu là cinq grands poèmes du moyen-âge , la traduction eu vers de la Bible, le Roman d'Alexandre^ le Roman de Thèbes, le Roman de Troie , et V Eneas : le Roman de Troie y figurant pour rbistoire du royaume de Femenie et de Troie la Grant.
£t ce ne sont pas là seulement des sources; les vieux poèmes ne s*y retrouvent pas seulement par fragments « disjecti membra r , et en résumé : notre roman y est la plupart du temps textuellement reproduit; ces prétendues histoires ne sont qu'une traduction un peu abrégée du poète.
On en peut juger par un de ces manuscrits , auquel Tauteur a donné pour titre : Les livres des Histoires du commencement du monde (1). L'ouvrage commence par Tbistoîre de' Thèbes, P* 1-20, puis par celle d'Hercules, f* 21-24. Au f* 25 commence l'histoire de Troie; elle s'étend jusqu'au feuillet 165 v. Il y ajoute le récit des aventures de Landomacba (Landomata) au f" 168; il nous apprend « comment Landomacba morut » Et c'est alors seulement qu'il place la traduction des derniers vers de Benoit : • mesure est que nous facions ci fin de cestuy livre ; car nons a avons bien dit et raconté la vraye histoire de Troie selonc ce que les c auteurs en ont dit et retrait. Si que riens plus ue moins y est mis f que droite vérité. » Au P* 168-182 commence l'histoire d' Eneas, dans laquelle il intercale (cbap. i et ii) des détails sur l'origine des Francs (qu'on retrouve dans le manuscrit du Roman de Troie 821 ). Le livre se termine par l'histoire des Assyriens, P* 482 ; des roys de Mède, 183, et de Rome, 192. L'auteur voulait la conduire jusqu'à la naissance de Jésus-Christ. Elle s'arrête au retour de Pompée à Rome , après le rétablissement d'Hyrcan.
(1) v. Bibliothèque impériale, mss. q° 301 (anc. 6925), in-f', exemplaire splendide. Voir, pour plus de détails , P. Paris, Mss, français. — On lit à la fin : Ici finissent les liTres des histoires du oomincncemcnt du monde ; c'est d'Adam et de sa lignée , de Noé , de la destniction de Thèbes et du commencement du règne de Femenie et Tystoire de Troye la Grant et de Alexandre le Grand et son père, et de Cartage et du commencement de 1* cité de Rome.
Tout ce qui concerne Troie n'est , malgré son titre d'histoire, qu'une traduction un peu abrégée de Renott , traduction à certain» égards plus exacte et plus agréable à lire que celle que nous voyions tout à l'heure. Le traducteur n'a rien omis, ni les aventures amoureuses des héros, dI leurs entretiens, ni les réflexions malignes de Benoît sur la légèreté des femmes, ni même les plus minutieux détails de leur toilette (1).
(1) Nous pensons qu*on nous saura gré de doooer ici quelques extraits du manuscrit , pour que l*on paisse juger de la fidélité de cette traduction, la comparer avec celles dont nous parlions tout à Pheure et pour qu'on voie quelle bonne grâce conseryent en prose les inrentions de Benoit Voici d'abord b séparation de Troflus et Briséida « Quiconques soit en joie et en liesse, Troîlus est durement esmaiés pour la fille Calchas. Car bien l'amoit de tout son cuer, et elle luj. Et quand la pucelte sout que elle la couTcnoit alor en l'ost, si comença a faire grant duel. Lasse , fait ele, quel douleur , quant me coofient laissier la terre on je fu née et les gens entre qui je fny nourrie et aler m'en entre gens estrangers. Ha 1 Troîlus, biaux doulz amis, qui sus toutes riens m'a^ei amée, et je tous amoie de tout mon Goer. Donc que je ne scay comment je puisse sans tous durer. Ha, roj Priant, puis qu'il te platt d'enToyer moy hors de la terre oà je ay eu tous les biens et tous les honneurs, à Dieu ne place que je soye tîtc jutques au jour I Viengne la mort 1 car sus toutes choses la désire. Troflus Tint à elle si desconseilles celle nuit comme d\ qui cuide toutes choses terriennes perdre et pleurèrent embedeux ensemble et moult tendrement Car bien scerent que demain seront l'un loing de Pautre, si que junais n'auront loisir de lor Tolenté faire..... Et disoient que en grant ennuy et doleur les amis cil qui départir les (ait ; et si a joie meslée aTCc pleur et aTCc ëesduit fit ainsi se démenèrent jusques à l'ajournant Et quand Troîlus s'en fu alei, la damoiselle appareilla son erre et fist trousser son riche trésor et tes draps, et puis prist congié de maint qui fbrent courrouciei.
i La damoiselle fu Testue et appareillée moult richement et out un mante! qui fti fait en Inde la' majour par art et par enging de nigromance, et estoit Termeille et blanche et changeoit sa couleur plusieurs fois le jour selon le cours du soleil. Et l'euToia un sage poète de Inde la majour à Calcas par grant amor. La penne du mantel estoit moult chiere. Car elle estoit d'une pel toute entière sans unie cousture qui estoit d'une beste qui s'appelle dindialos qui habite en Orient. Et estoit de si diTerses couleurs que il n'est couleur ne en pierres ne en fleurs de quoy elle ne fust coulourée. Et prennent celle beste une manière de gent qui s'appellent Schillochepalll qui ont teste de chien. Et quand ilz la Teulent prendre celle beste si se cucTrent de rains de balsamier. Et la beste rient ans foill et s'endort, et cil l'ocdst ; et ne flaire encens ne basme si souef comme fait celle beste. L'orie du mantel estoit de une beste de grant pris qui habite el flun de paradis terrestre. Et si fu moult chierement aoumée de pierres précieuses. Si biaux ne si riches mantias ne Ai onques Téus; et moult li aTcnoit» bien. Et d'autres garnements fu elle bien richement aomée.
« La royne Ecuba et dame Helayne et les autres dames pleurèrent moult tendrement sa départie. Bt celle qui moult estoit sage se départi d'elles à moult doulereus semblant ; car trop estoit esmaiée. Troîlus aTec moult grant compaignie de cheraliers la convola et la prist par les règnes comme cO qui moult l'amoit Mais or faudra ycelle amour, pourquoy chascun plouroit tendrement La pucelle est yrée. Mais il ne li durra mie longuement. Car molt tost ora changié son corage et tomera s'amonr envers tel qui onques ne la vit ne elle luy. Car telle est la meilleur manière des femmes que leur donleur dure moult peu. Et quant elle pleure à on œil, elle rit à l'autre, et sont muables par nature et moult legiéremeat changent tout leur cuer , et quanqu'elle aura amé en VII ans elle l'oubliera en i jour. Car elles ne sevent continuer en douleur. Encore a feme autre rice que jà tant n'aura meflhit
Il était un renseignement qu'il ne pouvait négliger , qu'en historien
bien informé il devait à ses lecteurs; ce sont -ces portraits tracés si
soigneusement par Benoit. On peut les voir ici avec leurs détails les
plus accentués. Ici , comme dans le poème , t Neptolemus Tu grans et
ff Ions et gros par le ventre , assez estoit biauK et moult avoit bêle
de nulle laide chose que il II semble que elle doive estre blasmée, et ce seroit grant cnouy de raconter toutes ses defTaules. Et ce dist 11 sages en son livre que qui trouve une forte femme si doit Dieu loer. II dist forte por la foibleur qui congnoist en elles. Car moult est forte celle qui se puet garder et deflendre de folie. Car beausté et chaaslé ne s^accordent mie bien. Car nulle rien n*est taut désirée comme biauté de femme. Et pour ce qui la porroit trouver bonne et loyale nulle chose ne devroit estre plus chier tenue. Et sur ce porroit on assez dire ; mais orendroit n'est pas temps : si retomerons à nostre matière.
• La damoiselle n'attend autre chose que la mort quant elle se voit partie de celuy que ele soloit tant amer. Et pour ce la prie que se elle onques Tama que elle n'oublie les amours que nous avcos eu ensemble. Et il la fiança et il luy par bone foy. Et tant il la convoia que il furent hors la ville et la livrèrent è ceulx qui Tatlendoient qui la receurent à molt grant honneur. Ce furent Diomedes et Dlyxes, li roys Thelamon Aiax, li dus d'Athènes et tous les princes de Tost des Gregiois. La damoiselle ploroit si durement que nuls ne la povoit reconforter. Et d'autre part Troîlus s'en retoma moult desconfortex.
« Et maintenant que la damoiselle fu entre ses chiers amis Dyomedes se mist de costé lie et li dist : bêle, dit-il, bien se ^porroit prisier celuy qui vraiement auroit la vostre amour , et je suy celuy qui volentiers aoroit vostre cuer en telle manière que je fusse vostre en tous les jours de ma vie. Et se pour ce non quel il est encore trop tost et que nous somes si près du paveillon et que je vous voy si esmaiée et si pensive, je vous criasse mercy que vous me recevez pour votre chevalier; et sachiés que je amerole miels la mort que je ne vieng^e de ceste chose à chief^ mais grant puour me Êiit que vostre cuer ne soit hayneux vers moy et vers ceuls de nostre partie. Car je croy que vous amerès miels le» gens entre qui vous estes néo et nourrie, et de ce ne vous doit nuls blasmer. Mais maintes fois advient de gent qui onques mais ne se virent que ils s'ament de très-fin cuer. Et ce vous dis je pour moy qui onques n'amay par amour ; et ore voy que amour m'a du tout donné à vous.
• Diomedes ala jouster à Troîlus pour l'amour de sa mie et le trébucha jus de la sele , puis saisit moult tost le destrier et le bailla à un escuiers et lui dist : va t'en, fait il, tost à h lente Calcas de Troie, et dis à sa fille que je li envoie ce destrier et que je Tai gaaignié d^un chevalier qui pour Tamour de elle a huy £iit maintes chevaleries et si li di que toute mon espérance d'amours est en IL A tant s*en tourne li escuiers et ala tant que est venu devant la tente et est entré dedans et a saluée la demoiselle. > — c Dame, fait il, ce destrier vous envoie Dyomedes mon seigneur par grant amistié et Ta conquesté de Troîlus et mainte proesce a huy fait pour vostre amour. • La damoiselle prist le cheval par la règne et bien cognut qu^l estoit de Troîlus ; et a dit au message : « je congnois bien le cheval et le vassal de qui il fu, ne scay conmieut il l'a eu ; mais il lui aura bien encore mestier s'il vuet joindre sovent corpa à corps à celuy de quy il a gaaigné ; car il est homs qui bien se sara vengier de ses meffais en bleu et en temps. Si dites à vostre seigneur que volontiers lui garderay , et quand il en aura mestier que k son talent le reprenge ancore, et je croy certainement que ce sera assez tost. Et si li dites que pois que il m'aime je feroie que vilaine si je ne l'amoie, et si me le salues et li dites encore de par moj que se la force en est soie que il devroit contrester et espargner tous ceulx que il sacroit qui m'ameraient et que je amerois. Et si li seroit tenu à bien grant courtoisie. > Einsi dist la damoiselle et atant se départi II messagiers d'elle et retoma a son seigneur à la bataille où il estoit.
^ cbière; De jà D'eust si chière robe se un ménestrel lui demandast « que il ne li donnas! incontinent. Les yelx avoit gros et roons , les • cjïeveulx noirs ; moult savoit de plet et de loys et volontiers faîsoit « honneur à clers et à lais.
t Pellidri avoil le vis gras et fentillos. Machaons estoît roy à mer- « veilles vaillant et n'estoit pas trop courtois, et le corps avoit tout « roont ; le chicf avoit chaur et moult menaçoit yreement et à toutes « gens estoit Tels, et si n'estoit pas trop grant ne trop petit, et moult î petit dormi. » Le portrait d'Hector est reproduit mot à mot (1). Sur Ménélas on nous donne un détail de plus, on nous dit • qu'il était « débonnaires à merveilles et rcdoutoit dame Helayne. »
En efiet, le traducteur complète de temps en temps son texte. Quelque prolixes que nous aient paru parfois les développements, ils ne lui suffisent pas encore. Il ne trouve pas assez riches les descriptions de Benoît. Il ajoute à la parure d'Hélène des pierres précieuses à chacune desquelles est attaché quelque don merveilleux. L'une préserve de pauvreté celui auquel elle est donnée avec amour; l'autre fait a apaiser les ires et mautalens, et les courroux pardonner, i si comme dit le Lapidaires (nous reconnaissons la source) , et apaise i les ires des rois, encore apaise plus tost les autres »,dit le conteur avec quelque mr^lice. L'autre , tenue dans la main , fait accorder tout ce qu'on désire. C'est ainsi, qu'Ulysse ramène Neptolemus et qu'il obtient le Palladium. « Il l'avoit et estoit le plus beau parleue et pour « ce disoit qu'il en avoit toujours une pierre précieuse en sa bouche. • 11 y a encore « l'alectoire qui, placé dans la bouche, garde l'homme d'avoir soif. »
S'il trouve sur sa route l'occasion de glisser un récit de plus dans son texte, il ne la manque pas; c'est ainsi qu'il nous raconte la mor^ d'Hercule, qu'à propos de Ténumération des Gis de Priam, arrivé à Paris (r* 36) , il raconte « sa nativité » et la dispute des déesses , et qu'il nous dit (f" 36 et 37) • comment le roi Priant recongnut Paris son fils, etc. » Enfin il achève de compléter Benoit en insérant dans son texte les Héroîdes d^Ovide • l'Epistre d'Adriane (Ariadne) à Theseo »,
(1) Ici, comme dans le poème, quand il est blessé, il est soigné par Goz « plus prisez en son temps « quT^ocras ne Galien. »
de Laodama à Protesilaus, de Œnone à Paris son mari (P* AS, v. ), d'Hermine à Orestes, de Pbillis'à Demopbon, de Paris à Tindarida, de Lacena à Paris, voyant là deux Temmes difTérentes à ce qu'il semble. C'est donc en somme une édition augmentée de Benoit. On voit qu'on était à bon marcbé à cette date auteur et bistorien. On voit aussi combien en réalité les traductions de] Benoit ont eu d'éditions.
C'est à Benoit qu'allaient s'adresser ces historiens anonymes , c'est là aussi que s'inspirent ceux qui signent leurs œuvres, comme Jean Mansel composant sa Fleur des Histoires. La troisième partie de son premier volume, « qui traite des histoires de Hercules, de Thèbes, de Jason et de « Médée et de la destruction de Troie faite et exécutée par les Gré- ^ geois, » nous montre tout ce qu'il doit à Benoit, peut-être sans le soupçonner. Il en était de même de ce Jean de Courcy, qui « pour escbiver « vie oiseuse et soy occuper en aucuns labeurs, se ramembrait des anc ciens faictz et estudiait les vieux histoires, et commençoit, en l'an de « rincarnation 1416, compilacions sur le faict des Grégeois et de plu- « sieurs histoires de poetrie (i). » C'est à la même source encore que va puiser, au moins pour les premiers chapitres de son livre, l'auteur du Recueil des Histoires romaines. Le titre seul (2) le montre déjà clairement. L'auteur, en effet, après nous avoir dit qu'il empruntera ses renseignements à plusieurs historiographes, c c'est assavoir Tite-Live, Valère, « Orose, Justin, Saluste, César, Lucan, Suétone, Eutrope et autres, » confondant sous ce nom d'historiographes les historiens et les poètes, ajoute qu'il a raconté au commencement de son livre « la destruction € de Thèbes et de Troye la grant selon les vrays aucteurs d'icelle, c'est
(4) V. Bibl. imp., inss. d* 329, la Bouquechardière ; n* 698, etc. Compilacions de Jehan de Coercy, XV' siècle. V. le livre 1II-.
(3) Voici le titre tout au long : « Le Recueil des Histoires romaines , extraits de plusieurs historio- « graphes: C'est assavoir Tite-Live, Valère, Oroze, Justin, Saluste, César , Lucan, Suétone, EuUopes • et aultres. Avec la deitruction de Thèbes et de Troye la grant mise au commencement du volume, « selon les vrays aucteurs d*icelle: c'est assavoir Dictys Cretensis et Dares Frigius (c'est-à-dire Benoit ■ de Sainte-More) : en ensuyvanl Virgille en aucuns lieux. Nouvellemeul imprimé à Paris par Francoys « Regnault, libraire juré de l'Université, demourant en la rue Sainct Jacques, à renseigne de TEle- « phanl, devant l'église des Malhurins, MCCCCCXXVIII in-f». - Le livre a au juste 156 feuillets et !/J, plus 8 feuillets de litre et de table. — M. Brunet en signale une édition datée de 1512. Mais le Hyre a dû exister d'abord manuscrit. Comme il va de la destruction de Thèbes à la mort de l'empereur )Ubert« CD 4808, on est en droit de penser que la rédaction première en appartient au XIV* siècle. •
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« assavoir Diclys Cretensîs et Dares Frîgius. » Ce Dîctys et ce Darès nous les connaissons, c'est Benoît de Sainte-More, d'après lequel il retrace , du sixième au vingt sixième feuillet de son livre, l'histoire de Troie (1), après avoir dans les six premiers brièvement résumé \e Rohtmi (le Thèbes. 11 est évident qu'il a eu sous tes yeux quelques-uns de ces lïiaouscrits que nous avons signalés et où les deux poèmes étaient réunis, et il en copie textuellement (2) des lambeaux. Seulement plus instruit (3) que DOS vieux trouvères , il les redresse ou les complète en certains endroits , bien que ces corrections de détail n'empêchent pas de monstrueuses erreurs de fond. Il tient à montrer qu'il a lu Ovide et en reproduit assez exactement certains passages , quoique l'imprimeur, seul coupable ici je pense , lui fasse écrire le livre d'Hérodion pour Héroidon (Héroides). 11 connaît aussi Virgile , et quand il lui faut raconter l'histoire d'Énée, il sait préférer Y Enéide à YEneas (4). Notons en passant quelle autorité avait conquise le Roman de Troie, puisque ses inventions les plus hardies étaient admises sans discussion là où l'on repoussait
(i) L*auteur, dans son prologue, nous explique pourquoi il a cousu ce long épisode à son liTre : c Pource que plusieurs gens sont qyi désirent sçaToir et congnoistre les faits et gestes des Rommains c qui anciennement furent seigneurs et tindrent la monarchie du monde , pour la seigneurie duquel « aTOir ils ont enduré maintes misères, calamiU'z et occisions diverses et ont esté avant la mort et c passion de notre Seigneur Jésus-Christ, comme insatiables de sang humain respandrc , tant de leurs « mêmes citoyens parens et amis que de ceulx des loingtaines marches et extremitez de leur règne , c je pour satisfaire au désir d^iceulx (considérant que tous n^entendent pas latin, et ne peuvent pas « totablement avoir les livres des aucteurs qui font mention et narrent les actes et œuvres des Rou- « mains) ay concueillj et assemblé en ce présent volume les principales hystoires que j*ay extra icles « de plusieurs honorables et scientifiques aucteurs ou eusuyvant par ordre comment la cité et empire c de Rome a esté gouvernée depuis le temps qu^elle fut premièrement fondée , tant par roys, consuls I que empereurs. Mab' toutes voyes pour mieux monslrer Torigine et naissance d*iceulx Roumains c j*ay commencé ce présent volume (qui est intitulé le Recueil de* Histoires roumaines ) à la destruction « de la noble cité de Thèbes, en continuant Khistoire jusqu*à la destruction de Troye, obsidion et c eiillement des nobles Troyens desquels sont descenduz les Roumains. Et, pour ce que je ne suis pas « tel ne n*ai langue convenable pour si haultes matières comme sont celles dont ce présent livre fait « mtncion narrer et traicter, j'ai ensuyvy à mon petit povoir les parolles et termes des aucteurs
« d'icelles. •
(2) On a pu voir par la fin du prologue que nous dtions tout à l'heure que rauteur n*a aucune prttention à l'originalité de la forme et confesse ingénument ses emprunts.
(8) 11 tient du reste à montrer ses connaissances. Arrivé à la mort d'Énée , il en rapporte diverses \ersions. H écrit volontiers ■ comme il te trouve en certains passages. •
(h) Je ne vois qu'un seul endroit où il semble s'inspirer de VEneas^ celui-c' étant, en ce point, <a contradiction avec V Enéide, Quand on rapporte ù Évandre le corps de son fib , l'auteur nous parle • de la douleur de son père et de la royne sa mère » ; mais il peut n'y avoir là qu'une inadvertance.
absolument VEneas. Derrière celui-ci on voyait le poème original et oir y revenait. L'auteur du Roman de Troie avait créé son auteur et Tavait imposé à la confiance publique. C'est à lui , non à Homère , que le com* pilateur du Becueil des Histoires romaines va demander la vérité sur les malheurs de Troie. Il sait trop bien ce qu'il Tant penser d'Homère. Il a écrit un chapitre tout ex^près pour nous démontrer, en arrangeant à sa façon la déclaration de Benoît, pourquoi « ceste histoire est dicte « vraye (1). »
C'est donc Benoit de Sainte-More qu'il a lu et qu'il résume ; car nous n'avons qu'une sorte de résumé général dont l'auteur choisit les éléments un peu au hasard (2) , donnant très-fidèlement la suite du récit, mais ne reproduisant avec tous les développements de l'original que certaines scènes qui lui plaisent davantage : ce qui fait qu'on est parfois assez en peine de savoir si c'est le livre de Benoît ou celui de son traducteur Guido que l'auteur des Histoires romaines avait sous les yeux. Qu'il ait connu Guido, cela ne parait pas douteux. Non-seulement lui-même le nomme, mais il est impossible de le méconnaître à certains endroits. Cependant tout en reconnaissant qu'il a dû le lire, à une foule de traits empruntés bien évidemment à Benoit de Sainte-More , et que Guido , au contraire, avait négligés, on reconnaît de la façon la plus évidente que c'est du poème de Benoît qu'il s'inspire directement. Je n'en veux apporter pour preuve qu'un seul passage du Becueil. On verra s'y manifester d'une manière piquante cette étrange fatalité qui a poursuivi la renommée du pauvre Benoit de Sainte-More , et à laquelle tout le monde a conspiré, depuis Benoit lui-même, qui travaillait si bien à se cacher derrière le nom de Darès. L'auteur des Histoires romaines ne l'a nommé
(1) « Il est assavoir que Dares Frigius qui fut aucteur des histoires de Troye fut ung chevalier boD « et seur de la partie des Troyens, homme dé très grant prudence : lequel fut à toutes les batailles c et dès le commencement mist bien en mémoire toutes les choses et les graves affaires qui advenoîent « en la cité. En Tost avoit ung aultre très sage homme nommé Dyctis, duquel Darès s'accointa dès le « commencement du siège et promirent Tun à Taultre que tout ce qu*il adviendroit dedans et dehon * Tun le sçauioit par Tautre et par ainsi tout mirent par escript. Ceste histoire fut premier trouvée à « Athènes longtemps après la mort Dares Frygius par ung nommé Cornélius, noble et suflisant clerc, c qui premier la translata de grec en latin. >
(2) L^auteur, en effet, ne brille pas par la science de composition ni par le sentiment des proportions. Il a résumé toute l'Enéide en neuf feuillets, ff. 25-36. Il en consacre un presque tout entier à Thistoire de Nisus et d^Euryale.
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nulle part, et ce qui est plus ilcheux encore et plus compromcttaut , lui rendant avec le nom de Guido le même mauvais service que lui avait rendu Guido lui-même avec le nom de Darès, c*est lorsqu'il dépouille Benoît qu'il nomme le plagiaire, pour lui Taire honneur des traits dont celui-ci n'a pas songé à s'emparer et qui ne se rencontrent que dans le vieux trouvère français. On dirait qu'il prend plaisir à tâcher d'égarer l'opinion, à compliquer les difficultés de la recherche. Voyez, en effet, comme dans l'histoire même de Troîlus et de Briséida (l), la plus originale et la plus particulière invention de Benoit , son traducteur français a tout l'ait pour produire cette étrange et lamentable confusion. On nous permettra de citer un assez long passage pour édifier le lecteur sur la vérité de notre assertion et pour donner une idée complète du style de l'auteur. C*est dans le chapitre intitulé : c Du dueil que demenoit Troîlus pour
« le département de la fille Calcas • a II vint à elle et luy dist :
« Dame de moy plu» aymée que ne fut oncqucs créature vivant : fortune « fait huy la départie de nous deux. Vous en allez et je demeure à « cueur triste et doloreux pour le vqstre qui si m'eslongne et qui tantost « me oubliera. Se la mort peut à nul venir pour très parfaictemcnt aymer, i bien me devroit prendre. Plus la désire que nulle riens. Gar vostre « absence me fera vivre en languissant et le regard de vostre face tant « plaisant estoit la consolation de ma vie qui tant est mal fortunée. De « vous mon cueur ne partira tous temps ; m'amour vous garderay ; jamais i ne scauray nulle autre aymer. Belle , fait-il , se oncques m'aymastes « qu'il y appaire ; ne vueillez que nostre amour descroisse (2) ; car de « par moy ne sera empirée de nulle chose ; mou cueur trouverez tousjours « vray. Ja pour autre ne changera. » Et Briséida ainsi luy promist et < jura par sa foy. Gar alors elle aymoit moult Troîlus et faisoit si grand « dueil pour le département de eulx deux que sa belle face decouloit
(1) V. r> 20, V. etc., les chapitres : « Comment les trêves furent données et la Glie Chalcas délivrée aux Grégeois. —Du deuil que demenoit Troîlus pour le département de la Glle Chalcas.— De plusieurs choses qui advindrent durant les trêves et comment la fille de Chalcas blasma fort son père. ■
(2) V. Roman de Troie, v. i3A78.
Bêle, ûst il, or vus co prie Quel n'amenuisera de rico
S'or m'aimaalef, or i pareiae: Mon cuer aurrs toa jora frrai
Ne voil que vostre amor dcaceise. Ja por allre ne vos larai. De moie pari, vos di gie bien
BENOIT DE SilNTË-MORB
«• toute de larmes: et Troïliis n'estoit pas moins angoisseiix; ainsdeme- « noit tel dueil que c'estoit pitié à le regarder. De ce dit Guide que « nature fist œuvre moult périlleuse pour les aymans de donner faible <i cueur à plaisante figure. Ce peut estre dit pour Briséida qui tant estoit « belle, qui si tost et en peu de temps eut son courage mué, et pour
* ung autre oubliées ses amours (1), pour lesquelles elle estoit si dou-
• loureuse. Pour ce dit Guide en ces traictez par manière de complainctë « que le cuer muable a cy douleur et tantost jeye. Douleur ne peut longue- « ment demeurer en cueur de femme ; car l'ung de ses yeulx pleure et l'autre « rit. A la plus sage qui soit mue souvent le courage, elle a en ung jour ou- « blié ce qu'elle a aymé par sept ans (2). Elle cuyde savoir qu'elle ne doive « nully craindre pour chose qu'elle ayt meffait , ne que nul blasmer ne « lui doyve (3). Celuy est par trop deceu qui y met son espérance. ^ Qui femme cstable pourroit trouver qui n'eust point le cueur muable « on la debvroit bien chère tenir plus que nul précieux avoir. Forte
< chose semble à plusieurs veoir beaulté et chasteté ensemble. 11 n'est « soubz le ciel chose tant convoitée que beaulté, laquelle est souvent « conquise par les prières de plusieurs. On en pourroit plus dire ; mais
< il est ici saison de cesser pour nostre matière à laquelle nous voulons « continuer. »
La forme seule de ce passage suffirait déjà à nous montrer de qui il s'inspire. La phrase brève et hachée rappelle tout-à-fait le petit vers de Benoit et n'a rien de commun avec la phrase emphatique de Guido, qui a des prétentions à la période et au beau langage. Mais la démonstration devient bien plus frappante encore si on compare attentivement les lignes
(i) V. Roman de Troie, v. 18A05.
Par tent aura tôt oblié Et soo corages si mué
<2 V. Homan de Troie, v. 13A45.
A feme dure dels petit, A TuD oil plore a Tautre rit.
MoU muent tost li lor corage;
;3) V. Roman de Troie, v. 48422 et 18447. Bien lor pareisl de lor saveir Ja n'aura tant nul jor meffeit.
Qui fort feme porroit (rover
S*el a or doel, el raura joie.
Antx est foie la plus tage Quant quele a en sept ans amé A ele en un jor oublié.
Li Creator derreit loer Bialtet et chastéc ensemble
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que noas venons de transcrire avec le récit de Benoît et celui de Guido. Le discours de Troïliis est tout au long dans Benoît ; Guido l'a remplacé par une appréciation morale de la douleur du jeune homme , et une emphatique et prétentieuse peinture de la douleur de Briséida. La suite des réflexions et des sentences de Tauteur sur la Taiblesse des femmes est remplacée dans Guido par une apostrophe à Troïlus et un développement oratoire sur le même sujet. Au contraire, elles se retrouvent exactement les mêmes dans Benoit de Sainte-More, et nous en avons ici non pus rimitation, pas même la traduction, mais la reproduction textuelle. On en peut juger en comparant les deux textes (1).
Dans tous les morceaux du Recueil ayant une certaine étendue , se présentent les mêmes rapports. Plusieurs des discours sont ici tout entiers transportés du Boma?i de Troie, il n'y manque qiie la rime (2).
(1) De même, quelques lignes plus Ioîd, c'est à Benoit seul qu'il emprunte la peinture de ces tristes adieux, du chagrin « de la reine, de dame Helayue, et de toutes les autn^ dames et damoiselles
• qui ploroient pour le deuil qu'elle menoit en se partant du palais, i
On trouverait une démonstration du même genre dans le chapitre intitulé : • Comment Hector estoit receu au retour des batailles. » (f* 20 verso}. • l\ n'est nul qui peust dire la joye et le grant honneur que tout le peuple qui ne yssoit point de la ville faisoit à Hector à son retour et cryoient à une voix : Les dieux vueillent saulver le seigneur qui est la sousteoance de iiostre vie , qui est garant de tout le peuple : car en luy est tout nostre reconforL Telles louanges ne lui failloiant point tant qu'il fust descendu au maistre palais. Là estoit le roy Priam , Andromacha la femme
de Hector, la royne Hélène, Polyxène sa seur toutes ces haultes dames et moult d'aultres rece-
▼oient Hector et tous les aultres'à grant honneur et leur ostoient les haubers et aultres armures ;
toutes se penoient de le servir Qui veist la royne Hecuba molt fort plorer quant elle rcgardoit
son Gis Hector et ses aultres enfans qui estoient ensanglantez , laiti , noirs et défroissez , et que sur tous les aultres l'estoit Hector. Et il le devoit bien estre qui tant avoit souffert de peine : car en ce jour avoit occis mille hommes de sa main, et de telz jours lui advinreiit souvent. Si grant douleur avoit la royne que cestoit pitié à ouïr comment elle blasmoit et mauldissoit sa fortune qui l'avoit amenée à ce veoir. »
(2) V. par exemple c les piteuses complaintes que faisoit Hélène pour Paris. • C'est presque textuellement le langage que lui prêtait Benoît, on y retrouve de longs passages mot pour mot (V. Homan tic Troie, v. 228Â9;. L'auteur ajoute seulement une réflexion qui rappelle plus Guido que Benoit , eu parlant de son immense douleur : « mais ce tant lairrons à en parler pour ce qu'il n'est douleur que - femme n'oublie et qu'on ne doyve passer, i II n'a pas reproduit moins fidèlement le discours de Polyxène. On y retrouve les plus frappantes naïvetés de l'originale. Le Roman de Troie a laissé aussi sa trace dans le résumé que l'auteur a fait de l'Enéide. Aux noms des héros morts devant Troie dont Ënée envie le sort, il ajoute celui de Troïlus (f^ 38), et plus loin , parlant à Didon , il lui dit qu'il y avait trois choses par lesquelles povoit leur cité estre garantie • la première fut l'àme de Troïlus, mais
• Achilles Toccit et nous Posta, car en lui estoit l'espérance de notre guarison. » On trouverait encore le souvenir du Roman de Troie , dans les Cent histoires de Troie^ par Christine -de Pisaii (chez Philippe
Maïs les destinées du Roman de Troie n'étaient pas encore achevées. Tandis que personne ne prononçait plus le nom de Benoit de Sainte-More ni ne connaissait plus même son existence, son œuvre, douée d'une indestructible vitalité, reparaissait et s'imposait sous une autre forme à l'insatiable curiosité du public. On sait qu'il y a eu au XYP siècle une grande révolution littéraire; qu'à l'amour des longs récits qui pendants! longtemps avaient charmé la foule , s'ajoute et va succéder l'amour des représentations dramatiques : c'est le temps des Mystères. Un des plus populaires a été l'histoire de La destruction de Troie la Grande (1), mise par personnages et divisée en quatre journées^ qui a eu des éditions sans nombre et s'imprimait encore en pleine Renaissance (2).
Le titre du vieux drame dans sa naïveté est parfaitement juste et loyal, et il nous rappelle comment le drame du moyen-âge se rattache naturellement et régulièrement à tout l'ensemble de sou développement littéraire. Ici , comme partout ailleurs , le drame naît spontanément de l'épopée; il commence par Tanimer, la faire agissante, visible, et presque tangible. Les premiers poètes dramatiques n'inventent pas le plan ni les principaux développements de leurs drames ; ils se contentent de mettre en scènes et par personnages les récits épiques* Les Mystères ont été longtemps racontés en de longs poèmes avant d*être représentés. Le Mystère de la Passion a été d'abord V Histoire de la Passion de Notre- Seigneur Jésus-Christ; le Mystère de la Destruction de Troie la Grant a été d'abord le Roman de Troie.
Les historiens de notre vieux théâtre en ont fait tout l'honneur à Jacques Millet, qui, vers 1450, lorsqu'il suivait les leçons de l'Université
Pigouchet, in-A«, gothique sans date), et dans son Epiire Othea la Déesse, que elle envoya à Hector de Troye, quand il estoit en Taage de XV ans. V. Bibl. impér. , manuscrits n*' 60A, 606, 8&8 , 1186 / 1187, 164Â. Je ne parle pas de Jean Le Maire et de ses lUustraiions de Troie. Jean Le Maire appartient à Técole érudlte du XV* siècle ; il prétend réagir n. contre Terreur invétérée de Guy des Colonnes » et par conséquent de Benoît, bien qu*il croie aussi fermemeqt à l*authenticité de Daiès et de Dyctis.
(1) Déjà cette même Histoire 6gurait au XIV* siècle dans ces représentations muettes qui avaient précédé les mystères. On trouve CEntremest du siège de Troie, joué aux fôtes de 1389, par ordre de Charles V.
(2) Une édition faite un siède plus tard porte le nom de Jean de Mehun au lieu de celui de J. Millet* Rien ne prouve mieux que cette erreur, en un temps si voisin, cette indiflërence que nous avons signalée pour la personnalité des auteurs. J. Millet, du reste a donné lieu aux assertions les plus étranges. Wharton assure (L II, p. 29à) qu'il a traduit Vltiade en vers français vers 1430.
de Poitiers, Taurait composé pour charmer les loisirs d'une convaleseence. Us n'ont pas songé à se demander sMI en était bien Tinventeur. Tout récemment encore, dans un livre , très-intéressant du reste et bien fait (1), oft vante le talent de création de J. Millet, « Tart qu'il a mis à • inventer et à nuancer des caractères » , la variété qu'il porte dans le ton et dans le style. J. Millet eût été probablement lui-même bien étonné de l'éloge. Ou plutôt cet éloge est tout*à-rait juste si on l'applique non à J. Millet, mais à Benoit de Sainte-More. C'est à lui qu'appartient la gloire qu'on a Taite à Millet comme celle qu'on a Taite ^ Guido. Millet, ^ le titre de son œuvre le proclame avec une parfaite bonne foi, n'a été que l'arrangeur du Mystère; il n'a fait que Vordonmr par personnages et le découper en scènes. Pour qui a lu le poème de Benoit, c'est là un fait qui n'a pas besoin de démonstration. Je ne saurais dire s'il avait lu le vieux poème lui-même, mais tout au moins il connaissait les traductions en prose dont nous parlions tout à l'heure (2). C'est là et dans le livre de Guido qu'il a pris les éléments de son œuvre, ou plutôt sa» œuvre même. Cela ressort de certaines paroles de son prologue. Fidèle aux habitudes poétiques du XY' siècle , il est amoureux ; et il a, sinon un songe , du moins une sorte de vision. Plein de mélancolie , il arrive en un pré oii il trouve un bel arbre et une bergère qui en célébrait la beauté. 1^1 y remarque trois écus fleurdelisés qui se détachent sur plusieurs autres qui attirent son attention ; c'est l'arbre royal de France. Il voudrait bien connaître l'histoire da cet arbre merveilleux. La pucelle lui répond : « Si tu veux savoir qui l'a semé , il te faut chercher la racine. • Il creuse et il trouve parmi de vieux écus
Les armes de» Troyans, Dont les François sont descendus , Pîissc a près de cinq mille ans.
Lors je me prins à pourpenser De faire Thistoire^de Troye , Et à mon pouvoir composer , Tout an mienlx que je pourroye.
(1) V. Élude sur le Mystère du siège (T Orléans, par H. Tivier. Paris, !868.
(2) En effet, dans sen prologue, dont nous allons parler, il n'est question que de • prose hrye» (lalqut, vulgaire).
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El « comme il sait qu'elle a été au 1res fois écrite en latin et en prose laye^ pour éviter redite , il se propose de la faire par personnages seulement. » Il quitte donc la lande, et, retournant à son habitation, il y trouve un livre ouvert « faisant des Troyans mention , et sans plus attendre il compose l'histoire de Troye. » Il en fait un mystère jeté exactement dans le même moule que toutes les œuvres de ce genre. Jncques Millet n'a aucune idée des sévérités classiques, il en use librement avec les unités de temps et de lieu. Cependant il sent bien que le drame n'a pas les coudées aussi franches que la poésie plus ou moins épique , et il commence par circonscrire son sujet. Il élague tout d'abord ce qui ne touche pas directement à la destruction de Troie ; il supprime ce qui , dans le poème de Benoit , la précède ou la suit; il laisse dans le livre les aventures de Jason et de Médée, et les malheurs de Laomédon. Au début du mystère et de la première journée , nous voyons Priam, a dont la ville est rétablie mieux que devant », rendant grâce aux dieux ; à la fin , la ville détruite , les chefs grecs se séparent et se font des adieux d'une forme des plus naïves (1) ; mais le poète a pensé avec
(4) Voici un échantillon de ces adieux qai terminent le poème et rappellent le couplet final de nos vaudevilles. L'auteur s*y délivre un certificat d'honnêteté et y dégage la moralité de son œaTre.
Pyrrhu», .ire, adieu vous dy. p„„„ ^„ ^^ .^^j ^^^^ ^^^
Et Tou.. Thoas. mon cher seigoenr. p„i^„^ „^„, ,..^^„, ,^^^^^
THOAS
THOAS
Quant \k moy, je m'en vay d*icy. ^
Je m*en revois en ma contrée.
OTOHàMS.
DTOItftDBS .
Pyrrhus, sire, à Dieu tous dy.
Et moT aussi sans demoarée,
rTHHHUS. ''
Puisque nous avons achevée Certes, je m»en iray aussy ^^ ^^^^^ .^^ j^ demonstrance.
Dedans Magnisse la majeur.
THOAS
MHHKSTSHS.
Pyrrhus, sire, adieu vous dy. Or a esté premièrement
Et TOUS Tboas mon cher seigneur. P»«" 1" Troyens raTÎe Hélène
, Et puis les Grecs mis en grant peine
Et Troye arse finablement.
THOAS
Puisque nous avons achevée •
De noatre jeu la demonstrance
BT LR ROMAN DH TROII^.
raison que raction était finie et que le drame n'avait pas à les suivre dans leurs diverses aventures. LMmitation comprend donc du vers 2810 au vers 27000, c'est-à-dire les quatre cinquièmes au moins du poème de Benott. L'auteur du Mystère a divisé cette matière en quatre journées. La première, où est retracée l'entrevue de Paris et d'Hélène, s'étend du premier conseil tenu par Priam à l'arrivée des Grecs à Ténédos ; la seconde va jusqu'à ta mort d'Hector. Dans la troisième , nous voyons les amours d'Achille et la mort de Paris. La quatrième commence à Tarrivée de Penthésilée et se termine à la ruine de la ville. Nous croyons inutile d'analyser le Mystère: ce serait répéter ce que nous savons déjà et j*efaire le Roman de Troie. L'imitateur n'en a rien laissé; il n'a non plus rien ajouté d'essentiel, si ce n'est, comme nous le verrons tout à l'heure , l'empreinte très-marquée de son temps. On retrouve dans l'imitation l'œuvre originale tout entière, autant du moins que le permettent les nécessités de la mise en scène. Tous les discours que Jacques Millet rencontre dans le poème de Benoît, il les reproduit avec em* pressement , souvent même il les étend. Les héros tiennent à faire preuve de courtoisie; les échanges de politesse prennent une place énorme dans son drame ; le poète est intraitable sur ce point , il en remontrerait aux héros tragiques du XYIP siècle, qui nous semblent cependant aujourd'hui si fermes sur l'étiquette. Les récits du vieux trouvère sont dans ce Mystère reproduits en dialogues, ou, quand le dialogue n'est plus possible, résumés en de brèves indications scéniques. Les batailles, par exemple, que Benoit numérotait avec une si consciencieuse monotonie, J. Millet ne les fait pas raconter comme un poète classique , il les met en action : le texte imprimé le mentionne avec soin et naïveté; puis de temps en temps le combat s'arrête, et les héros échangent à la façon homérique des discours empruntés le plus souvent textuellement au livre de Benoit. Voici, par exemple, comment Miilet a mis en œuvre une partie de l'histoire de Troïlus, la rencontre du jeune
DTOMÈOU.
Nous vou» prious très humblerornt Que rrcepTci dViitt-nte saine Nos dicU, car saos chose vilaine AvoD» joué IV&ballcrocnt.
TIOAS .
Or a esté prencièremenl
Par le» Troyens ravie Hélène
Et puis les Grecs rois eu graut peine
Et Troye arse finablcmfnt.
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prince et de Dîomède : « Lors d'ung costé el d'autre sonneront troni«- » pettes et se commencera la bataille tellement que chascun costé eil « doit cheoir plusieurs morts, et puis cessera le bruit, et adonc TroHus « t*etournera à Dyomedes et lui dira :
Tenez ce coup et le portez A Briseida vosire amye, etc..
« Et doit Troïlus rencontrer Menelas et le frappera et chera à terre. « Et les Grecs faisant grant bruit courront à Menelas , tellement qu'ils « le délivreront des mains de Troïlus , et après le bruyt Dyomedes par- € lera à Troïlus en lui disant : c etc.... Lors Dyomedes frappera tel « coup sur le bras de Troïlus que Tespée lui cbeoit des mains et ta « prend Dyomedes; puis se renouvelle la bataille, et après le bruit « Dyomedes dit an sénescbal ce qui s'ensuyt :
Séneschal portez ceste espée A Briseida vistement. etc.. t
On reconnaît dans tout ceci les divers incidents et le mouvement du récit de Benoit. Il y a seulement un trait de mœurs à remarquer ; on voit que la civilisation est en progrès : ce n*est plus un cheval de guerre tout bardé de fer que Diomède fait mettre aux pieds de sa maîtresse , mais répée de son rival désarmé par lui. Sauf cette altération de détail amenée par le progrès des mœurs , toute Tbistoire inventée par Benoît est reproduite avec la plus grande fidélité, depuis la désolation de Troïlus et les adieux des deux amants, jusqu'au moment oii Briseida vaincue oublie son premier ami et ne se défend plus contre les prières de Diomède. On retrouverait partout cette même exactitude , quel que soit le passage du Mystèi-e qu'on veuille choisir, ou la rencontre de Paris et d'Hélène, ou les amours d'Achille, ou la mort de Polyxène. Le poète du XY' siècle donne seulement à ses tableaux une couleur toute nouvelle , et sur ce point l'avantage est tout entier à l'original : cela tient à la fois à la forme de l'œuvre et au caractère moral du temps. D'une part, ce qui n'était qu'indiqué se précise; ce qui dans le vieux trouvère, grâce au lointain poétique et à cette langue encore un peu
incertaine et balbutiante , avait un certain vague < aimable et poétique , et Hé âehiblait que naïveté gracieuse, ici traduit en action, mis ssOiîs nos yéiit, acquiert une réalité brutale (1). Tout cela prend un corps et un leoi^ps des plus matériels; ce qui était Une esquisse enrantine, une fine Ynlniature dans Benott, devient ici une forte et épaisse peinture et caricature flamande, et ressemble tout-à-fait à ces bois drolatiques qui ornent le Recueil des Histoires troyennes de Raoul Lefèvre, dont nous parlerons tout à Theure , et où Ulysse et Ajax semblent sortir de la cour des miracles. Rien n'est plus capable de nous faire comprendre la faiblesse de cet art dramatique où manque absolument Tidéal. En même tetnps, le poète nous avertit rudement que nous sommes au XY^ siècle, dans ce temps bourgeois et vulgaire par excellence, un des plus tristes de notre histoire politique et littéraire, sans idéal littéraire ou artistique, où Ton a pour la laideur une vraie passion , où tout est lourd, où tout est laid, visages, costumes, pensées, un vrai marais littéraire.
Ce qui chez Benott était simple et naïf devient ici grossier et grotesque. Briséida est allée trouver Diomède mortellement blessé pour Tamour d'elle et essaie de le réconforter. A vous, dit-elle, il appartiètït de vous en venger;
Mais pensez de Ja maladie Si tost que pourriez abregier ; Car certes c'est trop grant dangier Quand on y preni mélancolie.
Il vous fault boire et manger ; Humblement je vous en supplie.
Pyrrhus, au moment de frapper Polyxène sur le tombeau de son père, lui donne la parole; mais en quels termes ! Benoit n'avait songé à rien de semblable.
M'amye se dire vous voulez Aulcnne chose, despechez, Et ne faictes pas long sermon.
(i) L'auteur, préoccupé de ce besoin de vérité et d'exactitude, ne croit jamais l'avoir assez marqué. 11 tient & bien préciser toutes choses. On sourit quand on voit, lors de la trahison qui va livrer la ville aux Grecs, Anchise en rédiger soigneusement l'acte et le dater du S3 mai , Tan 38 de Troie nouvelle. C'est à coup sûr une idée originale que cette trahison par devant notaire. II est impossible de pousser plus loin le respect des formes.
Là OÙ Benoit se contentait de dire qu'à Tanniversaire d'Hector, Achille était venu- à Troie désarmé (v. 17501), Millet, qui, en sa qualité de poète dramatique, tient à le faire parler, lui met dans la })oucbe les paroles les plus plates et les plus boufibnnement naïves (1)! Rien n'est plus grotesque que le dialogue de Polyxène et d'Andromaque , lorsque , dans le temple de Vénus, elles ont reconnu Achille, Tune témoignant naïvement la satisfaction et le plaisir que lui fait éprouver la vue du héros, l'autre la reprenant rudement , et Hécube venant mettre le holà pour ordonner le silence. M*"' Jourdan ou Martine, dans Molière, n'ont pas le verbe plus familier ni plus rude (2). Aussi boulTonne est la peinture des amours de Paris et d'Hélène ; aussi plaisant le soin avec lequel l'auteur nous décrit le manège de Paris : « Adonc s'en vont au temple et doit « avoir Hélène deux ou trois damoyselles avecques elle , et , quand ils « seront arrivez au temple, Hélène fera son oraison. Or doit Paris passer « et repasser par devant elle et la regarder du coin de l'œil et puis se « tirer loing d'elle. » « L'esmerveillement » du jeune prince troyen et la description qu'il fait des beautés d'Hélène sont des morceaux incomparables. « Puis, continue l'auteur, il s'approche d'elle en la regardant, « et Hélène aussi le regardera, par plusieurs fois se regarderont l'un « l'autre. ^ Hélène ravie témoigne son enthousiasme avec une étonnante naïveté :
Quand je regarde son beau corps , Noble , de forme perfeclive ,
Sa grand beauté superlative Attire mon cueur en ses mains.
Dieu qu*il est bel et gracieuk !
(i) V. La tierce journée de la Destruction de Troie la grande. (2) V. La destruction de Troie, 1^ 99.
roLuAm. Si est de ses membres entier,
Certes il m*est fort gracieux E(, par mon serment, c'est dommaige
El ha bien la chiere hardie. Quant un tel homme est meurtrier. .
ARDnOIIAQOS.
Pour Dieu taises vous pour le mieulz
s'il TOUS plaist, il ne me pUist mye. Qr ça taises-Tous, je le veuls ;
vouxàm. Dictes tos heures toutes deui,
.. Si a asses beau visaige, Sans plus ensemble quaqueter.
ET LE ROMAN DE TROIE. Ml
Plus le regarde , plus me plaist.
Quelz cheveux ! quel bouche ! quelz yeulx !
Croisé devant , fendu derrière ,
Vive couleur , bouche riant ,
Quand je regarde sa manière
Tout le cueur me va soubriant;
11 est de corsaige suffisant ^
Le poète ne s'amuse pas à lui donner de longues hésitations , à peindre les combats de son amour- et de son devoir ; elle est très-vite et trèsbrusquement décidée :
J'ay mon mary très-fort aymé, Qui est nommé Menelaiis ; Oncques par moy ne fut blasmé ; Majs cestuy cy me plaist trop plus.
Mon cueur n'en peut faire reffus, Quant je pense à ses larges reins
Homme qui si bel se présente De paix ne me chaut ne de guerre Ne de parents , ne de parente.
Et comme sa suivante Florinionde lui prodigue de sages conseils, Hélène répond hardiment :
Floripionde , c'est par le cours
De nature et de jeunesse ,
Qui quiert toujours avoir secours
De plaisir fondé en lysse.
Dea , ma mye , pour cela est-ce
Que j'en parle si hardyment.
C'est ainsi que dans Timitation de J» Millet toutes choses s'alourdissent et s'accentuent brutalement. On croirait voir des paysans qui s'essaient à représenter à leur façon quelque belle histoire que leur aurait racontée un enfant On ne peut s'empêcher de penser à ces grossiers artisans d'Athènes qui, dans Le Songe dune Nuit (Tété , prétendent jouer devant Thésée l'histoire de Pyrame et de Thisbé.
On voit quelle est en tout ceci la part de J. Millet, à quoi se bornent son originalité et son talent de création. Il ne fait que reproduire son devancier. Il lui emprunte le plan de son œuvre ; il lui emprunte le caractère de ses personnages. Il les a -^trouvés dans Benoît, non pas seulement indiqués , mais complètement développés. G*est à Benoit que revient à cet égard tout le mérite de l'invention.
J. Millet n'ajoute rien à ce que lui fournissait le vieux trouvère que Ij^s vulgarités d^ àon grossier réalisme. Bepoit gagoe siqgulièreoiQOt au rapprochement ; en le lisant à côté de son imitateur , on est tout étonné de lui trouver tant de grâce et de délicatesse. El ce n'est pa^, da reste, le fait de J. Millet seulement, mais celui de toute cette époque, époque de décadence et de marasme littéraire. Rien ne saurait mieux que la comparaison de ces deux œuvres sur un même sujet, inspirées l'une de l'autre, montrer les différences profondes du XIP et du XV' siècle, et l'incontestable supériorité poétique du premier. Ici en particulier , rien n'aide plus à goûter l'œuvre de Benoît que de lire à côté la traduction qu'en a donnée le théâtre du XV' siècle (1).
[î) On pourrait citer encore, comme une preuve de )a popularité persistante de ces vieux récits et des personnages qu^ils ont illustrés, un poème où les a fait figurer Chaslclain, auteur de Chroniques inspirées du plus noble esprit chevaleresque: c Les épilaphes d*Hector, fils de Priam, roy de Troye « et d^Achilles , fils de Pcleus , roy de fi^irmidoine, et est contenu ou procès de cestuy traictié les coi»-
• plaintes d^iceux chevaliers, présent Alexandre le Grant. •
« Le poète, dit Goujet (t. IX, p. 401), n*avait pu s*accoutumer à Tidée des indignes traitements
• qu^Hector avait subis » ; c'est une réparation d'honneur qu'il lui fait. Alexandre s'arrête auprès de leurs tombeaux et lit leurs épitaphes que rapporte le poète. L'un et l'autre héros y sont comblés des plus grandes louanges. Mais Achille l'emporte au gré d'Alexandre, parce que, entre tous les feits glorieux qu'on récite de lui , il avait eu au-dessus d'Hector la gloire d'avoir vaincu Hector lui-même. Celui-ci s'irrite de cette préférence, et sortant de son tombeau il condamne le jugement d'Alexandre et lui raconte de quelle manière Achille l'a tué. Alexandre revient de sa prévention et fait ses excuses à Hector. Mais ce dernier , peu content de cette réparation, veut qu'Achille vienne plaider lui-même sa cause et que le conquérant soit juge entre eux. Achille parait et commence par faire très au long son panégyrique où il dit entre autres choses :
Par uom j^dis Achille» fus nopif . Car quant j'eatoye a cheval et armn
Fier, couragrui, chevalier renommé. Et qu'en ma main tins mon acier limé,
L*un de» meilleurs du temps d« osUuy aage , J'en ay fait maint hault et terrible ouvrage
Puissant (ht corpa, de taille bi^o formé, Eapandu sang, bra» et teste «ei^é..
Où Dieu sembloit n'avoir rien di£[ormé. Parmi les champ* où je me suis ramé ,
Rien mis d'oubli, n*aucuu faîeo desprimé , Et tant qu'en fits les voix moult exclamer
Ne en vertu ne en haullaia couraige. L'bouncur des Grecs et des Troyeus l'oultrage. t^omme ung lyon, comme tygre apjfné
Enfin, pour que rien ne manquât à la gloire du Roman de Troie et
qu'il fût dit qu'il passerait par toutes les phases ordinaires, il entre aussi
dans la Bibliothègue bleue (1). Le livre populaire reproduit exactement
toute la suite du récit que nous savons, en se contentant de Tabréger.
On en peut juger par les courts extraits que nous en donnons ici. Voici
comment il peint le sagittaire : t Adonc issy de Troye le roy EpistroFus
à tous troys mille bons combatanz qui se Terirent en la plus grant
presse des gregoys par si grant vigueur quMlz les firent reculler bien
loing et mesmement pour la paour dung sagitaire qui estoit en leur
compaignie qui moult occioit et grevoit les Gregoys. Ce sagitaire
n'estoit point armé , mais il tiroit ung fort arc et portoit ung carquois
plein des sagettes. Quant les chevaulx de Gregoys virent ceste beste
venir devers eulx , ils tournoient en fuyte et desordre tellement qu'il
en fist plusieurs occire et ne les pouvoient les hommes retenir pour
la paour qu'ilzen avoyent, etc. >
11 n'a eu garde d'oublier l'histoire de Briséida , mais il en donne une
sorte de résumé. « Quant Troylus sceut certainement que Briseyda seroit
t rendue à son père Galcas qui eu l'ost des Gregoys estoit , il en mena
c si grant dueil que contenir ne se sçavoit. Car ilz s'entraymoient de
fl tant grande amour que durer ne pouvoient s'ilz n'estoient Tun avec
• l'autre... Entre les Gregoys y estoit venu Dyomedes en grans pompes
« lequel tantost qu'il vit la grant beaulté de Briseyda il la print en si
« grande amour que oncques puis ne la laissa , si s'approcha d'elle et
Alexandre conTient de tous ces exploits et avoue quMl est digne d*étre mis au rang des plus grands héros; mais il désapprouve Tinjure qu'il a faite à Hector et tâche de le déterminer & reconnaître que la colère remporta trop loin. Achille cherche encore à excuser sa faute. « Je ne me portai à tant de • violence, dit-il à Hector, que par ce que vous aviez occis Patrocle, mon très amé cousin, mon très « cordial et très cher parent logé au trésor de mes entrailles, en Tépargne de mes amours, au coflret c de mes plus intrinsèques pensées. » Mais enfin Achille reconnaît qu^il a tort et passe condanmation . sur la manière dont il usa de la victoire. Cet aveu apaise Hector et les deux héros se réconcilient.
Georges Chasteiain a donné & son récit, dans le Prologue et la Conclusion, une moralité à Tadresse de ses contemporains. Les plus fameux capitaines doivent apprendre par Texemple d'Achille et de ses regrets à se faire les uns aux autres une bonne guerre, et à désavouer eux-mêmes leur conduite lorsqu'ils se sont portés à des excès indignes d'eux.
(i) V. Hector de Troye, Ci commence Chjfstoire du nobte preux et puissant Hector miroucr et exemplaire de toute chevalerie. Lyon , cbeulx Oliv. Amoullet. Sans date. Petit in-A* goth. , 38 ff. — Les faits et prouesses du puissant et preux Hector mirouer de toute chevalerie, Troyes, Nie Oudot, 1609, in-8* de àS (T., fig. sur bois. —Une autre édit. de Paris, Le Roman d^ Hector de Troye, est citée par Du Verdier.
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lacompaigDa en devisant et jouant à elle jusques a la tempte de son père. En ceste voye luy dist Dyomèdes tout son couraige à quoy elle respondit en soy excusant courtoysement que son amour ne luy donnoit ne octroyoit pour ceste foys ; car mon cuer n'est point encores disposé à accepter à si grans chose que me présentez, ne aussi de les refuser; sire Dyomèdes, il fault congnoistre premier que aymer. Vous savez que la queste d'amour a moult d'aventures et se joue fortune aulcunes foys des amoureux moult diversement. Car aulx ungs donne joye et lyesse et aulx aultres labueurs angoisses et aulcunes foys la mort. Dyomèdes entendant la prudence de Briseyda se parfonda encores plus en son amour que devant , et ainsi en devisant parvindrent devant la tempte de son père Calcas , qui la receut en grant joye ; et Dyomèdes se mist légèrement à pié, et print la dame entre ses bras pour la première foys et par temps elle luy sceut bon gré de son service. En cette descendue luy ousta Dyomèdes secrettement lung de ses gans laquelle chose elle souffrit benignement le larrecin de l'amant en luy gettant ung œil demy riant dont il fut plus content que d'avoir gaigné ung royaulme. »
Et plus loin encore : « Troylus y survint à grant compaignie de bons
chevaliers par quoy ils furent contraincts de reculer et perdre
terre. A leur secours vint jMenelaus a tous troys mille combattans et de la partie des Troyens vînt le roy Ademon qui jousta contre le roy Menelaus. Et labbatit jus du cheval navré au visaige , et le prindrent luy et Troylus, et leussent emmené se Dyomèdes ne leust sitost secouru à grant multitude des siens et abatit Troylus en son venir et print son cheval qu'il envoya prestement à sa mye Briseyda^ et lui fist dire par le messaiger que c'estoit le cheval de sou amy Troylus qu'il avoit abattu par sa proesse , en luy priant que doresnavant elle le tenist pour son amy. Briseyda moult joyeuse de ce . présent dist au messaiger qu'il dist à son seigneur qu'elle .ne pourrait hayr celuy qui si noble présent luy envoyast et qui de si bon cueur laymait. Quant Dyomèdes sceut ceste repense il neust pas voulu estre empereur du monde et luy esleva tellement le cueur que contenir ne se scavoyt ; et si se ferit en la presse de . ses ennemys. »
Hector meurt comme dans le poème. « Entre ces choses avoit « Hector prins ung moult riche barou de Grèce moult cointcment « armé. Et , pour le mener hors de lost plus à son aysc , il avoit € rejecté son escu derrière son dos , il avoit la poictrine toute desc couverte et s'en alla non pensant aulx argutz de Achilles son mortel
« ennemy Mais Achilles qui le veit a descouvert luy mist la lance
« en la poictrine , de ce coup labbatit mort à terre. » Le livre va jusqu'à la mort de Penthésilée. C'est une réduction de notre grand poème à l'usage des lecteurs pressés.'
LMnQuence de Benoit se retrouve là où Ton serait le moins tenté d'en aller chercher la trace. La tradition popularisée par lui a jeté de telles racines en France, elle s'est si bien imposée à tous les esprits que la première fois qu'Homère se produit enfin à peu près complet dans notre langue , il faut qu'il passe sous les fourches caudines des inventions de Darès et de Dictys; son introducteur lui-même semble avant tout préoccupé de mettre le public en garde contre ses inventions , et il attache à son livre comme correctif et comme complément les fantastiques inventions des Apocryphes. Jean Samson (1) , lieutenant du bailli de Touraine à Ghâtillon-sur-Indre , qui , du fond de sa province , traduit dans un langage lourd et pédantesque, et fait imprimer de 1519 à 1530 (2) au milieu , à ce qu'il semble , de l'indifférence publique , la traduction, non du texte original de l'Iliade, mais de la version de Laurent Yalla , Jean Samson appartient encore tout entier à l'école de Benoit. H tient à bien montrer qu'il n'est pas la dupe d'Homère et qu'il en sait plus que lui. S'il ose reproduire rilliade à peu près tout entière , il se croit obligé d'y joindre des prémisses et des additions et séquences ({vHW emprunte confusément à Guyon de Coulonne, à Darès et à Dictys, et leur influence se glisse même dans sa traduction. On voit que J. Samsoh gémit au fond du cœur de paraître le complice de ce qu'il regarde comme de pures fables. Plusieurs fois il arrive que la patience lui échappe. Au deuxième
(1) V. sur la traduction de J. Samson, Egger, Mémoires de littérature aneienne^ p. 170-173.
(2) V. Les Uiades de Homère, poète grec et grand historiographe, avec Us prévisses et commencements de Guyon de Coulonne, souverain historiographe. Additions et séquences de Darès Phrygius et de Dictys de Crète, translatées en partie de latin en langage vulgaire, par M* Jehan Samson, licencié en loys p lieutenant du bailly de Touraine à son siège de Chastillon-sur-Yndre, — Jehan Petit. Paris.
chant, il supprime sans façon le dénombrement des vaisseaux, parce
que , sur ce point important , il a préféré transcrire dans ses Prémisses
les calculs authentiques de ses historiens. Au vingt-deuxième chant,
lorsque l'impitoyable fils de Pelée frappe Hector, ce modède des preux,
le traducteur s'interrompt pour protester « contre une partialité que
K confondent au surplus les assertions contradictoires de tant de témoins
< oculaires. > Cest que, fidèle à la tradition du moyen-âge, dont il est
le vrai représentant et dont son livre porte encore si bien la marque,
Samson voit dans Homère (son titre en fait foi) un historiographe autant
et plus encore, qu'un poète. Aussi , lorsque ses erreurs lui paraissent
trop choquantes, le traducteur s'arrête sans scrupule, invoquant le
témoignage souverain de Dictys ou de Darès ; le narrateur tout à coup
cède la place au critique , et celui-ci fait ses rectifications. Ainsi lorsque ,
dans le vingt-quatrième chant (vers 704-706), Cassandre a reconnu son
père revenant avec le cadavre d'Hector , Samson faisant preuve de plus
de bon sens que d'instinct poétique , écrit : « S'il est ainsi que les
t Troyens emportèrent le corps de Hector après sa mort, Priam ne
« l'alla pas requérir et racheter en l'ost des Grecz, comme dit Homère,
c et encore , s'il y alla , comme le dit Homère , toutefois , il n'y alla pas
c luy seul avec son hérault ; car Dithis de Crèthe dit que sa femme , la
« royne Hecuba , et Andromacha , la femme de Hector , avec ses deux
« enfants, allèrent avec luy pour plus mouvoir les Qrecz à pitié et
« miséricorde. » Plus libre encore dans les séquences, s'il raconte la
mort de Troïlus , il laisse éclater sa colère contre les mensonges
d'Homère , et il emprunte tout au long à Guido Colonna son apostrophe
indignée au poète grec. « Dy moi doncques , Homère , pourquoy c'est
« que tu as ainsi exalté Achilles.... Tu as tort de exalter ung
« trahistre et laisser les nobles preux qui plus en valloient que
« dix mille (1). >
Enfin , si les Mystères devaient beaucoup au Roman de Troie , on le retrouve aussi dans le drame qui les remplace , dans la tragédie que le XVI* siècle essaie d'emprunter à l'antiquité. Un des rivaux de Garnier ,
(1) N'ert-ce pas encore un souvenir du vieux poème qui a dicté le choix des personnages de ce dialogue du XIV* siècle contre les femmes « duquel sont entreparleurs Troyc , Salomon et Sanson. t V. Bibl. impériale, manuscrit 2377.
ET LE ROMAN DE TROIE. A/i?
Antoine de Monlchrestien , écrit «ne tragédie A^ Hector qui est un dernier écho de l'admiration que lui a témoignée Benoît.
Nous avons indiqué déjà comment, si le poème et le nom même de Benoit de Sainte-More étaient absolument inconnus du XYIP siècle , Tesprit qui l'animait n^est pas étranger aux œuvres de nos poètes, comment il serait facile de signaler bien des rapports générant entre Andromaque et Iphigénie et le Roman de Troie.
Nous avons suivi les transformations diverses de l'œuvre de Benoit en France. Pendant ce temps-là, elle faisait son tour du monde, accueillie partout avec faveur, répétée, admirée, mais de plus en plus détachée de la personne et du nom de son auteur.
La première œuvre étrangère qu'on puisse , je crois , rattacher au succès du Roman de Troie est un poème latin , directement inspiré de Darès et de Dictys , mais dont la naissance a été provoquée sans doute par la popularité de l'œuvre française , La guerre de Troie , De bello Trojano, en six livres, composée par Joseph d'Exeter (1) , J. Iscanus ou
(i) Joseph d^Exeter a eu soin de marquer dans son poème et sa nationalité et le temps où il écriraiL U est anglais, il nous rapprend dans ces vers où il répète le passage où Horace mauilit le premier qui s^est conGé aux flots.
• . Culpem ne ralem qaa prima per uodai Non noaset Memphb Romam, non Indus Iberum
Ad faciniM molita viaa, atque Atropon auxit , Non Scjtha Cecropideno, non noatra Britaonia Gallutai.
Ao cauM potiore probem ? Sioe remigU tua
Le poème a été composé dans les dernières années du règne de Henri II d'Angleterre, au moment où celui-ci se préparait à la croisade, par conséquent vers il 87 ou 1488 ; le poète dit au roi :
Te sacra assument scies msjoraque bella , Tune dignum majore tuba.
11 est dédié à rarche?éque Thomas Baudoin , qui succéda à Richard-le-Grand sur le siège de Cantorbéry dons les dernières années du règne de Henri II, et mourut à Tyr aux côtés de Richard Cœur-de-Lion en 1191, après avoir rempli les fonctions épiscopales pendant 5 ans 11 mois 5 jours. Cette dédicace se trouve dans des vers qui se placent après le 32* du I*' livre et que le premier éditeur avait supprimés ; attribuant l'œuvre à Corn. Nepos, il ne cuvait laisser subsister un témoignage qui mettait sa prétention à néant. Le poème de Joseph d*Exetcr porte d'une autre façon sa date avec lui , il est contemporain de la diffusion des légendes d'Arthur. En parlant de la disparition de Castor et de Pollux, le poète ajoute :
Sic Britonnm ridenda fides et crtdulns error Arturum ezspectat, c&spectabitque perenne [*,.
L'auteur était jeune alors ; c'est ce qui semble ressortir de ces vers de son début
Aude tamen ardua, pubes. Nos animo ; facie, nos pertore.
Mento canescant alii, nos mente ; capillo ,
(•) V. JoMph Isc, d€ BtU. Troj,, lib, I, v. S4.
ftÛ8 BENOIT DE SAINTE-MORE
Devonius, en qui Schœll voulait si étrangement reconnaître l'auteur même du Darès (1), et qui avait composé aussi une Antîochéîde: c'était sans doute une reproduction en beau latin de la chanson d'Antioche (2). On pourrait inférer de ces deux choix de poèmes faits par Joseph d'Exeter que les emprunts étaient réciproques entre la poésie vulgaire et la poésie savante, et quç celle-ci, malgré ses dédains, consentait parfois à s'inspirer de la première. Voici , en effet , un poète latin qui marche à la suite de deux trouvères.
11 ne serait pas difficile de signaler dans l'œuvre de Joseph des rapports avec le Roman de Troie. Comme Benoit, il a^la prétention de rétablir la vérité dans cette histoire :•
et ailleurs
Iloc ttbi ludet opus ; succeUet serior aeUs , Séria succèdent aures meritura pudicas.
Ces derniers vers font allusion à un autre poème composé par lui, à une Antiochéide dont Camden a cité quelques vers. Joseph l'annonçait à la fin de sa Guerre de Troie. C'était un sujet de circonstance au moment où l*on songeait à la croisade ; car Joseph, comme l'a remarqué Camden, vivait encore en 1233 ; on a conservé des vers adressés par lui à Tarchevéquc Hubert qui occupait cette année-là le siège de Cantor|)éry. Outre les deux poèmes que nous venons de citer, on lui attribue des vers d'amour, des épigrammes et un poème latin De Institutione Cyri, sujet tout classique.
(1) Schœll, du reste, n'est pas l'inventeur de cette idée singulière. Comme Josephus Iscanus avait mis en vers l'œuvre du prétendu Cornélius, on s'était de bonne heure habitué à la confondre avec Darès ou le prétendu Cornélius. En efTet, on publiait à Bàle, 15^1 1 in-8°, le poème de Josephus Iscanus, sous ce titre : Daretis Phrygii de bello Trojano lib. VI a Cornelio Nepote heroico carminé donati. -A la suite des Uomeri poemaia quœ exsicmt omnia^ accompagnés d'une traduction latine et du Pindarus, on trouve Daretis Phrygii poetarum et historicorum omnium primi de bello Trqj,^ lib. VI, a Corn, Nepote élégante, latino versi carminé. Colon. Âllob. sumpt Caldor. Societ., 1606, in-f". Le poème de Josephus Iscanus, imprimé avec le vrai nom de son auteur, Francfort, 1620, in-i^°, a été souvent reproduit avec le Dictys. La meilleure édition est celle qui porte pour titre : Daretis Phrygii de bello Trojano, lib. VI, latin, earm, a J, Exoniensi redditi , eu: emendaii cura et studio J, Morini Londini, 1675, in-8°. — Camden avait d'avance protesté contre Terreur de Schœll. Il écrivait Britann. /tff., p. 98 : t auctorem non fuisse Comel. Nepotem, ut Germani volunt, sed J. Iscanum » : et encore (ibid., p. 657) a Josephus Iscanus qui Com. Nepotis nomine drcumfertur. »
(2) Les critiques anglais donnent ufio idée toute différente du sujet de l'Antiocheis , mais ils ne sont ni très-explicites, ni très-d'accord sur ce point. Il ne paraît pas certain qu'ils l'aient lue. Wharton signale un manuscrit dans la bibliothèque du duc de Chandos à Canons. Il ajoute (t. I, p. 28) « dans un passage plein de feu et de dignité, le poète s'adresse au roi Henri II qui était sur le point de partir pour la guerre sainte the intended subject of his Antiocheit. » Camden, au contraire, assure qu'il accompagna le roi Richard I*' en terre sainte et fut témoin oculaire des exploits de ce monarque qu'ait célébra ensuite dans son Antiocheis. Il n'en connaît qu'une vingtaine de vers qui ne peuvent apporter à cet égard aucune lumière. Ce qui me confirmerait encore dans ma supposition, c'est que Richard n'a eu rien à démêler avec Antioche. — Les guerres saintes avaient produit d'autres poèmes latins, celui d'un certain Conrad et le Solymarium ou récit de la première croisade.
ET LB KOMAN DE TA01£. I\li9
Hactenus Iliacee questus lamenta ruinic Confusa explicui veteris compendia veri.
Comme lui il met ses héros à cheval , comme lui il fait de Memnon le roi des Perses. Mais Joseph se tient plus près de ses auteurs. Il semble avoir voulu faire de son œuvre une réparation poétique à Darès et à Dictys, une protestation contre le succès scandaleux des inventions de Benoit , une revendication au profit du monde savant d*un sujet qui lui appartenait (1). Joseph, dans la composition de son poème, use des textes de Darès et de Dictys à peu près comme Benoit. Darès lui fournit le plan général , Dictys des détails et le complément de l'œuvre. Il n'a pas songé à ajouter à son poème ces beautés actuelles (2) qu'y a jointes Benoit et qui s'adressent à la foule. Nous avons cité tout à l'heure les seules allusions contemporaines qu'on y rencontre. Et c'est là un des côtés curieux du livre de Joseph. 11 nous montre comme le latin à cette date était bien vraiment une langue morte, bien qu'on l'écrivit encore et qu'on le parlât même. 11 suffit du voisinage des langues modernes pour que tout de suite on reconnaisse dans ce latin iin mort. Voici au même moment deux écrivains qui traitent le même sujet, qui s'inspirent du même livre ; Tun traduit en français , l'autre en latin. Celui-ci reste antique, il n'ajoute ni un personnage ni une idée ; on ne trouve pas chez lui une trace de son temps, son œuvre n'a pas de date. Dans cette langue du passé , l'on ne peut avoir que des idées générales, rien de précis, rien de personnel, aucune réalité vivante: nous avons fait déjà cette remarque pour Jean de Salisbury. Au contraire, le poète français est tout plein de souvenirs contemporains; il transforme Tantiquité.
(Ij Dès les premiers vers Tauteur marque les obligalions qu'il a à Darès. Le sujet de ses chants est merveilleux et pourtant ce n'est que la vérité. Ces combats, le prêtre pUrygieii les a connus des té- ' moins les plus fidèles, de ses propres yeux :
Mira quidem dicta, sed vera adverlite, panJam ; Btplicuit, praesfns oculus quKm fabala nescit.
Nam vali pbrjgio Martcm certiuimua iadcx
Chateaubriand eût pu citer l'autorité de Joseph d'Exeter. Lui aussi au début de son poème refuse d'invoquer les divinités païennes :
Quoa auperoa in vota vocem? Mens conscia veri Prascriptil looge ludealem ficta poetana.
(2) Il y a cependant comme un écho de la Chanson de Geite et ds san enthousiasme guerrier dans ce vers sur Troîlus :
ioaîgDia destrv! Viclricis seoaiaae dolor, tptttmise voluptu.
Du moment, en eflTel, où le moyen-âge vivant , celui de la langue vulgaire, entrait en communication avec elle, pour lui témoigner son admiration, pour Tadopter vraiment, il fallait quMl la vit semblable à lui.
Et ce qui rend la différence plus sensible , c'est que Joseph n'est pas un simple traducteur : il ne s'astreint pas à reproduire mot à mot toutes les pauvretés d'invention de son auteur. S'il suit fidèlement l'ordre des faits, il porte dans sa composition beaucoup de liberté, abrégeant ici et là étendant. 11 supprime , par exemple , l'énumération des vaisseaux ; en échange il raconte longuement l'enlèvement d'Hélène, et consacre quatre cents vers au jugement des déesses. La composition , du reste , n'est pas heureusement ordonnée. On est arrivé à la fin du quatrième chant sur la guerre de Troie qui n'en a que six, sans avoir vu commencer cette guerre. L'auteur ajoute des développements, des discours, surtout des lieux-communs et des moralités. Il aime à soutenir des thèses : faut-il se réjouir ou se plaindre de la découverte de la navigation ? faut-il croire que la Renommée soit fille de l'Enfer ou fille du Ciel ? 11 maudit la superstition à propos des oracles. Tout cela est revêtu d'une forme qui ne manque pas d^une certaine élégance (1), bien qu'il affectionne trop ces grâces de style auxquelles on reconnaît aisément son temps. En effet , il est parfois dur (2) , pénible , contourné, plein de recherche, recherche dans les idées et dans les mots. Il aime les termes rares, singuliers. Il fait du bel esprit en latin ; il aime les antithèses, les rapprochements forcés, et un romain de la bonne époque aurait peut-être parfois quelque peine à l'entendre. Cependant il a un certain mouvement et une certaine abondance poétiques, et on pourrait signaler chez lui tel passage qui semble un écho de l'antiquité. S'il racopte la mort d'Achille ou s'il peint Ajax se présentant désarmé au combat (S) , il a vraiment
(1) Josephus Iscanus ou Devonius, à un certain moment^ est devenu presque un classique. On le cite à côté des poètes de cet ordre. V. Fabricius, Bibl, laU, t. III, Hambourg^, 1722, p. 327. Dans Flores Poetarum de virtutibus et vitiis, dans VIndex des poètes qui y sont loués fi^re à son rang alphabétique Dares Josephus Devonius.
(2) Il commence un vers par : a In quam, quid, quare. >
(3) Cela semble un souvenir de BenolL On pourrait citer encore de même d*autres traits sur Ajax. Du reste, la peinture qu'il foit du héros est tout-à-&it dans les données antiques. C'est bien chez lui le fils de Télamon , il a gardé sa force et ses armes :
Septena conucat Terga boum : buta viro quercut jaculabilit an i.
ET LE AOMA^ DE THOIE. k^l
quelque chose de racceut d'un poète. Il couuatt bieu, du reste, les écrivains classiques (1); on voit qu'il a lu Virgile, Horace et Ovide ; il est tel vers de Stace qu'on retrouve dans la bouche de ses héros. En somme, on peut dire que c'est un assez bon écolier des Anciens (2).
11 a gardé assez fidèlement à ses personnages leur physionomie antique. Ainsi Benoit est plein d'indulgence pour Paris ; il fait de lui presque l'égal d'Hector : il ne saurait être rigoureux pour ce héros de l'amour. Joseph, plus fidèle à la donnée classique, prend ouvertement parti contre lui. Il faut qu'Hector et Énée viennent à son secours pour le sauver des coups de Ménélas. Il déteste en lui l'adultère et le charge de malédictions (3). Joseph est plus sévère que Benoit. Il ne se plait pas comme lui aux peintures amoureuses; il n'est pas question chez lui de Briséida ni de ses galantes aventures. Il n'a essayé de donner aucune grâce au portrait de Penthésilée; il la peint seulement te;rrible, ou préoccupée en mourant d'une pensée de pudeur, comme Polyxène dans Hécube. Il n'a fait qu'une exception à sa sévérité ; il a un madrigal pour Polyxène. Au milieu des Troyennes abattues , elle est la seule, dit 'il, dont la douleur ait respecté la beauté :
. . .... . . Sola ore Polvxona floret
Sospite, et in faciera nil possiinl nubila mentis.
Cependant, on sent en bien des points l'influence de Benoit. Joseph partage la plupart de ses préférences. Si Achille n'est pas ici autant sacrifié, il hésite pourtant à se mesurer avec Hector , il a besoin d'être excité et soutenu par Junon et par Pallas : il Tant qu'elles le supplient de combattre {h). Ce n'est qu'avec leur aide qu'il peut triompher de son adversaire (5).
(i) Il fait parfois il ^t vrai, un assez singulier usage de ses souvenirs. Le Spondaot stabiles d*Horace lui inspire ce vers étrange sur le pouvoir de Vénus :
Tenello* Spondaeo «tabilit aaimos pede.
(2) V. un discours de Télamon qui rappelle toul-à-fait la Thébaide, lib. II.
(3) V. J. Iscan., p. U9.
I^j Bicitat ergo SoUieitatt stimulât Pallas , parilcrque preeantu
iEacidem : non iUe quidtm certamioe tanto Pjwbent haîc animos , hec ira», utraque vire». TentMêset conferre viro ; aed Juno negantcm
(5) .£accide» ensem librat, Dituwque suaque Prolurbal virtulc viruin.
C'est pour Hector que Joseph comme Benoit réserve toute, son admiration. Voyez quelle haute idée il essaie de nous donner de lui {1) ! il le représente luttant seul contre toute une armée. C'est lui qui est vaillant pour tous ceux qui faiblissent. Les Troyens longtemps encore après sa mort espèrent le voir apparaître, < venturus post terga videtur > ; et « comme dans Benoit , les Grecs , quand ils l'ont vu tomtier , se croient désormais sûrs de la victoire.
Comme Benoît aussi, Joseph d'Ëxeter fait une grande place à Troïlus ; « il surpasse le héros de Pella et l'exilé de Calydon » , il est plus grand qu'Hector :
Utque omnes claudam titulos brevis, Hector major.
Les Grecs croient voir renaître en lui plusieurs Hectors ( p. iS7 et p. iA.0, V. 325). Le même enthousiasme se fait jour , quand le poète pleure sa mort (2).
. Peut-être au nom de Joseph d'Exeter conviendrait-il de joindre celui de Primat d'Orléans (3) , ce chanoine fameux au XIII^ siècle par sa facilité à improviser des vers latins (i). N'est-ce pas pour avoir traité un .sujet de ce genre que Richard de Furnival le plaçait sur le même rayon à côté de Darès et de Pindarus sans doute. On, voit, en effet, dans la Diblionomia de Richard auprès d'un Darès en vers et
(1) Occidit, heu ! tpes una Phrjgum Mavortiu» Hector I Otia tracturoi , mandaMet ; at illum Occidit, œleroos cui ai natura dediaset Imperiis aeosere suis obsistere Parcs.
Artus, ipse suos jaculandos Jupiter ignés ,
(2) Pour ce))x qui voudraient flùre d'autres recherches sur les compositions latines qu*on peut rencontrer en Angleterre sur la Guerre de Troie . nous reproduisons ici les indications que nous four* Dissent les Catalogues. Index Codd., maniiscript. in Bibl. Bodlei. — 165^, Excidium Troje Pergama flere volo ; c^est la pièce attribuée à Bernard de Fleury. — 1779, f" là, de Bello Trojano, — 2017, de Excidio Trojœ.— Z^k\, Excidium Trojœ, — Index Codd. , manuscripL in BibL Colleg. Oxonensium; Bârberd Catalog. lib., manuscript. Angl. et Hib.— 13^3, 66, 3, Bellum Trojanum,^i5ià, 227, de Bello Trojano. — 165/i, 387 , ?igenli versus résonantes de Bello Trojano,
(3) Sur Primat. V. la Chronique de frère Salembene ; Léopold Delisle, Note sur quelques manuscrits de la bibliothèque de Tours, décembre i866, p. 1^-16.
(h) Boccace a foit allusion à cette facilité de Primat C^est lui que, sous le nom de Primasso, il a pris pour héros d^un de ses contes. C^est lui aussi qui est désigné comme le rédacteur français des Grandes Chroniques de St-Denis dans le préambule firançais d*un des plus anciens textes manuscrits de cet ouvrage.
ET LE BOMAN DE TBOIE. /i53
en prose : t MaBonii Homeri libellus YHados et versus Primatis Aurelianensis? ^
Pour en finir avec les œuvres latines composées sur ce sujet , citons tout de suite le poème en vers élégiaques fameux au XIII* siècle , sous le nom de Trdilus , que le frère mineur Albert de Stade publiait d'après sa propre déclaration en 12/i9, et qui se conserve manuscrit dans la bibliothèque de Wolfenbnttel (1).
On se tromperait étrangement si , sur la foi du titre, on croyait trouver dans Albert un prédécesseur de Boccace, et dans son œuvre un récit des aventures de Troîlus et de Briséida ; Albert, comme Joseph, n'a pas de ces faiblesses. Son livre est des plus sérieux , il veut instruire ses lecteurs et leur inspirer l'amour de Dieu et du devoir. Il y raconte Fhistoire de Troie tout entière ; c'est par un rapprochement de mots plus ou moins forcé qu'il lui a donné , comme il nous l'apprend lui-même , ce nom de Troîlus,
Troîlus est Troîlus Trojano principe nalus, Et liber est Troîlus ob Troica bella vocatus.
C'est une version en vers (2) de Darès ramenée à toute sa sévérité et à sa prétendue réalité historique. Le poète lui-même le déclare expressément à la fin de son œuvre :
(i) 11 était signaJé par Heyne (V. Virgile, édit. Lemaire, tome II, p. 302 , fjrrurs. ad .^ncid.) — V. H. Danger, .Dte Sage von Trojauitchen Kn'e^e^ etc. Leipzig, 1869, 81 pag. in-8», p. 26-30.— A propos de ce Ii?re où sont traitées quelques-unes des questions que fai abordées moi-même, et où je me suis parfois rencontré avec Tauteur, je dois faire ici une déclaration: mon travail, dont des fragments avaient été lus aux Congrès des Sociétés savantes de la Sorbonne, en avril 4868 et 1869, était complètement achevé (sauf pour la partie allemande) avant Tapparition du livre de M. Dunger ; pour que la part sok bien faite à chacun , j'ai marqué très-expressément tes emprunts que je lui ai faits.— Né vers la fin du XII* siècle, mort en 1269, Albert a été abbé du monastère de Ste-Marie de Stade en 1232. Il a composé des Annales (V. Lappenberg, Mon, Germ, llist. Script, XVI, 271) et un livre aujourd'hui perdu : Auriga tuper quatuor Evangeiia.
(2) Les vers d'Albert de Stade paraissent être assez médiocres. J. F. Hensinger qui Ta signalé et eo a publié quelques fragments (V. Mallii Theodori lib. De Metris, 1766, Lugd. ; BaL V. aussi' Comel. Nepos, édit Staveren, II, p. 385) dit qu'il est inférieur à J. Iscanus. Je reproduis id le jugement de M. Dunger : a Das Gedicht ist in ziemlich flûssigen , vrenn auch nîcht reinen Distichen geschrieben , die c Sprache zeigt grosse gewandtbeit, die Darstellung ist lebendig , nur hier und da zu breit, und c namentlich bei Schlachtschilderungen von einer an das Robe streifîniden Derbheit. » Die Sage , p«ge 27.
Nulla poetarum posuit figmenta, Daretis Historiara , soliti scribere vera, tenens. Et Phrygius fuit iste Dares. et tempore belli Ipse quidem miles, prœlia visa refert.
Et il a tout droit de faire cette déclaration ; entre tous ceux qui se sont inspirés de riiistorien apocryphe, nul ne s*est tenu plus consciencieusement à la suite de son original. 11 reproduit les portraits de Darès et le catalogue des vaisseaux ; il numérote comme lui et aussi fidèlement que Benoit les batailles, n'en omettant aucune, bien quMl s'aperçoive de la monotonie du procédé et fasse assez gaiement les honneurs de son exactitude :
Vocibus instare nos semper oporlet eisdem: Sternuntur, sternunt, millia mulia cadunt.
La seule addition qu'il se permette, c'est de prêter de temps en temps à ses héros quelques discours qu'ils ont tenus ou qu'ils auraient pu tenir :
Quœve loquebantur, vel potuere loqui.
Comme Benoit aussi il a demandé à Dictys la fin de son récit , et raconte brièvement, d'après lui, le retour des Grecs et les débats qui l'ont suivi.
Cependant il ne craint pas, à l'occasion, de compléter Darès en certains points, soit qu'il le trouve un peu maigre , ou qu'il veuille saisir une occasion de mettre en œuvre ses souvenirs. AiuBi, trouvant dans Darès la brève indication de l'expédition des Argonautes et des aventures de Jason en Colchide, il prend dans les Métamorphoses d'Ovide un récit plus complet, tout en ayant soin , là où le poète est en désaccord avec son guide ordinaire, de confesser ses doutes sur l'authenticité de ces détails; il fait aussi de larges emprunts à ses Héroides , pour rendre plus ample et animer l'histoire de Paris et d'Hélène. Il a demandé à Virgile quelques noms et quelques détails accessoires. Il a lu Orose. Enfin , il cite Homère à plusieurs reprises comme un homme qui
aurait eu ses œuvres entre les mains; mais en regardant de près les emprunts quMl lui fait, il est évident qu'il ne peut être ici question du véritable Homère, mais sans doute de ceiie Iliade réduite-qu'on attribuait à Pindare le Tbébain.
Mais on ne peut qu'indirectement rattacher ces œuvres latines au poème de Benoit. Il avait de bonne heure trouvé des imitateurs plus exacts. L'Allemagne, aussi curieuse alors des productions de l'esprit français qu'elle devait l'être au XVIP et dans toute l'étendue du XVIII* siècle, avait tout de suite lu les poèmes de Benoit avec autant d'ardeur que nos Chansom de Geste, nos romans de la Table Ronde et nos poèmes d'aventure : elle y apprenait l'antiquité. Ses poètes s'étaient empressés de mettre ces belles inventions à la portée de tous (1). C'était d'abord Henri de Veldeke qui avait traduit VEneas. Bientôt Herbort von Frîtslâr (dans la Hesse), dans son Lied von Trot/e, avait reproduit le Roman de Troie. Konrad de Wurtzburg dans son Bmh von Troye devait plus tard suivre la même voie. C'était de là *sans doute que procédait la Guerre de Troie de Rodolphe de Ems , qu'on n'a pu retrouver encore , mais dont on connaît la pensée générale par quelques mots du poète lui-même. On peut enfin rattacher au souvenir de Benoit et compter parmi ses imitateurs allemands Henri de Brunswick et Hans Mair (2) qui , au XIY* siècle, traduisaient en allemand le livre de Guido.
Nous avons nommé Henri de Veldeke le premier. Quand nous n'aurions pas d'autre témoignage de son antériorité, nous en trouverions un dans Herbort von Frîtslâr. Là oii Benoît renvoie à VEneas, Herbort renvoie (v. 10) à Y émi (/ration d'Énée, Aimvandening des Eneas : c'est évidemment le poème de Henri de Veldeke.
Henri de Veldeke 3) écrivait son Enéide de H75 à 1184; c'est lui-
(1) v. Wackernagel , Altdeutsches Lesebuch, /o 4.— Gervinus, Geschichte der poetischcn National Litératur, — Lacliinaiin, AuswalU aus den Hochtdcutschen Dichtcu des XIII Jalirunderts, —Cari Léo Cholevius, Geschichte der deutschen Poésie nach ihreii auliken Elementen (Leipzig, 1854, S",, — V. aussi Burtsch, Albrecht von Halbentadt und Ovid im Mittelatter.— V. Aussi Hagen et Basching. —
H. Dunger, Die Sage vom Trojan, Kriege (Leipzig, 1869 ). — Massmaiin Denkmaler der Sprache und Litteratur, l. L
(2) Mair et non Yair; M. Frommunn a rétabli ce nom d'après le manuscrit de Munich.
(3) On n'a pas le texte de H. de Veldeke sous sa forme premières il y a eu des changements de dialecte faits après coup.
même qui nous Tappreud et qui nous dit qu^elle lui fut ravie par le comte Henri de Scbwarzburg , lorsqu'elle n'était qu'aux trois quarts achevée. 11 la retrouva plus tard aux mains du fameux landgrave de Tburinge, Hermann I", qui fut de 1100 à 1219, dans sa cour d'Eisenach , le protecteur et l'ami des poètes , et qui, très-familier à ce qu'il semble avec notre littérature, leur indiquait lui-même les œuvres françaises à imiter. Ce fut lui qui, vers 1213 ou 121/i , fit connaître à Wolfram d'Escbenbacb nos poèmes sur Guillaume d*Orange et le décida à composer son Willebalm Ebkurneis; nous l'apprenons de Wolfram lui-même au début de son poème , où il ajoute « ce qui se dit en français écoutez-le en allemand. »
Ce fut également à la demande du landgrave , par conséquent entre 1190 et 1216, et sur l'original français que le prince tenait du landgrave de Leinigen que Herbort , jeune encore , composa son Ued von Troye (1). Dans cet intérêt témoigné par le prince le plus lettré de l'Allemagne pour les nouveautés de notre littérature, on voit une démonstration éclatante de son succès au-debors ; on voit quelle part elle peut réclamer dans la formation de la poésie allemande ; on y trouve en même temps la preuve de la régularité et de la rapidité des communications intellectuelles entre les deux pays. Les traductions s'y succédaient dans Tordre même de la production des œuvres.
Herbort von Fritslâr , au témoignage des critiques allemands et de son éditeur lui-même, parait avoir été un poète médiocre, de style assez rude, gauche dans sa versification , absolument inférieur à Henri de Yeldeke. Lui-même, du reste, reconnaît son insufiisance avec une modestie qui doit désarmer la critique. 11 avoue (v. 18452-57 et intr.) que t sa vocation poétique est faible, qu'il ne veut que se perfectionner par l'étude et l'exercice » ; il nous dit ailleurs qu'il n'est que « un écolier gelarter schuolœre, qu'il sortait à peine de l'adolescence quand il a abordé cette montagne si rude à gravir. » Lorsqu'il doit reproduire la longue digression géographique de Benoit, il confesse naïvement qu'il trouve la tâche bien diflicile.
(1) V. Herbort voo Frilsiâr Ued vçn Troye^ heruusgcgcben von G. Karl Fromman ; Quellinburg and Leipzig, 1837.
Le poème de Herbort n'est qirune traduction de l'œuvre Trançaise ; c*est un Tait qui a été établi de la Taçon la plus complète et la plus loyale par la longue et consciencieuse comparaison des deux ouvrages qu*a faite son éditeur (1). Herbort avait été le premier à proclamer ses obligations envers l'auteur français, sans toutefois le nommer expressément (2). Mais si Benoit a soin de s'abriter sans cesse derrière l'autorité de Darès , ou comme il dit souvent « de récrit », « du livre • (3) , Herbort n'est pas moins exact à invoquer l'autorité de « l'auteur », à se référer <« au livre roman », « au livre », « au chant », et à remonter par lui jusqu'à « Darès et Dictys » qu'il n'a évidemment pas lus {li) ; mais dont il répète les noms d'après et avec Benoît.
Quand il n'aurait pas fait cette franche confession, son livre la ferait à chaque page. Non-seulement , en effet , il commence comme lui , et on retrouve ici toute la suite des événements que nous connaissons, et une foule de détails qui ne sont pas dans Darès ; mais il a reproduit fidèlement les descriptions , les peintures , les développements oratoires que Benoit seul pouvait lui fournir , et jusqu'à des formules , des locutions proverbiales, des termes mêmes qui, parfois mal compris par lui, donnent lieu à des erreurs assez bouffonnes , et deviennent la démonstration la plus éclatante qu'il ne faisait que reproduire un texte français. Ainsi, dans la description de Troie , si Benoit signalait • li mestre donjon » , Herbort croit voir là le nom de l'architecte , et il nous assure que Troie a été bâtie par maître Donjon. Il prend le mot ténor (l'honneur , le fief) pour le nom d'une terre, la terre de Lenor. H lit mal son texte, et prenant
(1) V. Herbort von Fritslar ami BennU de Ste-More , von D. Y, Karl. Frommann, Stuttgart, 1857. Nous renvoyons à ce livre ceux qui seraient curieux de suivre pied à pied le rapprocliement.
(2) J'ai relevé plusieurs de ces renvois.— V. v. 47, Dix buch i$l frazoys im walsch.— 67, im des welsche busches ein. — 406, Das welsche buch vo fies kerre lobe.~H78, dai weJsche bucb. — 4786, AJir sagel dax welscbe bucb sus.
(3) V. 53, Dares. — 1617, Dares bat alsus gesèriben.— 2093, Dares under dcm fride (imitation des portraits de Benoit ). — 14938, hie saget nus Ytis (V. Benoît, v. 34801 ) ein rilter harte ?ool geiart. — 14945, die xwene vereinte «icb des Ytis im dares (V. Beo., v. 24309). —16324, Afe icb Ylim bere sageo. — 16726, Hie en bore icb Itim nibt me sage.
(4) S'il était Tamilier avec Darès et avec Dictys, il y aurait appris que c'est en Aulide qu'Agamemnon a oflTert un sacrifice à Diane, tandis que lisant dans Benoit an lide , probablement au lieu et Aulide, il éoiit : der Walt Zyda. Je remarque cependant que c'est d'après Darès qu'il a dû corriger le nom de Pelias que Benoit avait écrit Peleos.
un a pour un n il fait enlever par un ange [angles, angelesen vieux français) le sacrifice qu'un «2///^ ravissait dans le texte de Benoit. Ailleurs le^ poète français nous montrait dans une prairie, étendu sur Therbe, Télamon qui était « enseigniez » , c'est-à-dire instruit, savant, habile. Le traducteur allemand de ce mot n'entend que les dieux dernières syllables, ^a///;?^, et , pensant que le héros à eu sans doute affaire à quelque chirui*gien maladroit, il traduit t Télamon blessé. » Parfois l'erreur tient à ce que Herbort -sait mieux sans doute le latin que le français; c'est pour cela qu'il traduit « un cheval de Nubie » par « un cheval qui a la rapidité des nuages. »
f.e plus souvent Herbort suit exactement le texte français et le traduit parfois presque textuellement. Rarement il ajoute, et ces additions le plus souvent semblent presque involontaires et sont le fait et l'expression naïve de son caractère propre et de sa nationalité. C'est ainsi qu'il donne les armes de liesse (un bouclier bleu dans lequel brillait un lion rouge et blanc. Y. Herb., p. 16) à un des héros qui viennent assiéger la ville de Laomédon : c'est ainsi qu'on trouve des souvenirs de jurisprudence , des traces de coutumes locales, des détails particuliers de mœurs qui donnent à son livre une forte empreinte allemande. En général , chez lui les mœurs sont plus âpres et plus dures, les caractères plus rudes, les images plus familières ; en même temps on trouve dans ses additions une affectation marquée de bel esprit , d'un bel esprit pesant qui ajoute à Benoit des grâces rustiques ( V. par exemple l'entretien de Jason et de Médée). De plus, comme on l'a remarqué pour les imitations germaniques de la Chanson de Roland, un certain accent théologique très-prononcé se fait sentir dans la composition.
Parfois cependant il se permet de corriger son auteur. Ainsi il ne peut consentir à peindre Achille si perfide ; et c'est à la suite d'une lutte ouverte et loyale qu'il tue Hector. H fait adresser par lui au Troyon mourant des paroles empreintes d'unç singulière douceur et profondément touchantes (v. lOftll). Mais peut-être l'altération ici est-elle involontaire et tient-elle uniquement à ce qu'Herbort a mal entendu l'auteur français, et pris pour un discours d'Achille les lamentations du poète lui-même sur la mort d'Hector. Enfin, soigneux d'éviter tout ce qui pourrait déshonorer Achille , ce n'est pas par lui, mais par un certain
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Kalo (1) qa'il raittratoer le cadayredeTroîlus(2). Mais, en général, les développements qu'il ajoute sont rares et brefs, et il est plutôt disposé à abréger; il abr^ tout, discours, récits, descriptions, réflexions. Le poème de Benoit a plus de 30000 yers ; ici nous n*en avons que i8&58. Dans la dernière partie du poème surtout , comme si Tauteur se lassait de son travail et avait bâte d*en finir , les cbangemenls et les abréviations deviennent de plus en plus fréquents jusqu'à troubler la suite du récit et à y répandre Tobscurité. Mais ce sont là des altérations légères, et on peut en terminant conclure que Herbert est un des plus fidèles et des plus naïfs imitateurs, on pourrait dire traducteurs de notre Benoit.
Herbert devait trouver un imitateur bien plus babile et plus puissant que lui en Konrat von Wurtzburg (âj qui, de 1280 à 1287, composait sur la Guerre de Troie un poème (A) en /iOOOO vers qui cependant n*est pas achevé (5), Fauteur ayant été surpris par la mort. On se demande
(1) Herbort a foit à ce fkntastiqoe Kalo toate une histoire.
t)f KaloD er horte (v. 13229) Achiilet hette gronè sorn
Er cpracb do er in ub«rreit Dm er Kaloo heite Terloru (13251-5 2).
Kalo mir iil leit (?. 13232'.
(2) M. Diioger looe Herbort d*a¥oir corrigé quelques-unes des inadTertances (fluchUgkeit) de Beuott. Ainsi il eflkce Andromaque du nombre des filles de Priam, remarquant sans doute que ce nom fait double emploi. Il ne laisse pas tuer Ajax par Pftris ; il le fait seulement blesser, le résenrant pour la dispult du Palladium ; il corrige Peleus en Pelias , il supprime la seconde histoire de Palamède. Il fout noter que BenoU n^est peut-être pas en tout cela si coupable : V* pour Terreur du nom d^Andromaque, elle appartient peut-être aux copistes : quelques manuscrits donnent Andromeda ; 2* Benoit a eu soin de marquer qu*il y avait deux Ajax ; 8° pour cette substitution de Peleus à Pelias , Terreur était probablement dans quelques manuscrits de Darès: la traduction en vers du Darès dont nous avons parlé commet la même faute ; 4° nous avons vu les adressée mises en œuvre par Benoit pour sauver Tinvraisemblance de ses deux récits sur Palamède. On lui a reproché aussi d^avoir tué deux fois Mérion. Mais il n'y a pas double emploi : le deuxième Mérion est un jeune roi, cousin d'Achille.
(3) V. Dunger, DU Sage von Troj., etc., p. 48-60.
{h) Publié par Keller, 1858, aux frais de la Stuttgarter litterarischen Verein, d'après les travaux préparatoires de Karl Frommann. — La bibliothèque de Strasbourg possédait un manuscrit du poème de Konrad. Konrad von Wurtzburg, Gedicht von Trojanischen Krieg, in-f^.
(5) Le poème de Konrad a trouvé un continuateur, mais qui lui est tout-à-fait inférieur en talent poétique et en invention. II n*aura pas voulu qu*une œuvre si prédeuse pour Tinstructlon du lecteur demeurât inachevée, et il Ta complétée en quelques huit mille vers, et pour cela 11 est allé puiser aux sources ordinaires, Darès et Dictys, sans se mettre en peine d'y rien ajouter, ni feire preuve d'imagination. Contrairement à Benoit, c'est de Dictys surtout qu'il s'est servi, en intercalant de temps en temps dans Thistoire qu'il lui emprunte des récits de Darès et de rares souvenirs de Virgile. On ne voit pas qu'il ait jamais songé à donner à son sujet les riches développements qu'y avait donnés
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avec effroi quelle étendue il eût dû atteindre, quand on voit qu*il €Dbtieot à peine un tiers du livre de Benoit , et n'était pas encore arrivé aux grandes inventions. L'écrivain lui-*méme s'épouvantait de la graadeur de son œuvre ; il Ta représentée comme « un immense Océan sans « limites où viennent se précipiter des eaux de toute sorte. » On s'explique, du reste, cette longueur de Tœuvre quand on voit que Konrad , reproduisant toutes les inventions du trouvère français , ne néglige aucune occasion de recueillir sur la route et d'introduire dans la trame de son poème tout ce qu'il rencontre dans les poètes anciens de récits pouvant se rattacher à son sujet.
Konrad est infiniment supérieur à son prédécesseur. « On voit chez lui que la poésie allemande, à cette date, est sortie de ses langes. Tandis que chez Herbort elle a encore à souffrir des gaucheries de la langue , Konrad en trouve une finement développée et comme travaillée pour tous les usages poétiques. Tandis qu'on rencontre chez Tun des inégalités, qu'il lutte péniblement avec l'expression, l'autre montre une étonnante habileté de versification , une diction brillante , une intarissable richesse de pensées et d'images poétiques (i). >
Le procédé des deux écrivains dans le développement de leur sujet est aussi tout-à-fait différent. Herbort, soit par excès de conscience et confiance naïve en l'autorité historique de son modèle, ou plutôt parce qu'il ne possède que des aptitudes poétiques médiocres, se tient au plus près de son auteur et ne s'abandonne jamais à son inspiration personnelle. Konrad ne s'astreint jamais à cette sévère fidélité. Il façonne son œuvre à son gré. Il suit, il est vrai, des modèles étrangers, mais sans que cela porte jamais préjudice à ses créations propres.
Le premier de ces modèles qu'il a suivis, celui qui a éveillé chez loi l'idée de son œuvre, son guide par excellence, est notre trouvère Benoit de Sainte-More (2). Il suit Darès, ou du moins fait profession de le
Konrad. — M. Dunger fait remarquer que dans le manuscrit de Strasbourg Toeufre de Konrad et celle du continuateur se suivent sans interruption; cependant qu'il n*est pas possible de les confondre, noDseulement à cause des différences de forme et de talent, mais parce que le début de la oontinuatioD oe fait pas suite au poème.
(i) V. Dunger, Die Sagê^ etc.
(2) Konrad parait avoir été très-femilier a?ec notre TieiUe poésie. C*est lui eneofe qui a tndaît Amis et Amile^ sous le titre de Engelhart und EngeltruU
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stlrre; mai» c'est le Darèsque noos savons, le Darès Traoçais, le Darès refait, par. Beoott Koiirad, du reste, ne dissimule pas les obligations qtt'iîl lui a; il recminatt à plusieurs reprises quHl a traduit d'après un aateur français cette antiqve histoire de Troie; et, aussi candide que B^oit et que Herbert, il se reporte souvent à Vécrit, au vieil auteur.
On retrouve chez lui tous les ëvénemeats racoMés au début du poème deiBenott: Texpédition des Argonautes, Tbistoirede Jason, la première ruine de la ville , sa reconstruction par Priam , l'ambassade d' Anténor en Grèee , l'enlèvement d'Hélène , le retour de Paris et l'accueil triomphant qui lui est fait. Konrad supprime les portraits ; mais il conserve le cata* logiie des vaisseaux, l'assemblée des Grecs à Athènes, le retard à Aulis, le dénombrement des Troyens , le départ de Ténédos , les premiers conbats , l'ambassade d'Ulysse et de Diomëde (dont il change toutefdstla date pour des raisons que nous verrons tout à l'heure) , enfin , les iirtr^ues de P^laiBède. Seulem^ dans l'auteur alkmand , Palanède arrive tout de suite à ses fins, et aussitôt après commence la troisième bataille ; après la quatrième , Agamemnon est rétabli dans le commaiH dément de l'armée , tandis que chez Benoît ce n'était qu'après la huitième bataille et la mort d'Hector que Palamède était élu; c'est après la dtiizième , où meurt Palamède , qu' Agamemnon est rétabli. Là s'arrête le^livre de K<Murad ; nous avons à peine parcouru les dix mille premiers v^^a de Bencrft, et nous ne sonunes pas encore arrivés à la mort de Patrocle.
Dans tout cela on reconnaît aisément l'inspiration do trouvère normand; on la retrouve encore dans certains noms que Konrad répète après lui et dont il avait toute la responsabilité, comme Parthe (Parte) pour Sparte, Gedar, Eliacin, etc. Jason est ici, comme chez Benoit, le neveu de Peléus, non 4e Pelias.
Hais Konrad en use librement avec son modèle. Il ne craint pas de le corriger quand il le trouve monotone. Ainsi Benoit, suivant les traces éë Darès , promenait patiemment Antéflor chez tons les princes de la Grèce l'un après Tautre; Konrad les rassemble, à un jour donné, àSalamine, et les lui fait trouver là réunis à point pour entendre son message.
D'autres foi» il est obligé à des altérations par ses propres inventions. Paris ne peut pas raconter qu'il a jugé en songe les trois déesses quand le poète nous a déjà raconté solennellement l'histoire de ce jugement
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C'est Mercure qui vient apporter à Paris un t bref i de Yénu$ , où elle lui promet le prompt accomplissement de ses souhaits. D'autres fois il y est amené par cela même qu'il connaît mieux que Benoit les sources antiques. Ainsi Benoit a placé à Gytarea (Gytbère) toute la scène de Tenlèvement d'Hélène. Conrad à sa suite nous conduit d'abord dans Tile de Vénus ; mais , fidèle à la donnée antique , il se retrouve à Sparte à un certain moment , sans que du reste ni le lecteur , ni lui-même , sache conoment il y a été transporté.
Prenant à l'égard de Benoit les libertés que celui-ci prenait avec l'antiquité , il ajoute des noms à son calendrier : on voit figurer dans le catalogue des vaisseaux Cursalion uz Ungerlant , Maubri von Ruizen , Achel von Tenemarken, Leraut von Scbotten, Anacbel von Engellant, et il fait ainsi le tour de l'Europe pour arriver enfin t à la chevalerie allemande qui s'est conquis un si haut prix. »
Konrad comme Benoit, et plus encore que lui, abaisse l'Olympe antique. Les dieux d'Homère sont devenus chez lui des enchanteurs qui ont un grand pouvoir sur les pierres et sur les plantes , et qui ont été pour cela adorés par les hommes.
Il donne partout à ses personnages le costume , les habitudes , les mœurs de son temps ; et son exactitude aboutit à un réalisme qui s'accuse de plus en plus à mesure qu'on s'éloigne de Benoit , et qui se traduit ici en des images boufibnnes: ainsi Jupiter a convié tous les dieux aux noces de Thétis et de Pelée ; Apollon vient en médecin avec toute une boutique de livres et d'électuaires ; Mercure, le messager des dieux, qui comprend toutes les langues, porte une boite toute pleine de lettres et de nouvelles. Herr Bâche, le dieu du vin , tout barbouillé de vin doux, traine après lui un foudre de vin. Le dieu Emineus (Hymenaeus) porte le saint livre ; Juuon , une cassette pleine d'or et d'argent ; Cérès , des besaces pleines de grain , et Pallas , comme déesse de la sagesse, une charge de livres. C'est une parodie sérieuse.
Les additions sont souvent bien plus considérables. Konrad nous avertit dès le début (v. 276) qu'il n'entend pas s'astreindre à suivre servilement son modèle (i) ; il veut, au contraire, suppléer aux lacunes et
(4) Ne serait-ce pas cependant encore un souvenir de Benoit : • Je ne dis pas que je n*7 mette aocim c bon dit. •
aox roanquemèDts du vieux livre (Lticken und Mangeb). Benott de Sainte-More a raconté l'enlèvement d'Hélène par Paris ; mais comme il a pour les Troyens une prédilection marquée et qu'il ne veut pas mettre à leur charge la première faute , il s'est bien gardé d'oublier le début de Darès, et, mettant au compte des Grecs la première aggression, il est allé rechercher jusque dans l'expédition des Allouantes et la mort de Laomédon les précédents de la guerre de Troie. Par la même raison , il a peu insisté sur ce qui touche à Paris. Il y a là pourtant toute une source de riches développements poétiques qu'avait déjà exploitée l'antiquité. Konrad songe à suppléer Benoit en ce point, et il commence son poème par le récit du songe prophétique d'Hécube (1) et de l'en- Tance de Paris, par la peinture idyllique de ses amours avec Œnône, sur laquelle il insiste avec une complaisance marquée.
Notons en passant, et nous verrons bientôt plus à loisir, que c'est ainsi que Jean Le Maire de Belges commencera son Histoire de Troie (V. Illustration des Gaules^ liv. I" ) ; lui aussi dépeindra très-longuement et avec un plaisir évident la jeunesse pastorale de Paris , et , ce qui est plus frappant encore, la reconnaissance se fera chez lui comme chez le vieil auteur allemand (2). On célèbre des jeux à Troie ; Paris, encx)re inconnu de tous, vient y prendre part. Il triomphe à la lutte de son frère Hector , qui furieux est prêt à le tuer et le frapperait sans l'intervention du vieux pasteur qui l'a élevé (3).
(i) Probablement il rayait pris dans Dictys, qui le devait peut-être lui-mémé à Apollodore, et non, comme le veut M. Dunger, au vers 22 de VAchilléide, où il n*j a qu'une allusion très-obscure pour qui ne connaîtrait pas d'autre texte.
(2) Je remarque encore qu'une addition assez bizarre faite à Benoît par Herbort, qui assure que PAris connaissait Platon et sa dialectique, se retrouve également dans J. Le Maire.
(3) La traditipn s'est conservée dans uue glose que M. Dunger a trouvée dans une \icille édition des Uéroldes (46, v. 360; Venise, 1682): • Paris palestra et sagittatione valuit, qua superatus Hector, ira c percitus , Paridem trucidasset, nisi sibi fratrem, a pastore regio, qui illum educasset, esse agnovisaet. » — J. Le If aire avait pu trouver ces traditions dans Ubertin et Antoine Voisc, commentateurs des Épttres d*Ovide, qu'il cite parmi • les cinquante-sept acteurs authentiques qu'il a consultés pour son I*' livre des llluitratiuns. » Les commentateurs eux-mêmes avaient pu puiser la première idée de ces récits dans les Fabieê d'Hygin (ch. 91). C'est là sans doute que les avait pris le moyen-lige. — U eit k remarquer que selon Hygin c'est Déiphobus qui a été vaincu par Paris. C'est dans les Troîca de Néron que se serait trouvée la version si souvent reproduite. Scnrius (yEngis^ iib. V) écrit : f Sane hic < Paris secundum Troîca Neronis fortissimus fuit : adco ut in Trojc agonali certamine superavit omnes,
ipsum eliam Hectorem. Qui quum iratus in eum stringeret gl dium dixit se esse germanum, quod allatH
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Konrad ne trouvait pas ces détails dans Benoit , mais il avait pu lire quelqu'une de ces amplifications en prose dont nous parlions tout à rheure.
Nous avons vu d'ailleurs le songe d*Hécube et les. serments de Paris à Œnone déjà reproduits tout au long dans la copie de Malkara^me•
*Le poète allemand poursuit en racontant les noces de Pelée et d'Achille» le jugement des déesses, la naissance et l'éducation d' Achille. 11 est facile de voir à quelles sources il a puisé ; il s'est évidemment inspiré d'Ovide et de Stace , très-ramiliers tous deux , on le sait , au moyear âge (1). Aux Héroïdes d'Ovide (V. Héroïd.^ V) il a pris les amours^ de Paris et d' Œnone , à VAchilléide il a emprunté le récit de l'éducaUqn d'Achille. Quant aux noces de Pelée et aux prophéties de Prêtée sur les destinées d'Achille, il les a prises probablement dans Catulle qui n'était pas moins connu du moyen-âge que les deux autres auteurs (2).
Il convient seulement de noter que Konrad , fidèle aux habitudes du moyen-âge et pour faire preuve d'imagination, comme no^v^^^uvères imitateurs de l'antiquité, exagère les prouesses de ses héros. Dans Stace, Achille ravissait les jeunes oursons à leurs mères ; d'après Konrad , il va enlever les jeunes griffons dans leurs aires ; il ne se contente pas dç lutter avec les tigres , il provoque les dragons et les crocodiles (3).
Konrad traite du reste les traditions antiques avec la même liberté que les autorités modernes. 11 amène Priam avec sa cour aux noces. d,e^ Pelée , et y met Hector aux prises avec ce dernier ; c'est une tradition du reste qui semble avoir eu cours au moyen-âge ; on la retrouve dans un de nos poèmes.
Konrad a trouvé moyen de rattacher assez ingénieusement ces récits
< crepandiis probavit qui habitu rustici adbuc latcbat. » — Josephus Iscanus avait de son côté raconté longuement (en iiOO vers) le jugement de Paris.
(1) V. sur la popularité d^Ovide et de Stace la Biblionomia de Ricbard de Fumival , le catalogue de Bobbio, ce que nous-même, en ayons dit plus haut, k propos du Roman de Thèbes.
(2) Je ne puis croire avec M. Dunger que Stace ait été la source unique (V. AchUL^ y. 25 et 32). Pour le jugement de Paris comme tout à Theure au vers 22, U n*y a qu*une très-courte allusion (V. Dunger, p. àd). Quant à Catulle, Annius de Viterbe, au XV* siècle, ne croyait pas déroger à sa gravité en en donnant un commentaire.
(3) V. H. Dunger, p. Â8, DU Sage.
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à la narration même de Benott et à Fexpédition des Argonautes qui la eommence. La gloire d* Achille s'est répandue par le monde. Pélée est fier d'avoir un tel fils. Mais il est un jeune chevalier que Ton conametice à lui comparer : c'est Jason , le propre neveu de Pélée , selon la découverte de Benoit. Pélée irrité songe à se déraire de celui qui lui Tait ombrage » et nous entrons ainsi de plein pied dans le poème de Benott.
Konrad parait avoir une grande afTection pour VAchilléide. Arrivé au récit de la reconstruction de Troie par Priam , il abandonne encore une fois la trace de Benoit et insère un nouvel épisode pris au poète latin. Le bruit de la résurrection de la ville s'est répandu dans la Grèce. Thétis inquiète cherche pour son fils une sûre cachette. Le séjour du jeune homme à la cour de Lycomède, ses amours avec Déidamie, jusqu'aux comparaisons de Stace, tout est fidèlement reproduit. Konrad en sait même plus que le poète latin. Il nous apprend qu'Achille a été présenté au roi de Scyros sous le nom de Jocundille , nom que Stace a tout-à-fait ignoré , et naturellement il donne à tout l'épisode les couleurs de son temps ; ce qui , remarque le critique allemand , ne saurait étonner dans un disciple de Gottfried de Strasbourg (1) : mais il ne peut laisser cette histoire incomplète. Il est trop charmé de Stace pour le quitter ainsi » et d'ailleurs il Taut amener Achille à l'armée grecque. Aussi imagine-t-il qu'après le débarquement Ulysse a obtenu une trêve d'un an et demi, et dans l'assemblée des Grecs il représente qu'Hector ne pourra être vaincu que si on lui suscite un adversaire d'une naissance semblable à la sienne. Achille est dans ces conditions ; mais personne ne sait où le découvrir. VAchilléide (ch. II) fait tous les frais du récit jusqu'à l'arrivée triomphante d'Achille parmi les Grecs et aux preuves qu'il donne de sa force. Ici encore IVIalkaraume se retrouve dans les voies de Konrad. Il a raconté aussi comment le jeune héros est reconnu , en remplaçant toutefois Achille et Ulysse par Pyrrhus et Ménélas (V. Bom. de Troie, v. 22520 notes).
Plus loin il emprunte aux Héroïdes divers détails pour achever son récit de l'enlèvement d'IIélène, non sans se permettre d*y joindre quelques menus détails de son invention (2). Il est aussi très-familier avec
(1) v. H. Dunger, Di Sagt.
(2) V. Dunger, p. 53. — CholeTius I, lÂO. — Bartsh. Albert von Albertstadl XXVi fT.
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les Métamoi^hoses. Grâce à ce poème (Y. Métam., XII), il sait mieux que Benoit quels présages ont averti les Grecs en Aulide, et quel prix Diane mettait à la cessation de sa colère. Frappé de la monotonie de cette longue suite de combats quMl trouvait dans Darès, Benoit avait essayé de reposer le lecteur en insérant dans son livre divers épisodes ; Konrad l'imite et le dépasse en ce point; Dans la trêve qui suit la ren* contre de Paris et de Ménélas, les Grecs charment leurs loisirs en racontant les prouesses des anciens héros. Nestor est un des conteurs les plus aimés. Cependant la foule , attentive à sa parole , remarque qu'il n*a point dit un mot du grand Hercule. Nestor répond comme dans Ovide (Métam. ^ XII, v. 537), en rappelant combien Hercule a été funeste à sa famille ; ce récit auquel il se refuse, Philoctète va le faire» et redit après Ovide (Métam. IX, v. 101) la mort d'Hercule (1).
On voit comment s'est formé le poème de Konrad ; le Roman de Troie a fourni le fond et la trame première ; le poète allemand y a versé tons ses souvenirs des poètes latins (2) et il a fondu le tout dans une puissante et libre inspiration.
Konrad , à son tour , devait trouver de nombreux Imitateurs. Nous allons voir tout à F heure des traducteurs de Guido mettre à profit son œuvre. On en retrouve la trace dans la Chronique universelle de Rudolph von Ems et dans celle d'Enenkel , qui , semblables en cela aux auteurs français d'histoires universelles, ne manquent pas à raconter la ruine de Troie. D'un autre côté, Konrad trouvait comme Benoit d'audacieux faussaires qui usurpaient sa gloire. On conserve à Munich un récit manuscrit de la guerre de Troie (1Û67), qui au dire de M. Frommann (V. Herbert, Naehtrage, p. 352), s'accorde complètement avec le
(i) v. DuDger, Die Sage, p. 56.
(3) Que Konrad ait su le latin, cela n'est pas douteux ; on en a la preuve dans d*autres ouvrages de lui tirés de source latine, comme une Vie de saint Alexis, une de saint Sylvestre, et dans le témoignage d'un contemporain plus jeune, Hugo de Trimberg, qui le nomme comme un des plus savants entre les laïques (V. Dunger, p. 58). Quant à Tobjection qu'on a faite que nulle part Konrad D*a cité Ovide ni Stace, tandis qu'il cite à plusieurs reprises Darès, M. Dunger remarque justement que Joseph d'Exeter ne mentionne pas Dictys et Ovide qu'il met* à contribution , ni Albert de Stade le Pindarus, ni Virgile ni Ovide , ni Guido Benoit ; que les imitateurs allemands de Guido citent tous Darès, jamais Guido; que la Trojamana Saga ne parle pas d'Ovide, bien qu'elle le pille; il bit observer justement que quand les écrivains du moyen-àge citent un auteur, c'est surtout pour donner é\x poids à leur récit et bien établir son authenticité.
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poème de Konrad, bien qu'à la fin un certain Ulricus Weickmann se donne pour Fauteur du livre.
C'est encore sur la même souche qu*est venu se grefler uu grand poème en trente mille vers sur la Guerre de Troie (1) , qui semble appartenir au XIT"* siècle et dont Fauteur s'est caché sous le nom de Wolfram d'Eschembach ( Wolfran von Eschybach) ; mais, d'ailleurs, peu soucieux d'entretenir Terreur de ses lecteurs, il cite en plusieurs endroits Wolfram comme son garant. L'ouvrage est divisé en douze livres. On nous dit que les vers ne sont pas très-purs ni très-faciles ; que cependant les peintures témoignent de l'habileté, bien que plus souvent elles tombent dans la platitude.
L'auteur, du reste, traite l'histoire avec beaucoup de liberté, comme le prouve le plus rapide coup d'œil jeté sur son œuvre (2). Âgamemnon est devenu Kaiser Agamemnon ; il est le père d'Hélène ; il donne à Athènes un tournoi où Paris se couvre de gloire. Le poète fait accomplir à celui-ci, comme à tous ses héros , des voyages fantastiques. Il introduit dans son œuvre une foule de personnages nouveaux et un nombre raisonnable de dragons et de géants. Il n'a voulu voir dans le récit traditionnel de la guerre de Troie qu'un thème qu'il pouvait broder librement , un cadre où il pouvait faire entrer ses propres fantaisies.
La Hollande ne restait pas en arrière de l'Allemagne. Elle avait imité déjà douze de nos chansons de geste (3) ; elle n'avait pas été moins charmée de ce nouveau cycle. Vers le milieu dn Xlir siècle, Jacob van Maerlant (ft) , le plus illustre des poètes des Pays-Bas au moyen-âge, traducteur infatigable, reproduisait le livre de Benoit sous le titre de Guerre de Troie (5), comme il avait traduit déjà le poème di Alexandre (6). Maerlant a proclamé lui-même tout ce qu'il devait à Benoît (7).
Maerlant lui-même trouvait des imitateurs. Il y a une autre traduction
(1) Consenré manuscrit dans le Kloster GoUwich.
(2) V. DuDger, p. 70-74.
(3) V. G. Paris, Histoire poétique de Charlemtigne,
(à) Maerlant, laïque, d'origine flamande, de fiiroille bourgeoise, mort en 1900 près de Bruges.
(5) Publié par BlommaLrt, Ondolaemscbe Grdicbten derXII% XIII en XIV Eeuwen, H, 73 (L
(6) Probablement d'après le poème français, et non, comme on Ta dit, d'après Gautier de Cliâtillon.
(7) V. Hoffmann Oorœ Belgita, 31. ~V, Dunger, DU Sage, p. 80. • Dat hcvet hi in walsc bescreTea cen hiet Bonoit de Sainte More. »
néerlandaise sous le litre de « Trojaensche Oorlog » de Seger Dieregodgaf (!)• Cette production semble s'éloigner en quelques points de Tœuvre française; elle en est cependant évidemment inspirée. L'auteur du reste , en maint endroit, s'appuie sur un original roman qui doit être évidemment notre auteur. On peut le retrouver encore dans ces fréquents renvois qne Técrivain néerlandais fait à Darès, et qui ne sont que la répétition d'une habitude de Benoit et comme un écho fidèle de son poème.
L'histoire de Troie racontée par Darès et refaite par Benoît avait un écho jusque dans l'extrême Nord. Nous avons déjà vu comment on avait essayé de mettre les Eddas en harmonie avec la légende troyenne ; comment dans la vieille mythologie du Nord on avait prétendu retrouver toute l'histoire d'Uion. C'était l'œuvre de quelque clerc, aussi enthousiaste de l'antiquité que de ses traditions nationales, qui avait cru faire ainsi honneur à son pays. Mais les récits de Troie n'avaient pas même eu besoin de ce soutien et par eux-mêmes étaient bientôt devenus populaires. On retrouve en Scandinavie, au XllP siècle, la tradition de la trahison d'Anténor et d'Énée. Parmi les Sagas islandaises conservées à la bibliothèque de Stockolm en manuscrit > on en trouve une sans nom* d'auteur (2) , en trente-un chapitres , intitulée Irofitmanna Saga^ qui commence avec l'expédition de Jason et d'Hercule en Colchide, raconte l'enlèvement d'Hélène, le siège et la destruction de Troie , etc. , et oit l'on retrouve tous les héros grecs et asiatiques qui ont pris part à cette guerre. Cette légende se retrouve dans tous les idiomes Scandinaves; la version danoise était un des livres les plus populaires an moyen-âge; un manuscrit de Stockolm (n^ 39, in-&% sur papier) en donne une traduction suédoise qui date au moins du conunencement du XV siècle (3).
Le récit a uue physionomie populaire très-prononcée ; il s'est teint des couleurs du temps et du pays. Les anciens héros sont devenus des
(1) V. DuDger, ibid, — Blommaert en a publié un fragment.
(2) V. Wanley, Caial, lib, ont, Sqst, et Geoffroy, Rapport sur la bibL de Stockolm, Arch, dt$ Missions, 1855, U IV, p. 22^.— Bibl. de Stock., manuscrit 58, in-^, et plusieurs autres. Publiée dans les Annales for nordisk oldkindighed , iSàS, p. J. Sîgurdson.
(3) V. Dunger, Die Sage, p. 75 ; Keyser, Nordmaendenes Videmkabeligh oq lÀteratur i Uiddelar» deren a conjecturé à tort que c*était Hault Erlendson à qui Von doit une autre Saga»
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géants du Nord; Jupiter s'appelle Tbor, Junon Sif, Venus Fregga, les Troyens sont souvent appelés Tyrken (1). Cependant on reconnaît aisément ici les sources ordinaires oti Fauteur , qui doit avoir possédé une certaine connaissance de la littérature latine / semble puiser directement et en connaissance de cause (2). Il reproduit avec fidélité non-seulement le fond des récits, mais les noms et les dates. Les auteurs quMl cite sont le Scalde Homère, Darès pour lequel il a hérité de toute la confiance du moyen-âge et qui est à ses yeux le plus authentique rapporteur de cette histoire , et Virgile vers la fin de son récit. Il parle encore des « récits des Païens > , du < vieux livre » , des témoignages des Romains « Berichte der Romer. i A ces noms il joint celui de Théodolus , le Théodulus des Ecloga, poème latin du VII* ou VIII' siècle , où le bei^er Pseustîs et la bei^ère Alithium discutent sur le paganisme antique et le christianisme ; récrivain Scandinave y trouvait une source d'érudition facile, et toute une série de récits mythologiques et de passages empruntés aux auteurs anciens (3).
A rimitation des écrivains allemands de la guerre de Troie quMl a lus sans doute , il complète Darès en passant. Je pense que c'est chez eux plutôt que dans Ovide directement qu'il aura pris ces divers récits. Je vois encore la trace de leur influence en ceci qu'il se montre plus favorable à Achille que Darès et que Benoît. Comme Herbort il ne peut se résigner à faire d'Achille un traître, et ce n'est pas à l'aide d'une surprise, mais dans un combat loyal qu'il triomphe de Troîlus. Du reste rien n'empêche de supposer qu'il se soit inspiré d'Ovide ; il est évidemment très-familier avec les Métamorphoses et les Héroides. J'en trouve la preuve dans un détail de son récit des amours de Paris et d'Hélène, où l'on a cru pouvoir reconnaître une invention personnelle à l'auteur. Lorsque Paris rencontre Hélène dans le temple de Céréam (Cythère} , il jette dans son giron une pomme d'or sur laquelle sont écrits ces mots :
(1) Dans les Sagas islandaises, les généalogies antiques sont fort altérées. On Toit qu^il B*y a là qu'un lointain écho. Le Remundar Saga Keysaraionar ok EUnar Konungs dottur, manuscrit du XV* siècle en ?ibgt-sii chapitres, est le récit de la TÎctoire de Remund , fils du roi de Saxe, Rigard sur Achille, fils du roi d*Afrique Énée V. GelTro}, Arch, des Miss,, L IV, p. 22A.)
(3} Ainsi dans le récll du combat d'Achille et d'Hector, empruntant des détails à Darès et à rHomèrs latin, il distingue entre les deux témoignages et écrit < So Sagt Dares, So Sagt Homer. »
^3) V. Dunger, Die Sage, p. 70.
« Je jure par les dieux que j'épouserai Paris et serai sa reine. » Elle rougit quand elle a lu ces mots et ne veut pas tenir uu serment si perfldement surpris ; mais Paris. prétend reconnaître là la volonté des dieux et assure quMl n'est pas permis d'enfreindre les promesses faites dans leurs temples. Cette galante invention n'appartient pas à l'écrivain Scandinave ; c'est évidemment là un souvenir de VÉpître dAcontim à Cydippe et de la ruse imaginée par lui (V. Ovid., Epist. XX).
Je ne parle pas de l'Angleterre; nous allons la retrouver tout à
l'heure.
En Italie, l'œuvre de Benoit avait eu une fortune singulière. Le trouvère avait donné son poème comme une traduction d'un original latin ; il devait avoir Thonneur à son tour d'être traduit dans la langue classique. Un siècle après la composition de son œuvre , un sicilien , qui s'appelle lui-même au début et à la fin de son livre « Judlcem Guido- < nem de Columpna Messana > (1), met en un latin détestable \eJioman de Troie. Seulement, moins honnête qu'Herbort von Fritslâr, il n'a dit nulle part ce qu'il devait à l'auteur français.
Qu'était-ce que Guido ? Nous venons de l'entendre nous indiquer luimême son nom et sa nationalité. 11 l'a marquée encore en rapportant dans les premières pages de son livre des légendes locales plus ou moins absurdes sur l'origine des peuples des Abruzzes , et en introduisant ritalie méridionale dans son œuvre d'une façon tout-à-fait inattendue (2). Les académiciens de la Fucina, qui publiaient, en 1665 , à Naples , une traduction italienne de Guido, nous assurent « qu'il était très-versé dans la science des lois, et que pour sa doctrine et son intégrité il fut plusieurs fois, par les rois sérénissimes de Sicile, élu juge de la cité de Messine (â), office qui, parla présence des rois, était de grande préémi-
(i) C'est là le tc^de du manuscrit de la Bibl. imp., il latin 5701, p. I, col. 2 (in-f* sur papier, 112 AT: 37 à àh lignes par colonae ); Touvrage se compose de 85 livres. Dans les éditions imprimées on lit c de Messana ou Messanenscm : » « lo Guidice délie Colonne di Messana » dit la traduction italienne.
(2) On retrouve encore une signature du même genre au f* A5, vers., col. 1, à propos du nom de Messa (Messe) que Benoit a substitué à la Mysia de Darès ; il y croit trouver l'origine du nom de Meisana.
(3) Fabricius (Biblioth. lot. med. et inf, œtat,; t. 111, p. 131) écrit en parlant de lui 100 dit quMI était de Messine, qu'il y remplit les fonctions de juge. Mongitore (Bibl, Sîcit,, t. I, p. 165) dit qu*il fut juge de Messine en l'an 1276. \fongilorc assure qu'Antonio Merelli avait publié en 1665 une Vie
Deoce el juridiction. » Ils oublient malheureusement de nous dire où ils prennent ces renseignements, et je crains que leur imagination ne les ait tirés de la signature du livre. On lui doit plusieurs autres compositions italiennes et latines. 11 était poète dans les deux langues. Dante Tait allusion à un de ses chants , et Léon Allacci lui a donné place dans son recueil des Poeti antichi italianL II a été cité avec honneur par les historiens de la poésie , entre autres par Bembo. (Inprosis, lib. 2.)
Yossius nous apprend que Guido s'attacha à Edouard prince d'Angleterre, lorsqu'il passa en Sicile pour rejoindre la croisade de saint Louis (1), et qu'il le suivit dans son île, où il écrivit une Chronique des rois anglais (2). C'est là sans doute qu'il avait fait connaissance avec le poème de Benoit. Guido, du reste, parait avoir été très-familier avec la langue française. Son livre est tout plein de gallicismes (3).
Si nous en croyons sa propre déclaration , il fut très-rapidement écrit. Il s'excuse de ne l'avoir pas enrichi de plus de beautés littéraires. « Ipsum ornassem dictamine pulcriori per ampliores metaphoras (à quel « danger a échappé le lecteur qui est en droit déjà de trouver qu'il les 8 prodigue I) et colores, et per transgressiones occurrentes, quae ipsius < dictaminis sunt picturae » ; mais il était pressé par le temps. Il l'a
de Guido, ïn-lx" ; mais qu'il Ta vainement cherchée. — One note du manuscrit de Paulmy (Anenal manuêcrit 253), confond Guido Colonna et Gilles Colonna ou Gilles de Rome, le fameux auteur du De Reginum principum, II est presque inutile d'avertir qu'ils n'ont rien de commun. Tiraboschi (Florence, 1806, vol. IV, p. 326) , nous dit qu'il était juge de Messine: c Guido délie Colonne giudicc Messinese. > Oudin (De Script, eccU^ t III, p. 581), soupçonne qu'il était des Colonna de Rome ; mais il avoue qu'il n'en a pas de preuves: « Guido deColumnis Mcssanensis ex nobili gcncre Columnaruui c orUim incoQipertum est. » Quelques historiens ont dit, mais à tort, qu'il était uicmbro du Conseil royal de Sicile : Régis Siculx curis. V. Vincenz. Fcrraroti, De Officio Stral,
(1) Tiraboschi répète celte assertion, mais ajoute qu'il n'en coniiaîl aucune preuve. Il nous dit que la tradition en remonte à Jean Boston, moine anglais du XIV* siècle.
(2) On lit dans Fabricius: • Chronicon Britannorum citatur a Theodoro Engelhurio, Roberto Fabriano, aliisque. Ac sane, pra^ter historiam de Regibus rebusque Angliae, traditur etiam scripsîsse Chronicon magnum libris XXXVI. Non video tamen qui illa viderit. Et Baleus quoque XIII, 36, nihil ejus nisi Historiam Trojanam memorat. »
(3) • Compatriatarum filii naturales, — Ut sensu visionis attendat, qu'il fusse attention au sens de la vision, — Sic quod, si bien que, — Se sobmittere stbi placet, se plaît à se soumettre, — Forma fuit tantae latitudinis. — Demoliri ad introductiooem equi — In eorum hospitiis morantur final! ter per complere proditiones suas. — In profundo camere. — Puritas cordis. — Ex eorum parte, de leur côté, — Descendere cam de equo. — Assodavit eam, i7 l'accompagna, -^ Discretus in factis — Immobilium pos» sessionibuà abundans. — Locuples in cutns et dives in villis — infiillibiter, etc. •
achevé, < perrectum et completum > , en trois mois , du 15 septembre ao 15 décembre de Tannée de rincamation 1287 (1)« U avait , ajoute-t*41 , composé le premier livre , et non plus , longtemps auparavant (2) à la demande de Messer Matteo da Porta , vénérable arcbevèque de Salerne , homme de grande science. Or celui-ci avait été honoré de ce titre ea 1263 et était mort en 1273. Ce serait donc dans l'intervalle que se placerait le premier essai de Guido.
De tous les imitateurs de Benoît , Guido est celui qui mérite la plus sérieuse attention. C'est lui qui a été le plus redoutable ennemi de la gloire de son modèle. Par un étrange renversement des rôles, pendant longtemps on a vu dans Guido Colouna Tauteur original , et dans Ben^t le traducteur. C'était faire de Colomb le plagiaire d'Amerigo Yespuoi. Mais comme Guido avait écrit en latin , dans un temps où Ton croyait que toute poésie au moyen-âge procédait du latin , où tout auteur latin était vénérable , et où Ton connaissait peu notre poésie nationale , Guida devait fatalement passer pour l'inventeur. Une foule de juges excellents, à coDunencer par Heyne et Schœll (3) , sont tombés dans ce piège ; et tel est Tempire d'une idée longtemps reçue que Guido a trouvé faveur, même de notre temps, parmi les hommes tes plus sympathiques à notre vieille poésie et aux gloires nationales (/i). Il serait trop long de relever en détail ces erreurs , il suffit de les signaler.
Et ce qui rendait la spoliation plus grave et plus irrémédiable c'est que non-seulement Guido ne nommait pas Benoit , mais qu'il nommait Darès comme l'auteur de toutes les inventions de Benoît. Comment , en présence de déclarations si précises et si formelles, ceux qui vinrent après lui ne s'y seraient-ils pas trompés ? Et non-seulement il a le *torl
(i) C^est la date fournie par un manuscrit d* Angleterre (V. Cod, St-Peir, Eborac, col. 30). Le beau manuscrit de la bibliothèque d'Esté donne : • Infra très menses a XV ?id. mensis septembris prims * « indiclionis usque ad XXV mensis novembris proxinu snbsequentis. •
(2) Je vois dans le catalogue de la bibliothèque Riccardiana, Florence, p. 2S7» sur Guido Jada* De Ca$u Trojœ , qu^on lit à la fin du manuscrit, qu*il fut acheté en 1366. Hais, Tiraboscfai dit que €e doit être une erreur.
(8) V. aussi Wharton , t II , p. 292. Wemsdorf ignore également Benoit. Il dit « que Guido a suNi Dictys , varia ex suo seculique sui ingenio attexens. Il fout reconnaître pourtant que c*e8t bien à GoiiD que croyait s'adresser Téloge de Lydgate « d*avoir enluminé cette noble histoh« des fraîches cooleon de la rhétorique et des riches fleurs de Téloquence. •
[à] V. rintroduction du Roman de Trotlus, où Ton ne feit pas la part asset large à Beoolt.
de ne pas Dommer en pareil cas Benott quMl copie et quMl gâte eo le copiant, mais il semble même n'avoir jamais pris la peine d'ouvrir ou du moins de lire en entier ce Darès dont il se réclame ; car s'il l'avait lu , eftt-il jamais pensé à lui prêter ce à quoi l'autre n'a jamais songé (1) ? Ainsi la Taute est double ; l'ignorance et la mauvaise foi semblent égales. N'accusons cependant pas trop Guido. 11 a rendu service à Benoir. S'il a fait oublier son nom , il a sauvé son œuvre. Tel qui eût regardé avec un profond dédain ses inventions rédigées en langue vulgaire , les lisait avec respect quand il les trouvait écrites en latin. Nous avons vu le recueil des Histoires romaines , qui ne tient aucun compte de l'Eneas, copier pieusement le Boman de Troie.
Nous touchons ici au plus grave problème que puisse soulever la lecture de Guido. Que doit-il à Darès , que doit-il à Benoit ? a-t-il copié celui-ci purement et simplement, ou a-t-il eu, ont-ils eu tous deux sous les yeux ce Darès plus complet que nous avons déjà recherché 7
La comparaison la plus rapide et la plus sommaire entre Guido et Benoit suffit pour constater entre eux la plus parfaite ressemblance. Il est vrai qu'on rencontre chez Guido quelques détails qui ne sont pas dans Benott ; Guido , en eflTet , corrige et redresse en certains points son modèle. Il se pique d'érudition (2). Il a lu Ovide et Virgile ; il cite Denys l'Aréopagite, Ptolémée, Justioien, Isidore de Séville, Béda. Il précise quelquefois ce qui était un peu vague chez Benoit (3). Celui-ci a dit qu'Âgamemnon faisait un sacrifice à Diane ; Guido sait que la déesse avait
(1) S^il avait lu autre choae que le commencement et la fin de Darès et de Dictys, laisserait-il subsister ces biiarres allératisiia de noms géographiques commises par Benoit, par exemple : Messa pour Mysia, Corchiro Menalan pour Melcnam (f^ 99). Simonela pour Simoenta , et un Oeuve devenu un port. Le roi Eothides, etc. ^ibid.). Il n'assurerait pas que ce prince régnait sur la province de Gerbnndia , un nom que Dictys ne connaissait pas ; Guido a tout simplement mal lu un vers de Benott :
ReU esteit de Onrbtn et ^tM.
(2) Cette érudition est souvent du reste plus ambitieuse que sûre. Il conduit Achille dans Ttle de Delphost qui est la même chose, assure-t-il, que Delos. 11 sait cependant que Delos en grec est synonyme de manifestus.
(3) Benoit avait raconté que la sœur de Menmon, après avoir recueilli ses os dans une urne d'or, avait disparu tout à coup sans qu*on n'eût plus jamais de ses nouvelles, et que quelques-uns pensaient qu'elle était allée retrouver sa mère « ne sai déesse o fée. • — Guido écrit : « quelques-uns ont dit qu'elle était déesse, ou fille de déesse, ou un de ces êtres que les gentils appellent fées : a ut unam ex illis quas gentes fatam appellanL » Hitt. Troj.^ f* 110, v. col. i.
demandé qu'il sacrifiât de sa propre main Ipbigénie, sa flile. A la fin du Roman de Troie Benoît renvoyait vaguement à un récit des aventures d'Énée sans indiquer l'auteur, Guido nomme Virgile et V Enéide (1). Benoît s'était contenté de dire que les Troyens célébraient des jeux; Guido sait quels sont ces jeux (2). Il ne néglige aucune occasion de faire parade de sa science et de sa culture littéraires. 11 annonce en commençant son livre les prétentions les plus hautes. Il a voulu dé- Tendre le public « contre le mensonge des grands écrivains qui n'ont « pas dit la vérité sur Troie et ses malheurs ; il écrit pour l'instruction « de ceux qui suivent les leçons des grammairiens (3). » Mais il ne se contente pas , comme le trouvère qu'il copie , de faire le procès à Homère, il le fait aussi à Virgile; il le fait à Ovide dont il parle à plusieurs reprises et qu'il qualifie d'une épithète assez juste , parlant de la prodigalité de son style « prodigo stylo. » Il le prend à partie au sujet de l'histoire de Médée, qu'il prétend assez mal à propos raconter d'après lui (4). S'il l'avait bien lu, il ne dirait pas comme Benoît que Médée est la fille unique d'iEétès (5). Ou peut du reste dire qu'en général ses additions sont peu nombreuses ; elles consistent surtout en quelque lieucommun pédantesque, quelque réflexion (6), quelque trait en passant (7).
(1) t De processibus particularibus iEnex prssens historia non describit, sed qui eorum voluerit habere noliciam, légat Virgilium Eneydarum fstcj. •
(2) c Ibi primo adinventa fuenint scacorum solacia curiosa, ibî ludi subito irascibiles alearum inTenti.... ibî tragédie et comédie dicuntur primitus institute, quamvis quidam asserant in insula Cicilie inventam fuisse primitus comediam. b
(3) a Ad utilitalem eorum prxcipue qui grammatica legunt, ut separare sciant Terum a falso de bis que de dicta bystoria in libris grammaticalibus sunt descripta. > On lit encore à la fin du livre : « Et Guido de Columpnis judex de Messana praedictum Dilim grecum in omnibus sum secutus pro eo quod ipse Dictis perfectum et completum fedt in omnibus opus suum ad litteratorum yidelicet solalium ut yeram notitiam habeant prxsentis histeriae. »
(&) Guido s'est arrêté avec une certaine complaisance à retracer lui-même cette histoire. Il j trouve Toccasion détaler son érudition astronomique et littéraire , des plus hasardées et des plus indigestes.
(5) c Patri unica sola Tutura hères etiam in regno. >
(6) Â propos de la corruption de Thcanz (Theauo) par Anténor, il y a une longue invective contre Pavidité des prêtres et leur vénalité, qui rappelle les passages les plus violents de Gautier Mapes contre Bursa. Dans Benoit ( v. 255Â0 ) rien de semblable ; c^est tout simplement un marché. — A propos de Delos , il a écrit trois pages sur la naissance et le développement de Tidolâtrie. La traduction italienne supprime cette édifiante addition.
(7) A la mort d*Hector il dira : • Non est aliquis dvium qui non malnisset propriom filinm suum
Mais ce De sonl là que des détails; et, eu général, Guido reproduit son modèle avec ' beaucoup d'exactitude. Il n'omet rien d'essentiel ; la marche des événements est la même; ce sont les mêmes mœurs empruntées à la féodalité , les mêmes embellissements. L'auteur italien a conservé toutes les inventions particulières à Benoît , la description de Troie, le Sagittaire, les Temmes aux fenêtres, le tombeau d'Hector, le discours de Polyxène mourante, etc. Comme lui, il raconte fort longuement la mort de Patrocle et le combat engagé autour de son corps. Darès exposait le fait en deux lignes sans aucun détail : « Hector Patroclum « occidit et eum spoliare parât; Merion eum ex acie, ne spoliaretur, f eripuit. » De ces deux lignes Benoit a tiré un récit de 190 vers , et Guido 152 lignes reproduisant tous les détails imaginés par Benoit, supprimant seulement le discours d'Hector à Patrocle, sans se douter qu'il ôte ainsi à sa narration la couleur homérique que le vieux trouvère rencontrait sans la chercher (!)•
Comme Benoit , Guido a raconté avec complaisauce une entrevue d'Achille et d'Hector pendant une longue trêve, dont il n'y a aucune indication chez le prétendu narrateur phrygien. Le dialogue des deux héros est Gdèlement reproduit. Guido a conservé le sens et le mouvement général des discours en éteignant seulement un peu toutes choses et supprimant le retour modeste que faisait Hector sur lui-même et son regret de se laisser aller à ce qui lui semblait une forfanterie. C'est un calque fidèle; il est même tel passage du traducteur qu'on ne comprendrait pas bien si l'on n'avait le texte français sous les yeux (2).
« morii tradere pro Yita Hectoris , si hoc fiita vel Dii pro eonim toUs salubriier statuûsent * ; ou à préciser un genre de mort : quand Diomède Tient au secours d*Ênée, Guido ajoute à son teite : c farca « suspendi a diversis patibulis ut fures. • C'est k lui cependant que semblent appartenir les deux épitaplies d'Hector et d'AcliiUe , diacune en dix Ters élégiaques, après qu'il a dit qu'il en est une d'Hector en un seul yers dont on pourrait se contenter, parce qu'elle résume toute son histoire :
a Troum protector , Daoaum metus , hic jacet Hector. •
(1) C'est à Benoit aussi qu'il a pris les traits qui caractérisent Dolon, • miles satis dives » ; riche chevalier, disait Benoit : Darès disait seulement • unum e Trojanis. » Guido change quelques petits détails ; mais c'est parce qu'il ne comprend pas : il y avait le bon espié, il lit espée et écrit gladiut; Teiant III. 11. chef allers, il met avec 3,000 chevaliers; au lieu de Pierre lie il écrit seulement de Petra,
(S) V. Guido, ^ 6A, et le Homan de Troie, v. 13087-18234. < Treuga igitur ipsa durante, Hector c ad Grecorum castra se contulit. Quem Achilles libenter inspidt, eum nunquam riderit Ipsum inermem ; € et in ejus tentorio Hector, in suorum multorum nobiUum comiUra, Achille petente, descendit. Et
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il est «un passage encore plus Trappant (nous y avcms dégà fait allusion) auquel il convient de s'arrêter, parce que Guido, qui D*a n«Ue part nommé Benoît, y trahit naïvement son plagiat , mettant au compte de Darès les inventions les plus particulières de Benoît. Celui-ci raconte qu'Hector, dans la bataiUe qui précède celle où il doit succomber^ , a (été blessé au visage d'un carreau à travers la ventaille. On Ta emduit dans la Chambre de Beauté ou Chambre de VAlabastre , cette tdbaifibp^ merveilleuse du palais de Priam, dans la description de laquelle iUqus avQoa vu Eenoit se plaire à accumuler toules les splendeurs de J'arcbit^Qtuve de son temps et tous les prodiges de la mécanique Ja plus compliqua et la plus ingénieuse. Or, Darès n'a jamais songé à toutes ces magnifiiceBces, et loin de penser à conduire Hector blessé dans un pareil séjour , il n'a pas même parlé d'une blessure d'Hector. Ce qui n'empêche {las que Quido , qui est habitué à entendre Benoît se rapporter tovgours à soo auteur, croit ici faire merveille en s'autorisant du nom de JQarès , que Benoît ne prononçait pas , et nous assure que Darès a «écrit des choses merveilleuses sur cette Chambre de Beauté que^ d'une façon naïve, il traduit dans un latin discutable par ■ Aula pulchttùudinis , .nohilis lUoii^ < de qua mirabilia scripsit Dares ». Il continue à copier textuellement Benoît qu'il ne comprend pas ^toujours (1) , ce qui fait que mst description parfois n'a pas de sens ; et il termine en disant : « Darès a idécrit leurs aspects en. termes qui ont plutôt l'apparence de vaiaes Visions que la certitude de la vérité ; quoiqu'il ait conmencé ipar
c dum inter se de aliquibus multa coaferrent, Achilles dixit Hectori baec \erba : « Hector, Hector « « gratum est mibi quod te video inermem pro eo quod sine armis nunquam potui te videre. Sed gradus « michi esset si tu de manu mea rosortem festinanter subeas, sicut opto. Ego in tua virtute beUandi seoti « Tirium tuarum poteotiam multam esse , cum eam senserim in effusionem cruoris gravibus ictibus etiÉit c tui ; et licet animus meus ad hoc semper auxietur majori tum affectione conculitur, quod PatroéHim • intimum meum michi mOTti tradideris, quem non minus quam me sincerrime diligebam, etc. » V. aoali Tentretien de Briséida et de son père. • Briseyda vero sola existens cum pâtre suo, etc. » Et hi pduMire de Diomèdc en proie à l'amour (ch. xxii, p. i) : c Diomedes Tero qui totus erat in amore, etc. »
(f ) V. Guido, Hiit, Troj,, lib. XXI. Benoit avait dit que la Chambre de Beauté était ornée de doue espèces de pierres précieuses. Guido Golonna écrit : « Dixit enim eam totaliter institulam de duodedm « lapldlbus alabastri. » Il continue : < Cum et ipsa esset longitudine passuum forte XX.,^us pavimcntum « fuisse dixit de cristallo firmatum et parietes ejus pariter incrtistatas ex diversis lapidibus preciotlt* « In cujus quatuor angulis quatuor de cintre erant extense proceritatis alfiie. Sk erant ejus gcoeris c ca^ltdla sic 'bases earum, in summitate lero columnarum ipsarum de auro quatuor imagines ooUocate « mirabill arte mathematlca Institute. »
protMter que tout cela était vrai » et c'est pour cette raison qu*on a omis ces détaib en ce passage (1). » Il y avait quelque chose de plus simple etftore, c'était dé dire que Darès n'avait jamais écrit ud mot de tout cela.
Guido en (kit autant pour la description de Galatée, le cheval d'Hector, que Darès ne nomme mâme pas ; il la copie tout entière et l'attribue à Dtarès : c ....Galatée, sur latailte, le courage, la beauté et les autres mérites duquel Darès a donné de" merveilleux détails, i Ainsi chaque fois^ qu'il croit copier Darès , c'est en réalité Benoit qu'il copie sans s'en douter, c Hector a tué mille chevaliers , selon ce qu'a écrit Darès > (f" 67, V. col. 2). Darès n'a pas écrit un mot de cela ; mais Benoit Ta dit en eflët Ainsi, sans cesse, il prend à la lettre les assertions du trouvère normand , répétant par habitude : « ce dit l'escrit • ; et Guido redit sur sa foi : « Darès a dit cel& » ; et il ne s'aperçoit pas qu'il témoigne contre lui-même et venge ainsi celui qu'il dépouille.
Ce qui rend le Tait plus piquant, c'est que Guido est peut-être moins coupable qu*il n'en a l'air. C'est peut-être innocemment qu'il porte au compte de Darès tontes les inventions de Benoît Incapable de reconnaître que toutes ces fantaisies chevaleresques n'avaient jamais pu sortir du cerveau d'un grec, c'est peut-être de la meilleure foi du monde qû*il les lui a attribuées, et que, prenant naïvement Benoit au mot, il a cru ressaisir, à travers ce qui n'eût été qu'une traduction , le Darès original. Un passage de son Prologue nous indique comment il a pu s'y tromper : comprenant et rapportant mal les assertions de la. lettre qui précède le Darès et les mêlant avec les confusions de Benoît et son invention de Cornélius , neveu de Salluste (2) , Guido nous avertit que Cornélius , en recherchant la brièveté , a mal à propos laissé de côté les particularités de cette histoire les plus capables de charmer l'auditeur : il va combler cette lacune. • On verra donc dans la suite de son livre toutes les ac- « tions générales et particulières, et quelles ont été les causes de ces
(l; t Dares de eanim aspciAibus desciipsit que magis instar habeni inanium scapaorum qoam cer- « titudinis TeriUlis, licet Dores fuerit professus c& vrra Aiisw, et ideo de iis obmistum est in hac parte. >
(S) « Quidam romanus Cornélius nombie, SallustU magni nepos, » écrit Guido. La traduction italienne a trouvé moyen de consenrer Terreur tout en la corrigeant Elle sait que Népos est le nom de Cornélius ; mais elle en Ml tout de même un parent de Salluste , employant ainsi à deux fins le mot ii«pof. Elle écrit : « Udo romano ch^ebbe nome Cornello Mepote, del lignagglo dl Grispo SallusUo. >
tf inimitiés et du scandale qui a soulevé la Grèce contre les Phrygiens : « quels rois et quels chefs grecs se réunirent en armes, combien ils € amenèrent de vaisseaux , quelles armoiries ils portaient , quels rois et « quels chefs vinrent à la défense de Troie , combien de temps fut rei tardée la victoire, combien de combats furent livrés, quelle année et « sous les coups de qui a succombé chacun des chefs, choses dont « Cornélius n*a rien dit la plupart du temps. » Guido , reconnaissant que Darès ou Cornélius n'a rien dit de tout cela, et trouvant dans Benoit de longs détails, sans autre examen prend au mot Benoit, répétant quMl traduit Darès , et croit d'après cela qu'il existe un texte plus complet « que c'est sur ce texte que Benoit a travaillé ; et avec ce dédain que nous signalions chez les latinistes pour les poètes en langue vulgaire , passant par-dessus le traducteur sans le nommer, il se réfère au prétendu texte original, qui n'a jamais existé que dans le cerveau de Benoit. Mais à entendre Guido, on croirait qu'il avait lui-même ce texte sous les yeux (1). Traduisant le petit préambule que Benoit a mis à ses portraits des héros grecs et troyens (2) , Guido écrit bravement : c Asseruit enim Dares in i codice sui operis lingva grœca composito , omnes illos suis oculis insc pexfsse. > Ce f manuscrit grec • , c'est une addition de Guido au texte de Darès ; mais cela assurait une plus grande autorité à son ouvrage, et donnait à ses lecteurs une haute idée de son érudition. On l'a pris au mot en effet , et à ses mérites divers on a ajouté celui d'être un helléniste éminent. Un manuscrit , conservé dans le couvent de S*"- Marié-des-Grâces de Padoue , porte pour titre : c Clarissimi Guidonis de « Columnis translatio Ditis Cretensis e grœco in latinum de Historia « irqjana. » Il avait le talent de traduire du grec un livre qui n'y existait pas ! Du reste , on voit dans son livre qu'il a dû n'être pas tout-à-fait étranger à la connaissance de cette langue.
(1) A moins qu'élendant notre première pensée de rinaocence de Guido dans son plaçât, oo ne veuille supposer qu'il a eu connaissance de la traduction de Benoit en grec politique dont nous parlerons tout à Theure, et qu'il Ta prise pour Toriginal ancien de Darès.
(2) On peut s'en assurer en lisant le passage de Guido. V. Hiit. Troj.^ f* 3Àt , col. 2. « Et quia fUgiuft « Dares Toluit in hoc loco quorumdam Grecorum et Trojanorum describere colores et formas , qui etsi « non omnium, saltem describere voluit famosorum. Asseruit enim... Nam sepius inter treugas habitatas « înier exercitus, ipse se ad Grecorum teutoria conferebat , unius cujusque majoris formam aspicieiis et « contemplans ut ipsorum in suo opère sciret describere qualitates. »
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Et cette assurance de Guido a eu de graves conséquences ; elle a paru un argument sans réplique dans cette grosse affaire. Il eût dû cependant, à ce qu'il semble, suflk^ d*un instant de réflexion sur le caractère des contes que Guido croyait emprunter à Tancien auteur pour désabuser ceux quMl avait induits en erreur.
Mais voici qui est [plus concluant encore. Il est toute une série de faits qu'on trouve à la fois dans Darès et dans Guido ; mais dans Guido, comme dans Benoit, ils présentent des circonstances toutes différentes de celles que donne le Darès que nous possédons, ou même tout-à-fait contradictoires. Or ce serait la première fois qu'on aurait vu un abréviateur (en supposant que notre Darès ne soit qu'un abrégé), non-seulement altérer son auteur , mais dire exactement le contraire.
Toutes les circonstances où nous avons trouvé Benoit en désaccord ou même en contradiction avec Darès se trouvent identiquement dans Guido. Comme lui, il attache le corps de Troilus à la queue du cheval d'Achille, etc. Toutes les altérations du texte latin, les changements de noms que nous avons signalés dans Benoit , etc. , sont reproduits par Guido, aussi bien que ces détails naïfs, cet accent familier et railleur que nous avions déjà relevés chez le vieux trouvère et où nous avions reconnu la marque du temps, et ces superlatifs qu'il affectionne. Hélène ici n'est pas seulement belle comme dans Darès ; elle brille d'une extrême beauté (1). Au renseignement que donnait Darès qu'elle avait un signe entre les deux sourcils , Guido ajoute comme Benoit c qu'il lui avenait à merveille, i II fait comme lui d'Ulysse le plus beau des Grecs, et il copie fidèlement le reste du portrait tracé par le trouvère (2).
Quand Guido nous peint Diomède, non-seulement il reproduit tous les traits physiques que lui a donnés Benoit , mais encore il fait comme lui allusion à ses souffrances amoureuses (3), tandis que Darès n'a pas
(1) • Que miro modo deoebat etm. > « Omnes Greoos speciositate preœssit. •
(2) • Mendaciorum maximus commentator, multa diffuDdens verba jocosa sed leporis facundia tanta disertus quod neminem sibi parem habuit in comparatione sennooum. — V. Darès , cb. XII. Romande Troie , ?. 5115, etc.— V. Rorn^ de Troie, t. 5190, etc.
(8) • Tiroendus a moltis... libidinosus quidem multum, qui multas angusUas traxit ob laTorem amoris. > IV. Ram.f T. 5208» etc.)
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dit un mot de ses amonrs. Goido confond parfois les penosnagcs. Il donne à Achille les gros yeux de Neptolenras (Rom., v. 5297) , et met à son compte le portrait qne Benott a fait à\x ils d'OOée; mais il le conserve du reste tout entier (1). Il reprodnit les* détails les pins particuliers imaginés par Benoît et dont Darès n*ayait pas le plus léger soupçon. Il nous montre aussi Ajax toujours couvert dé vêtements rares (3); il prèle aussi au fils de Télamon des dispositions musicales dont n'avait pas parlé Tantiquité (S). Benott ajoutait quMl était d*une grande simplicité, etGuido c qui pompas in suis viribus^ non dilexit. » On reconnaît également le portrait de Bnséida (&). Seulement Guido n'a pas la main légère ; il accuse lourdement les défauts de Théroîne (5). C'est à Benoit aussi et non à Darès qu'appartient ce portrait en caricature de Podalire, dont le style ici est aussi comique que le personnage (6), et celui de Machaon (7), et celui d'Éiiée c un ■ riche seigneur terrien » (8),
(i) c Amplum pectus et scapulas, brachia gro«sa, renés largos* » — V. Rom,^ t. 5161, etc.
(2) V. ibiiU, V. 5i6A.
(3) 0 Delectabatur in cantu dum Tocem habevel , conuiiode cantaconum et snarain in muUa euriositate rrpertor. > — Benoit prêtait le mfime goût à Neptolemus. Guido a foit id on changement, probablement parce qu*i! n*a pas compris le texte français • de plait saveit molt et de lais. ■ (Ronu^ T. 5229.) Guido a lu lois et traduit : « doctus erat iegibus et exercitio mnlto caustfnitn. »
(A) a Multa specibsitate décora, nec longa nec bre?ls.... llusteo perfusa dandore, genis roseîc >-^ V. Rom,, y. 5257.
(5) Au trait a superdliis junctis » il ajoute t quorum junctum, dum multa pilositate tomesceret , modicam inconvenientiam prssentabat. 9 — • Anquefbs li mesayeneient. > (Ram , ?. 5263.)
(6) « Multa erat plenus grossi tie et tanta pingvedine tumefiictus, quod vix se ipsam ducere poterat aut stare multum erectus : animosus multum, sed multum superbia cervicosus, letari non noyit et semper erat in nimiis cogitationibus curiosus. • — V. Rom, , y. 5227. *
(7) « Fuit equali forma compositus, dum non esset mnltnm longns, nec multa breyitate oon«ptu8« tum multum nudatus fronte calyido et qui nunquam de die dormiyit. > (V. Rom,, mes molt se dormeit à enyii.)
(8) « iEneas autem grossus in pectore, panrus autem corpore, mirabiliter discretns in ftttis et temperatus in dicUs, eloquentia multa refulsit, sanis consiliis satis plenus, mirabiliter sapiens et multa literatura peritus. Vultum habuit multa alacritate jocundum , dum ejus oculi essent yarii et multa speciositate fulgentes. Inter alios Troje majores nuUus exstitit qui tanlorom ymmobilium possessionibus habundaret locuples in castris et dives in yillis. > — V. eneore le portrait d^Hedor : ■ Balbutiens in loquela, habuit membra durissima sustinentia pondéra magna laboris. > (V. Bam^ y. 5310, 5Si6« 5319, 5221.) Guido n*oublie pas de noter que Cassandre était /«iitt7/eifs«. — On aura remarqué en tout cela cette disposition aux gallidsmes que nous signalions tout à rheare:Vlz se ducere poterat — il pouyait à peine se conduire. Dormir de jour : donniyit de die.
ET LB ROMAN DE TfiOIE. &81
De tout eela la coDclasioD ne Murait être douteuse. Guide n'a pas mBÂn Darès, mais Benoit II n'a pas connu ce fameux Darès plus étendu, qoe nous poursuivons vainement; il n'a fCOftuu d-Autre Darès que celui qn*avait inarenté Benoit^ c*est-à-dire Benoit loiHOQêBie abritant ses iuventions sous le ooovert de rhistorien apocryphe.
Oo en a une dernière preuve dans la fidélité avec laquelle il a conservé aux personnages priocipaux la couleur que leur avait donnée Benoît. Gomme Ini , H est plus favorable à Hector qu*à Achille. Hector est pour lui le premier des héros (1) ; Achille ne triomphe de lui que parce quMl lui a été livré désarmé. Et ici, comme dans Benoit, Achille, même vainqueur , est toujours littéralement battu. Memnon se jette sur lui 9 le frappe , le renverse de son cheval et le laisse pour mort sur le champ de 1)ataille. De même , sMl finit par terrasser Trollus , ce B*^t qu'en le faisant entourer par ses Myrmidons et l'écrasant sous le nombre. De même encore, abusant de sa victoire, il outrage indignement le cadavre ^ sa victhne. Et Fauteur a si bien pris parti contre lui qu'il interrompt son récit pour lancer nn véritable réquisitoire contre Homère et contre son héros (2).
Ajoutons, ponr en finir, que siGuido reproduit Benoit, c'est en général en l'abrégeant. Parfois ces suppressions sont justifiées; par exemple, il réduit à une trentaine de lignes le long et monotone résumé que Benoit
(1) ff Hic fuit ille qui suo tempore omnes alios in Tirtate potentia superafit. •
(2) « Sed, o flomere, qui iB'Ibris tais Aehillem tôt laudibas, toi pcocontb «ttulisti, que prtliabilis ralio te iodusit ut AcbiUem taatls probititmià meritis ac tUulis exaltasses, ex eo predpue quod dixeris Acliillem Ipsum , in suis viribus duos Hectores .peremisse , ipsum Hectorem videlicct et Troyium, fortissimum Iratrem ejus. Sane si induxlt le Greooram affectio a qiiibus originem diceris produxissc, nulla Tero motas dioeris ratione, sed potius ex fbrore. NoaneULcIitUes forUssimuin Hectorem, cui nallus in streouitate Aiit similis, neque eril, proditorie morti dédit, cum Hector tune regem quem in belle ceperat, ipsum a bello abstrahere tota intendone vacabat, scuto suc tune post teiga rejecto, que quasi factus inermis tum ad nicbil aliud intendébat quam regem captum aminas extrahere, ut ipsum eaptom sois beHoRtibas assignant. Hooiie si refoluto Teloeiler se opposolsset, eidem qvi AoliiUcin'rauHIs f ravare dispepdiis oonsucverat, sic et fortissimum Troylum quem non ipse io sua virtute premit, sed ab ils mille militibus expugnatum et Tictum interficere non erubuit, in quem nullam resistendam defensionis invenit non viTum... sed quasi mortuum interfedt ? AmpUus numquid Achilles dignus laude, quem scripsisti multa nobilitate 4econiffl , qui nobiUsaimum rogis filio», virum tanta nobilitate et streouitate vigentem , non captum , ii«|ue dcfktiim ab eo» ad candam equi su! dimitso.podore detrazit ? Saoe si nobilitas eum movisset, si itfenuitas eum ditiâtset, tum passMoe motus, nunquam ad tam crudelia declinasset. Sed ipse ad ea moTeri non poterat que vere non erant in ipso Acbille. >
a fait de son poème; il supprime cette descriptiou du monde qu'il avait placée au-devant de Tbistoire de Penthésilée. Mais aussi il réduit ou supprime les discours comme inutiles et les descriptions parce qu'elles lui paraissent invraisemblables. Il réduit les récits. On dirait que Tâme de Darès a passé en lui ; c'est ainsi que l'apocryphe , s'il avait pu connaître le poème de Benoît , aurait traduit son traducteur. Voyez» par exemple, ce qu'il a fait du joli récit des amours de Troîlus et de Briséida. Il est impossible en lisant le texte latin de douter que son auteur n'ait eu le texte de Benoit sous les yeux ; il en reproduit textuellement divers passages. Cependant on ne retrouve plus ici le piquant fabliau que nous savons. Guido gâte tout-à-fait les chevaleries de Benoit; il supprime les malices, les agréables bavardages, les galants développements. Que l'on compare , par exemple, à la peinture que trace Benbit du manège et de la coquetterie de Briséida, lorsque Diomède l'implore et laisse éclater la violence de sa passion, et que la jeune fille, avec une joie malicieuse, s*aperçoit de sa puissance, le passage de Guido qui en est le sec résumé (1). Ce n'est plus qu'un pesant procès-verbal de l'histoire si légèrement contée par Benoit. Le traducteur n'a gardé consciencieusement que les moralités qu'il travestit en les alourdissant. Là où il y avait dans Benoit un malicieux conteur qui tout en raillant Tinconstance des femmes serait fâché de les trouver autres, parce qu'il y perdrait une occasion de raillerie, et parce qu'elles ont ainsi une grâce plus piquante, nous n'avons plus qu'un lourd sermonnaire. Guido, du reste , fait aux femmes dans son livre la plus petite place possible. Les dames ne désarment plus Hector après les batailles. Il a supprimé l'éloge de la femme forte; il n'a laissé que les attaques. Ce latin a pourtant son prix ; il fait valoir le français, il montre tout ce que ces histoires gagnent à être contées dans ce vieux et naïf langage.
Nous avons dit qu'il ne reproduisait pas plus exactement l'éloquence de Benoit : la partie oratoire est aussi sacrifiée que la partie narrative. Ainsi quand Hector a succombé^ Benoit ne s'est pas contenté de nous
(1) « nia, que moltum vigebat sagacitatis astutia, spem Diomedis sagacibus machioatiooibus dilfeiTe procurât, ut ipsum afflictu amoris inoendio magis affligat et ejus vefaementia in majoris ardoris augmentum extollat, unde suam calamitatem non negat et Telle in expectationis fiduciam contra ponem Dyomedem. »
parler de la douleur des Troyens ; 0 introduit successivement ses frères, Hécube, Andromaque, Gassandre, Hélène^ etc. On entend leurs lamentations, il nous redit leurs discours. Guido se contente d'en donner une brève analyse, et il remplace Texpression de leur désolation par une banale déclamation sur la loquacité des douleurs féminines (i).
Il a gâté de même le discours de Polyxène. Le trouvère nous l'avait montrée touchée au fond du cœur de la perte d'Achille et protestant devant les Grecs qu'elle a été étrangère à sa mort. Guido traduit cela : c De morte Achillis se verbis humilibus plnrimum excusavit , jam de morte ejus se dixit nimium dolnisse. *
On voit comment Guido altère tout-à-fait l'esprit de l'œuvre originale et la fait plus pesante et parfois brutale ; comme les développements du trouvère, quelque peu prolixes, mais empreints souvent d'une grâce naive , sont remplacés dans ce latin par une barbarie pédantesque et un ton doctoral. Cela tient un peu peut-être à l'idiome qu'emploie Guido. Le latin du moyen-âge est une langue sérieuse , la langue des hommes graves , elle oblige celui qui s'en sert Mais il y a encore une altération d'un autre genre et déjà très-sensible ; on reconnaît à travers ce latin un ancêtre de Boccace. Benoit a de la malice et se joue , Guido a du bel esprit , de la recherche et de l'eiTort dantf son style , tout barbare qu'il est. Ou a pu le remarquer dans nos citations (2). Un critique a eu raison de parler de la plume ambitieuse de Guido (3).
En somme , l'histoire troyenne de Guido n'est qu'une maussade ré-
(1) « Quid dketar ergo de Regina Hecuba, matre sua et ejus sororibus, Polixena Tidelicet et Cassandra, quid de Andromata ejos uxore, quarum seius fragilitas ad doloris angustias et lacrymas fl»- YÎales facit ad longam querelarum seriem promovere. Sane lamentationis eanim paiticularibus explicare sermonibus cum minime necessariam Tideretur in hoc loco, utpote inutites iunt obmissa, Cum certum sit apud omnes qnod he afléctaosios diligebant majoris doloris aculeis Texabantur , et mulieribos sit insitum a nature quod dolores earum nonnisi in maltanim Tocum damore propalant, et impiis et dolorosis sennonibus divnlgent. > V. Guido, Hisu Troj,, fol. 797, col. 2. — De même il se contente de dire qu* Andromata a eu un songe et de résumer les reproches d*Hector : • Eam in mnlta Terborum acerbitate castigat asserens non esse sapientis vanitatibus ardere sompniorumque sompoiantibus semper iiludunt. »
(2) Nous prenons un exemple au hasard. Void comme il peint la douleur de Polyxène. Ses cbereux semblaient • non capilli sed potins auri fila ; quos dum Polixene manus ad disrumpendum insorgercDtt manibus tangi non videbantur hnmanis sed nimia eflàsione lactis aspergi. »
(9) V. Gandar, Rontard.
ductîoD, tantôt sëcbe et tantôt emphatique de Tœuvre de notre vieni trouvère. Le tradacteur en a 6té toute la grftce , tons les développemeMs ingénus, toute la poésie naïve. Et cependant là gloire de Guido devait bientôt efTacer celle de Benoît; il allait prendre datfs la mémoife des tiommes la place de celui qu'il n'avait fait que traduire. Son livre avait conquis tout de suite une immense popularité. Le nombre énorme des manuscrits qui en sont restés Tattéste. Si h bibliothèque Impériale a treize manuscrits de Benoît elle en a dix-bnit de Gvrido (1). C'est son nom qu'on prononcera désormais toutes les fois qu^H sera question de la fabuleuse Iliade du moyen-ftge. J^ premier tradiacteur français
d'Homère , Jean Samxon , le proclame souverain historiographe. De
savants commentateurs de Yii^le citent Guido et ne cottnai^nt pas même Benoit.
Le livre de Guido n'avait pas tardé à se dépouiller de sa forme latine pour en prendre une plus accessible à la foule. Il avait été traduit dans la langue de son pays natal. L'italie n*avait pas voulu être privée longtemps de lire dans sa langue ces belles inventions dé l'un de ses enfants, La France en avait fait autant, et les inventions de Benoit, refaites et gâtées par Guido Colonna (2.) , n'avaient pas tardé à y rentrer sous leur
. (I)' Deux seulement de ces manuscrits appartiennent an XiV* siècle, les antres datent du XV*. — Le catalogue de Zanetti nous montre qu*il était aussi trës>r6pandu en Italie. V. Cod. laU^ p. 162, n« &0& ; p. 169, no A05, p. 339 , Codd. Jtal,, no &7. — Il est mentionné à douxe endroits différents dans le catalogue de Hœnel, autant de fois que Darès.
(2) Si Ton en croyait les académiciens délia Fucina, qui publiaient en 4665, à Naples, une traduction de la gvierre de Troie en langue vulgaire ( Vid. La Storia deUa gutrra di Troja , tradoita in lingua volgare da M. Guido délie Colonne messinese, data in luce da Gli Academici délia Pmeina , Napoli, per Egidio Lungo 4665, et dédiée à Tillustrissime sénat de la noble et exemplaire dlé de Messine), œ serait Guido lui-même qui, jaloux sans doute de montrer qu*il excellait daùs les deux langues, aurait pris la peine de se traduire. Leur opinion était celle du patriotisme Italien. Bembo cite Guido Goloona comme un des excellents auteurs italiens qui fleurirent ayant Dante. La Cnisca le range parmi les auteurs de soa Tocabulaire. Cette prétendue traduction de Tauteur par lui-même semble quelque chose d^assex ln?raisem* blable. Il parait plus naturel de Tattribuer comme un ancien manuscrit (c^est sans doute un exemplaire de cette traduction que M. Valéry a rencontré dans la bibliotlièque de Turin , et qui Ta tant étonné par rinvraisemblance des costumes. V. Voy, hist, et iitt. en Italie, t V, p. 95 ) à Hatteo dl Ser Giovanni BeUebuoni, qui Tauralt lait en 4898 , on, comme un autre manuscrit, à Filippo ou Crisloforo Gefll, dtoyen de Florence , qui aurait écrit en 432&. Dès les premiers jours de Timprimerie on en donnait one édition à Venise ( htoria délia guerra di Troja di Guido Colonna. Venise ou Milan, Phil. Cefli floratin ou Nicolas Ventura Siennois traducteur, ou, selon d*autres, scriba ou librarius. — V. la Sîaria TYcfama
forme nouvelle. Les traductions françaises de Guido furent nombreuses. La bibliothèque de T Arsenal, sous le n*" 253, in-P", possède on manuscrit du XY* siècle dont les 85 premiers feuillets donnent une traduction du livre de Gruido assez librement faite et beaucoup plus agréable à lire que le mfiuvais et prétentieux latin de Toriginal. On en pourra juger par de courts extraits que nous prenons au hasard : par exemple le pwtrait du sagittaire. • De quel forme le sagitaire. Grant t ennui seroit de raconter et de dire ce que chascun fist endroit soi i et la grant merveille et Toccision qui y fut d^une part et d*autre ; « mais dirons que en la ville ot L roy de Liconie qui merveilles i amena de gent avec soy pour le secours de la cité : Pistropleus fu
< apelez. Si estoit molt sages d*escriptures. Et quant il ot que Gregiois
< tenoient le champ contre les Troîens si s'en issi de la ville bien avec « IIIL M. chevaliers bien armés et amena avec luy .1. sagittaire qui ^ moult estoit félon et horrible à veoir. Car il estoit eu forme d'homme « du nombril en amont ; mais non pas molt avenant. Car il n'avoit
< autre vesture que de son poil , et par tonte l'autre partie du corps • estoit de forme de cheval , la chière avoit noire comme atrement , et ff li œil li reluysoient en la teste comme II chandeles si clerement que i on le peust choisir de IIJI lieues et estoit si parfaitement homble « qu'il n'estoit chose vivant on monde qui n*eust grand hideur de luy « regarder. Un arc portoit en sa main non mie de fust, mais de cuir
de Guido de la Colonne. Venexia Antonio da Alexandrie délia PagHa, in-^, 902 ff. à S col. V. Fabridus, BibU lat,g tiDiarhÊfn erudtitorupt Jtaliœ, t. XIII, p. S58).
Les éditeunde 1665 nous disent que c*est pour répondre au désir, depuis longtemps manifesté par leurs compatriotes , de connaître cette histoire écrite par Guido dans une langue que tenaient en estime en son temps les gens de bon jugement , qn*i]s en ont avec beaucoup d*eflbrts fait Tenir de loin une copi0 ; et les bibtiotbéca^ de St-Lau^ent, à Florence ( la laurentiane ) , dans une pièce jointe au livre , attestent qu^il est la reproduction d*uji ancien manuscrit quMls possèdent. Nous donnons ici un court échantillon de cette traduction : • Poiche Troilo conobbe chera Tolonta del padre che Briseida fosse conceduta alli Greci, la quale elli con desiderativa virtute d^amore ardentimente amafa, con molto dolore si confQPfde e travagliàfii, e con angosciose lagrime quasi tutto sistrugge in amari sospiri, e non è alcuno che di ciô il possa consolare. Ma Briseida la quale era veduta di non meno amare Trollo teneramente, con voci lamentevoli, manilestoe li suoi dolori, bagnandosi tutto di correnti lagrime, si che parera che continui rivi abbondanti d*acqua uacissero dalle font! de suoi occhi. AUora Trodo le niadogoe le lagrime del yolto, le quali in tant! abbondanza er^no scese gin per le vesUmenta che se state fossero premute hoverebbono renduta acqua in quantitade. Ella si stracciaTa con le sue ungbie la teneris* shna feocia, e 11 sui capelli d'oro, etc. » (5(or. Troj,^ p, Si9.)
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c bouli et de glus souldés par grant maistrie ; et à soo costé portoit « cent saietes de fin acier; et dist on que teles manières de bestes « babitentes cofynes devers mydi. Et ainsi, issi cel roy lors de Troye
et ala encontre Gregois qui ja près de la ville estoient vennz
A donc laissièrent aler le sagittaire ceux qui le tenoient et li monstrèrent par leur signe auxquels il deust traire et lesquels il deust grever. Lors sailli avant criant et démenant grant joie et crie et braie si hideusement que il est partout cremus et redoubtez ; et molt furent ceulx de Tost espoventez quant il virent tel dyable qui si fort traioit contre euls et maintenant se traistrent en sus de luy : et cil les suit qui leur fait estrange domage. Car à un seul cop on occioit quatre , si que en peu d'eure en ot maint occis et li issoit de la boche une escume enveminée , de quoy il touchoit ses saietes ; et se cil torment eust longuement duré, ja n*en fust un des Gregois vif eschapés , car à cel jour en a ocis plus de II mil. » Le livre de Guido gagne beaucoup de vivacité et de piquant à cette naïve traduction, qui cependant suit fidèlement son texte, comme on le peut voir dans cet entretien de Briséida et de son père: c Galcas receut sa fille a grant joie , et quant il furent à leur privé, elle dist à son père en pleurant, t haa mon père, comment a esté ton sens failli, qui souloies estre si sages, toy qui estoies le plus honnouré et amé en la cité de Troie et gouvernois tout en icelle , qui y avois
tant de richesses et de possessions en ce pais dont tu es traistre
et si les deusses avoir deffendu jusques à la mort. Mais tu as laissé tes richesses et tes possessions et as mieulx aimé vivre en povreté et en essil entre les ennemis mortels de ton pays. 0 comme ce te doit tourner à grant vilonnie qui soloies estre en tel honneur entre les tiens. Certes tu n*auras jamais tant d'onneur comme tu as acquis de vilonnie , et si ne seras pas seulement blasmé en ta vie , ains après ta mort tu en seras griefment pugnis en enfer. Et me semble qu'il nous vaulroit mieux aler demourer en sus de gens en aucune isle de mer que demourer avec les Gregois en telle vilonnie de deshonneur. Cuides-tu que les Gregois te tiengnent pour loial qui es publiquement desloial envers tes gens ? Certes les dieux t'ont abusé par leurs faulx respons qui t'ont fait faire si grant folie. Certes ce
< ne fu pas le dieu Apollo qui te donna tels répons; ains fu une Gompaignie de deables. » Et comme Briseida disoit telles paroles à son pere« elle plouroit fourment pour le grant detplaisir qu*elle en ovoit c Haa , ma doulce fille « ce dist Calcas , cuides-tu que ce soit sûre chose de despiter les respons des dieulx , meismement en ce qui touche mon salut? Je scay certainement par leurs respons que ceste guerre ne durera pas longuement que celle cité ne soit destruite et les nobles hommes de léans occis et les bourgeois. Et par ce il nous vault trop plus estre icy que morir avec les autres » ; et lors finirent leur parlement (i). > L'imprimerie devait, dès les premiers jours s*emparer de cette traduction et la répandre à profusion (2).
Le livre de Guido fut popularisé en France par une traduction bien autrement fameuse. L'un des livres, en efiTet, les plus répandus à la fin du XV' siècle fut le Recueil des histoires de Troie (3), par vénérable
(1) V. BibL de rArsenal, manuicrits Annçais, n* 359. — ^Le mannscrit commence par cet mots : « Comment il soit coustume de mettre les choses par escrit , etc. > Le caractère de l*écritare et ies costumes semblent le placer vers i&20, sous Charles VI. Au début d'un des livres, on voit dans un blason un cranequin , qui figure dans les armes de la maison de Croy. L*auteur a joint à sa traduction les Epistrts éei dames de Grèce à leurs maris (Héroldes d'Ovide). On lit à la fin du livre : « Cy fine le livre de la destruction de Troies que composa maistre Guy de Coronnes, Tan de grâce 1387. > A la suite Tauteur a placé une courte généalogie des divers peuples de TEurope : « d'Anthénor descendirent Vénitiens, d'Bneas Romulus et Rome, de Brutus Bretons et Anglab, de Corineus Cornuaille, de Franco le fils Anchises ceux de Franconie en Allemagne, Franco eut pour fils Griffon, Griffon Balsigus, B. Indupingus, de Ind. Alpgisus, de Alp. Acdutfus, d*Acd. Ansgisus qui eut pour fils Pépin, qui eut pour fils Charles Martel duquel descend! Charles-le-Grand qui Ai roj de France et empereur de Rome. » ^ La bibliothèque de 8t-PétersbouTg, sous le n* 3, possède un exemplaire d'une traduction semblable, ayant pour titre : La vraie histoire au long de ta destruction de Troie la grant, C*est un manuscrit à deux colonnes orné de soixante-douze grandes et très-belles miniatures et de cinquante-cinq petites. Il est de la fin du XVI* siècle* Il se termine par ces mots : • Jasoit ce que on doit croire que ou la bouche de preudhomme n*a que vérité. Et Ditis racompte de ce qu'il vit et seeut depuis qu'il eut perdu la compaignye de son boQ compaignon Darès. Ci finist la vraye histoire de Troye la grante devant dicte. »
(3) V. dans Brunet, Guido Columna, traduction française, «//ûtotre de la destruction de Troie (a. !• ni dO» in-(^ goth., probablement vers IA80. — Prologue. • Celluy qui a cesle histoire commencée & tous. » Texte 145 ff. — « Ce livre traicte dont procédèrent ceux qui édiffièrent Troye la grant quant en généalogie par quelz gens elle fui destruicle et l'occasion pour quoy, de la persécudon aussi de ceolz qui la destruirent etde ceuxqui se portèrent pour la destruction. » Dernier f^, fin : « veuille donner et ottrojer. >
(3) Voici le titre exact et complet tel que le donne l'édition que j'ai entre les mains, celle de Anthoyne du Ry, Lyon, le second jour de décembre l'an mil cinq cens vingt et neuf, et où du reste les fautes typographiques abondent: t LE RECUEIL DES HYSTOIRES DE TROYE. La paRMisa volume do Recuul des histoires et singularités de Troye la grande cootenant troys parties, auquel est amplement
I^)inine, Raoul Le Févre, prêtre et cbapelaiD du duc Pbilippe-le-Bon et son historiographe. Sa version ressemble beaupoup à la préçéiàeste et on serait tenté de les attribuer au mêine auteur, il n^y a gne des difltérences de détail.
Par un juste retour Ae^ choses d*ici-bas, Raoul Le Fèvr^ a feit pour Gqfdo cfs que Guido avait fait pour Benoit ; il n'a nuljp part 9opgé à le noquner. Quand il cite un nom» c'est celui de Darès ; et ceux qui ont parlé de Raoul Le Fêvre n'ont pas pensé non plus à rechercher si son livre était originaL Cet oubli, Guido Tavait mérité; mais U'Cst-il pas attristant de voir dans la patrie méqie de Beuott un écrivain passer ainsi à côté de lui sans soupçonner son existence, et retraduire son maigre et maussade traducteur? M^is on ne lisait plus guère nos^ieux poèmes, et l'école savante à laquelle appartenait R. Le Fêvre les dédaignait plus que personne. D'ailleurs la langue changeait souvent et vieillissait vite , le latin restait plus jeune (1).
contenu Thistoire de Jupiter et Saturne et de leur noble progéniture et vertueulx flaJsi des jnrouesseê de Perieui, et comment il conquist la royne Méduse, de Torigine et nobles fais d*armes du preulx Hercules, et comment Jason conquist la toyson et aussi comment la noble cité de Troye fut trojrs fojs édifiée^ et par les Gregoys troys foys destruicte, avecques plusieurs belles hystoires et cromiques. Le tout compos^ par excellent hystoriographe , vénérable homme Raoul Le Fêvre, prestre etchapeliain de très-haultet très-puissant seigneur, Monseigneur Philippe, duc de Bourgoigne. • — Le livre de Raoul Le Févre a été souvent réimprimé au XV* et au XVI* siècle, jusqu*au triomphe définitif de la Renaissance ; U le fui douxe fois en un demi-siècle. Outre la première édition sans lieu ni date, mais qui doit être voisine de la composition, c'est-à-dire de IA6&, M. Brunet cite onze éditions de i&84, i486, 1490 par deux fois, i&9A, Gérard Leeu, Anvers entre 1480 et 1490, Véfard sans date, autre en 1510, 1523, 1529* On eq publiait un abrégé en 1544. — La traduction de R. Le Fêvre avait l*bonneur d*être traduite à son tour en anglais par W. Caxton, sous ce titre : Le Fêvre Raoul, The Recuyeli of the historiés of Troye , sans lieu ni date, probablement imprimé à Bruges, 1472, 1474. V. Briiish, Mus,, ch. II, col. I et p. 25 du Catalogue des livres imprimés par Caxton. — Celui-ci, de temps en temps, complète R. Le Fêvre à sa laçon avec les souvenirs de son érudition personnelle. Ainsi, à propos de Troîlus, il renvoie à Chaucer» où, dit-il, on pourra trouver toute Thistoire.
(1) Je ne veux pas foire Tanalyse du livre du vénérable chapelain, je préfère citer celle qu'il en a foite lui-même ( V. Préambule de l'auteur, f* 10 ) : « Quant je regarde et congnois les opinions des hommet nourris en aulcunes singulières hystoires de Troye, voy et regarde aussi que de icdle faire un redbeil je indigne ay receu le commandement du très noble et très vertueux prince Philippe par la grâce de Dieu faiseur de toutes grâces, duc de Bourgoingne, de Lotrique, de Brabant et de Lambourch, etc., eto., certes je trouve assez à penser. Car des hystoires dont vueil recueil faire, tout le monde parle par livres translatez de latin en françoys moins beaucoup que n'en traicteray. Et aulcuns en y a qui s'aheurtent seuUement à leurs particuliers livres, pourquoy je crains escripre plus que leurs livres ne font mention. Mais quant je considère et poise le très cremeu commandement de iceluy très redoublé prince qui est cause de cest œuvre non pour corriger les livres que j*ay solennellement translatez ,
fi. Le Fêtre a trouvé moyen de rattacher à son récit la mythologie toat entière. Od y trouve toute Tbistoire de Jupiter , qui u^est plu^ id le souverain deis dieui , mais « le fils dû premier roi de Crète , qui avéfit ff trouvé plusieurs sciences, pourquoi le peuple le tenait en grand f Konneur conome dieu. » On y rencontre CaHslo , Danaé , Persée , Médée , Bellérophon , ete. On y voit tout an long le récit des prouesses d'Hercule ; elles occupent un Kvre entier. Quelques-uns des titres de chapitres surprendraient étrangement les gens les plus familiers avec TaMiquité. Ils seraient étonnés d'apprendre entre autres belles choses que Pfoserpine était la femtite d'Orphée , que c Pluto l'ayant ravie , les <r nobles et vaillafnts chevaliers Theseus et Piritfrolis se combatiretft côtitre « te grand Gerberus, portier de la cité d'Enfer. > Ils ne seraient pas moins surpris de constater comiiient l'auteur complète les renseigneïneùts fournis par l'antiquité sut ses plus iRnstres personnages et comment par exemple c Hercules, ayant pris lé roy Atlas, commença à estudier
ainçois pour augmenter, je me rendray obéiasant, et au moins mal que pourray, je feray trois lifres qui mn en ung prendront pour nom Recueil éeê TVoytnnet Msioirei. Du premier livre je traicterai dé Saturne et de Jupiter et TadTenement de Troye et des iaicts de Perseus et de la menreilleuse nativité de Hercules et de la première destruction de Troye. Du second je traicteray des labeurs de Hercules en deinonslrant comme Troye fut édiffiée et destruibte par ledict Hercules la seconde fois. Et au tiers je tndderay de la dernière générale destruction de Troye ftiicte par les Gregoys à cause du ravissemenC de dame Helayne femme du roy Mecelaus. Et y adjousteray les ftûcts et grans prouesses dn preulz Hector et de ses frères qui sont dignes de grant mémoire. Et aussy traicteray des merveilleuses ad- ▼entofes et périlx de mer qui advindrent aux Gregoys à leur retour: de la mort du noble roy AgtmemnoD qui Ait diic de Tost et des grandes fortunes du roy UHxe et de sa menreilleose morL Si requier et supplye celuy qui est cause de œst œuvre et tous ceulx qui le liront par oysiveté éviter, que si rudement je mets ma plume es hystoires nommées, il leur plaise avoir regard non à mon poyre concevoir , ainçoys à l^obscur abysme où je les ay recueillies par obéissance et sous toutes trèshumbles corrections. I&6A. > Plusieurs choses sont à remarquer dans ce préambule : la notoriété du sujet proclamée par Le Févre lui-même , la diffusion des traductions de Guido , enfin cette prélentioD de tirer ces récits d*un si profond abîme. — A propos de ce livre, M. P. PAris {Let Manuscrits français de la BibU du Roi,LY, p. 878 ) a soulevé une question de propriété littéraire. Trouvant au début du manuscrit 697 ( ancien 7188 ), qui n*est que la reproduction exacte d*une partie des Histoire» trojfennes , une attribution du livre à messlre Guillaume de Failly ( sic), évéque de Toumay , il penser pouvoir y reconnaître Guillaume Fillastre et être en droit d*en conclure que t les deux premières parties de la trilogie troyenne auraient été Pœuvre de Guillaume, et que Raotil Leftvre se serait approprié plus tard ce travail. » Mais les dates seules , à ce qn*il me semble , 8*opposeiit à cette coo* clusion, et il parait plus naturel de croire à une confusion du copiste , qa*à une si complète et si impudente usurpation du chapdain du duc de Bourgogne , usurpation d^alUenrs à peu près impossible, du vivant du véritalrfe auteur, et avec la notoriété et la coddItioD des denx personnages.
< la science d'astronomie et les sept arts libéraulx» • C*est chose bien curieuse de voir , au moment où Tantiquité est cependant très-étudiée ^ où Ton en porte le respect jusqu*au pédantisme , oii toute Técole flamande et bourguignonne en particulier fait profession de connaître et d'imiter les anciens , combien on les ignore et on les défigure , combien surtout on méconnaît leur esprit , comme on ne les voit encore qu'à travers le moyen-âge , comme on est loin de la vraie Renaissance , comme on ne peut se détacher ni s'élever au-dessus de ce qu'on voit autour de soi, ni arriver à concevoir un autre état de choses , d'autres idées , d'autres mœurs. Le roman de Benoît a une supériorité infinie sur ces imitations. Sans doute Benoit avait bien des naïvetés et bien des ignorances ; mais il paraissait soupçonner qu'il y avait eu jadis autre chose que ce qu'il trouvait autour de lui , une religion , des mœurs diflérentes , ou tout au moins il laissait à ses peintures un certain vague qui laisse tout supposer» Ici on croit faire merveille , et avoir réalisé un progrès énorme , en précisant lourdement toutes choses ; on assimile pesamment l'antiquité au moyen-âge, et les gravures qui accompagnent le texte achèvent de marquer ce caractère, ce vulgaire et grossier réalisme. Ce sont surtout les légendes religieuses de la Grèce qui ont souflfert de cette disposition d'esprit C'est pitié de voir comme , prétendant en saisir le sens caché , on les interprète par le plus épais bon sens , comme on les ramène à des proportions bourgeoisement et brutalement humaines. Pour n'en citer qu'un exemple, Pluton, pour R. Le Fêvre, est « un roi de Molose qui se
< tient d'habitude en une cité de Thessalie , en une cité basse qui estoit € appelée Enfer : ils faisoieut tant de maux qu'ils estoient comparés aux i dyables et leur cité estoit nommée Enfer. •
C'est la mort même de l'imagination qui a perdu ses ailes ; elle manque tout-à-fait à sa condition première , qui est justement de prendre librement possession de l'espace et du temps , de tout concevoir et de tout admettre, de créer des mondes. Au contraire, ces lourds esprits sont invinciblement condamnés au terre à terre ; rivés à leur vie de tous les jours , ils la veulent retrouver partout. Rien ne saurait mieux expliquer la vulgarité de toute cette littérature , son caractère brutalement et irrémédiablement bourgeois.
C'est au troisième livre seulement de son Recueil, que R. Le Fêvre
raconte véritablement Tbistoire de Troie. II reproduit fidèlement Guide, et à travers son œuvre , Tauteur original du Roman de Troie. Tout chapelain qu'il est, il n'a pas même omis la violente sortie de Troîlus contre Hélénus et il en garde Tesprit avec une naïve fidélité : f N'est-ce c pas, dit-il, la coustume des prestres de tremer les batailles par pusilla- « nimité et de amer les délices et eulx engresser et emplir de bons vins « et de bonnes viandes ?» On croirait lire une pâle et faible traduction de Benoît, traduction alourdie , oii l'expression devient plus grossière. Il appuie sur tous les détails , marquant par exemple les dates avec une précision bouflbnne. Paris nous apprend qu'il a rendu son Tameux jugement i à l'entrée du moys de may un jour de vendredi. »
Nous avons remarqué que Guido aimait à moraliser. Le chapelain du duc de Bourgogne le suit fidèlement en ce point ; c'est le goût du temps et sans doute un hommage qu'il croit devoir à sa profession. Il interrompt le cours de son récit pour adresser à ses personnages de graves moralités renforcées de proverbes. Quand Priam s'est décidé à envoyer une expédition en Grèce pour venger le rapt de sa sœur, « Hélas, roi Priam, s'écrie R. Le Fêvre, dy moy quelle aventure te . c donna si grant hardiesse de courage pour toy oster de repos , et i ne peulx restraindre les premiers mouvements de ton couraige, < lesquelz combien qu'ils ne fussent pas en ta puissance , toutefois f sur iceulx te dévoyés conseiller meurement et avoir en ta mémoire « ce que len scait dire communément : tel cuide vengier son dueil c qui l'acroist. Ce te eust esté plus seure chose de toy souvenir du € proverbe que len dit : qui bien est ne se remue ; car qui siet en « plaine terre ne doit avoir doubte qu'il chée. • Ailleurs, nous trouvons une autre moralité à l'adresse d'Hélène. Quelquefois cependant il abrège les mercuriales de son modèle. Il réduit à deux lignes son long réquisitoire contre Homère et son héros; il dit seulement : c O quelle « vilennie , traîner le fils de si noble roy qui estoit si preulx et si « hardy! Certes si noblesse eust esté en Achilles, il n'eust point fait c ceste vilennie. » Le Févre a des prétentions au savoir, cependant il laisse toutes les altérations de noms: il parle de Thelamotus, deThelagonus. 11 met Edemon, comme Guido, là où Benoît avait mis Mennon, etc. Il le corrige pourtant en un point; il supprime ses élégances préten-
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lieuses , ses formules d'une recherche barbare ; Raoul Le Fèvre est tout simple et tout uni.
Uallemagne n'était pas en reste avec la France. Dès 1392, Haos Mair de Nordlingen le traduisait en allemand. Vers le même temps , un certain Henri de Brunswick écrivait sur Tordre de son maître un autre récit en prose de la guerre de Troie. Le dernier éditeur de Dictys, Dederich, avouant qu'il n'a pu se procurer le livre de Guido , en donne l'analyse d'après un manuscrit de l'ouvrage de Henri de Brunswich (XY'^ siècle, Bibl. de l'Âcad. publiq. de Senkenberg), qu'il a eu entre les mains , et dont il a fait des extraits. Le résumé qu'il en donne montre clairement que Henri , qui connaissait le poème de Konrad ne s'est pas voulu priver de ses inventions et ne s'est pas tenu aux récits de Guido (v. Dederich^ Introd., p. XXII). Il commence son livre avec la naissance de Paris , son exposition , son éducation parmi les bergers , sa reconnaissance par Priam. Il y insère le récit des noces de Tbétis et de Pelée et le jugement des déesses. On retrouve aussi chez lui la naissance et l'éducation d'Achille. Alors seulement on arrive à l'expédition des Argonautes. En tout cela, le souvenir et l'imitation de Konrad sont évidents. On est donc fondé à croire qu'il a suivi Konrad jusqu'au moment où celui-ci suspend son poème, et que dédaignant l'œuvre de son continuateur , il a désormais suivi la trace de Guido.
Dans le catalogue des Grecs , dans le catalogue des Troyens , on retrouve l'imitation frappante de Konrad. Ce sont les noms qu'il a inventés : le sultan de Babylone Saimyledeck von Raldet ( Konrad Salmiledeck von Baldac) , Wirsilion von Medon (K. Ftlrsilyon der Mêder) Florimander Konig von JEgypteu (K. Florimander) , etc.
La seconde partie offre des conformités avec Guido, par exemple dans le récit des funérailles d'Hector, dans certains détails sur le Palladium, dans les funérailles d'Achille à la porte Tymbrée, dans les voyages d'Anténor et sou arrivée dans le pays de Gerbendia oii il fonde la Tille de Ménelan. En tout cela , on reconnaît Guido traduisant Benoit La popularité de ces récits nous est attestée par les nombreux manuscrits qui en sont conservés dans toutes les bibliothèques de l'Allemagne , à Munich, à Cobourg, à Gotha, Brcsiau, Ulm, Giesen, Vienne, etc.
La gloire de Guido Golonna ne restait pas renfermée dans les limites du continent européen , elle passait la mer ; l'Angleterre et TÉcosse le lisaient à Tenvi et se disputaient Tbonneur de le traduire. Dans le XIV* siècle et au commencement du XY* , on n*y comptait pas moins de quatre poèmes qui reproduisaient avec plus ou moins d'exactitude rbistoire de Troie telle que l'avait faite Guido d'après Benoît de Sainte-More.
Le plus connu de ces récits est celui qu'a écrit le plus brillant des disciples de Gbaucer, Lydgate (1), moine de l'abbaye bénédictine de Bury en Suffolk.
Lydgate avait voyagé en France et en Italie , et était très-familier avec les littératures des deux pays. Nous en avons ici même la preuve, car il a importé dans sa langue deux de nos poèmes ; avant de raconter le Roman de Troie, il avait écrit le Siège de Thèbes. Et ce qui suffirait à montrer, si l'examen de ces œuvres ne l'avait fait déjà, que ce n'étaient pas là des sujets réservés à un public érudit, mais goûtés par le peuple à r^l des sujets les plus populaires , c'est le cadre dans lequel Lydgate a placé ce poème sur la ruine de Thèbes (2). Il en a fait comme un autre conte de Gantorbéry ajouté à ceux de son maître. Après une longue maladie il est venu en pèlerinage au tombeau de Thomas Becket. Il descend à l'auberge des pèlerins de Chaucer et y trouve nombreuse et bonne compagnie. Un joyeux compère , apitoyé par sa mine défaite et son mince équipage, l'invite à partager son solide et copieux souper, et demande que pour payer son écot il conte le lendemain une histoire ; Lydgate s'exécute: cette histoire c'est le Siège de Thèbes. Si l'auteur anglais a lu le médiocre Roman de Thèbes , comment pourrait-il ne pas connaître cette œuvre bien plus riche et plus saisissante du Roman de Troie ?
Le poème qu'il en a tiré avait une origine des plus pompeuses ; c'était
a) Wharton poisse que son lalcnl était en pleine (leur en iÂ80, que pourtant plurieurede ses poèmes a?aient dû parallre avant cette date. Il fut ordonné sous-diacre en 1889, diacre en 1898, prêtre en 4897.
(3) Wharton est allé chercher bien loin les sources du poème de Lydgate, faute de connaître celle-là. 11 cite Guido Colonua ot Sénèque le tragique, et quand Lydgate fait appel à celui qu*il appelle « myne auctor » il croit que c*est Stace ou Guido. Nous avons tu tout à Theure quel est le véritable original.
à la demande du roi Henri IV qu'il avait été commencé en 1414. Achevé en 1420, il fut dédié à son successeur. C'était grâce encore à une intervention royale qu'en devait paraître le premier exemplaire imprimé. C'est par l'exprès commandement du roi Henri VIII que le Troye Boke or the Sege of Troye fut imprimé en 1513.
Lydgate en écrivant son poème avait sous les yeux le texte de Benoit et celui de Guido ; c'est ce qu'il semble du moins nous dire lui-même , déclarant que cette histoire existe en latin et en français :
As in the latyn and the french yt is ;
et il y a ajouté ses propres imaginations. Il donne aux inventions de ses auteurs des grâces de style toutes nouvelles ; il les complète de temps en temps par son érudition plus riche. Il ajoute à leurs anachronismes^ joignant l'artillerie aux autres c bastons de guerre » dont Benoit avait déjà enrichi l'armement de ses héros.
Quelle part faut-il faire dans son œuvre à Benoît et à Guido ? lequel a-t-il le plus volontiers consulté? Nous avons déjà dit combien toute conclusion précise à cet égard est difficile , Guido reproduisant la plupart du temps Benoît avec une scrupuleuse fidélité.
Quant aux obligations qu'il a à l'auteur italien , elles ne sont pas douteuses. Lydgate le suit fidèlement , il l'avoue lui-même , et le cite à plusieurs reprises dès le commencement de son poème, et ce commencement lui-même est la reproduction exacte du très-étrange début de l'écrivain italien. Aucun doute n'est possible à cet égard. Il suffit de lire les premiers vers du poème anglais (1). Il a aussi conservé et reproduit soigneusement la division de ses livres.
(i) Nous les citons ici pour donner en môme temps une idée du style et de la manière du traducteur ;
In the rejgnc and lande of Theasalje
The Mrhiche Ia uow naraed Salonje
Vhere waa a kynge called Peleus
Wysc and discrele, and aUo Tertuous,
The whiche, as Guydo lyste lo specyfye,
Held the lordshyp and the regalye
Of thia yle as governonr aud kynge,
Of whiche the people, hy recorde of wrytynge.
Myrmidonos vere callyd in the dayes Of 'whom Ovyde saynelh in bis aayes Metamorphoseos, where as ye may rede How this people soth faslly in dede, So as myn auctour maketh mencioo, Were broughl echone to destruccion Wilh sodayne temprst and with fyry le?eo By the goddess sent dowoe from the heven.
QaaDt à Benoit « on peut supposer que c'est de lui que parle Lydgate lorsquUl nomme Darès, comme par exemple dans la description du palais de Priam , que Guido a écourtée et à laquelle Darès n'avait pas même songé, et qui ne pouvait d'ailleurs lui appartenir, puisque tous les traits en appartiennent à Tarchitecture du XIP siècle , et que Fimagination de Benoit seul les a recueillis et mis en œuvre. C'est à lui qu'appartiennent ce pavement de cristal , ces diamants, ces saphyrs, ces émeraudes semées
Fot they of jre wilhoot more offdiee loto a wood, for to make hû mone,
Wilh the fweide and rtroke of peililence Sool by hjauelfe, ail diaconaolate.
On thift yle whjlom toke Tengaunce, In a place that stode ail desolate,
Lyke it ia pat in remembrtance ; Wbere thu kjnge romjnge to and Cro
For this people distroje et were certajne Complajojnge aje of hU fatall wo,
1/Vith thuoder djnt aod with hajle and rajne And the barmjs that he djde endure,
Foll onwarelj, aa Guydo lyst detcryre ; Tyll at the laste of caaa or aventore
For there waa oone of them lefie alyve Beayde an holt he aawe where atode a tree
In ail the lande, that the tyoleoce Of fuit great heyght and larye of quantytee
Eftcape might of thU pestylence, Hole by the roote aa he cowde knowe etc. Except the kynge the which went alone
Nous empruntons ces rers à Texemplaire tylographique (bloe book) du British Muséum : The Bynoire, Sege and Dystruccion of Troye translated bj John Lydgate. Pjnson , IICCCCCXIII. Une petite note manuscrite sur le volume dit : • This version of the greatest rarity in the first édition. I bave been able
• to trace only three others copies, one on vellum Pepys library Cambridge, oue paper at Glasgow, and « one d* at the British Musjeum. » L'exemplaire est magoifique; à la première page sont imprimées les armes d* Angleterre , a?ec ces vers :
llac roaa virtutis de ccelo miisa tereno Etemum florem r^a sceptra feret.
Au revers, deux gravures entourées de roses et de chardons représentent le siège de Troie avec fiiuconneaux. Le livre de Lydgate était publié de nouveau à Londres en 1555 , sous ce titre copieux :
• The auncieot historié and onely treue and sjnocere cronicle of the warres betwixte the Grecians and the Troyans aod subsequenlly of the fyrst eversion of the ancicnt and famouse cylye of Xroye under Lamedon the king, and of the lasle and fynall destruction of the same under Pryam ; wrytten by Dares a Troyan aud Dictus a grecian both souldiours , and présent in ail the sayde warres ; and digested in lalyn by the leamed Guydo Columpnis (who w us the compiler of the work) and sythes translated in to englyshe verse by S. Lydgate, moneke of Borye (edited by R. Braham), B. L. Thomas Marshe, London, 1555, fuL Without pagination, the prefiice occupies one leaf. — Ce volume est, sauf qudques différences d*orthographe , comme tonde pour lande, roys p. royse, spécifie p. ipecifye, lordshepe p. lordshyp, regalie p. regaly, etc», la reproduction d*un manuscrit de la Bodieienne (Cold., Mss. latini, 1838, Digby, Ms. 232) ainsi désigné « an old Eoglish poem of Troy, with the king's picture and the author's: on thkk vellum 157 leaves, 17 3/6 inches by 12 1/6 in., with illuminated capitals and pictures ; c 1610. > Le manuscrit commence par un prologue , dont voici les premiers vers :
O myghti Mars that with the iteme light That with shynyoge of the stremes rede
In armyft hast the power aod the mygbt By influence doat the bridie lede
And named art from Est til Occident Of chyualrie aa souereyn and palrowo
The myghti Lord, the god armypolent Fui hoot and drye of compleuoon, ete.
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de toutes parts , et les riches piliers surmontés d'images d*er et toutes ces couleurs brillantes, toutes ces richesses de descriptioa, toutes ces ciselures et ces peintures.
La Gn du poème reproduit Guido avec autant d'exactitude que Tavalt fait le début (1).
Mais Lydgate n'avait pas été le premier en Angleterre à traiter ce sojet, il n'avait fait au contraire que reprendre un thème défà connu. Un autre écrivain demeuré anonyme avait écrit sur le même fond , mais dans une autre mesure, un poème qui, à en juger par la splendide exécution d'un manuscrit conservé à Oxford (2) , avait été accueilli avec une grande faveur.
On reconnaît aisément que cette version a pu être antérieure à celle de Lydgate. La forme en est plus archaïque. Certains caractères moraux amènent à la même conclusion. Le prologue de Lydgate est tout classique et païen. On voit que , comme son maître Chaucer, il a été touché par la Renaissance italienne dont Boccace a été le grand héraut ; par lui il a été initié à la mythologie grecque et latine. Aussi Lydgate au débat
(1) This maoly man Thdagonyus And bothe two to Jupjter they weode
Aod hia brothcr Thelamonjoa (Thelemachns) To rejgoe there amooge the aterres brjght.
Reygued alao in hia regyon Bot uow the laoteroe and the dere Ijght
SevcDty vinter a« made is mencyon la wasted out of frygiua.Dam
And afler thaï they made a royall code Whylom of Troye wryter and poyete.
Et après quelques fers Fauteur dit naïvement :
I hâve no more of latyn to tranalate Aod me to adde aoy more therto
After Dytia Dare^ oor Guydo Than myn auctours apecefye and seyne.
Le volume, après la date de la traduction, s'achève par Téloge du roi Henri.
Thia lytell booke lovely i betake Of the moat noble eicelleut prynce
It to aupporle aod thua an ende I make Kioge Henri the fyfth
Laua deo Eiplicit liber qoiotua et ultimua
Après quoi Ton rencontre deux pièces. beaucoup plus étendues dans le manuscrit que dans Timprimé ;
* la première, intitulée Lenvoye, se compose, dans Tun, de 18 couplets de 7 vers, dans Tautre, de 8 vers
seulement; la deuxième « verba tnnslatoris ad librum suum » a ici 2 couplets de 8 vers, là un seul
couplet. On lit à la fin du manuscrit : « Edward Atkenson bis booke 1600 • ; à la fin de Timprimé : c Hère
endeth Ihe Troye boke other wjte called the Sege of Troye, etc. a
(2) Oxford, manuscrit Laud, 595, 275 ff; 68 vers par f*. — Wharton le désigne en ces termes : • a prodigieus folio Ms. on vellum. • 11 a été le premier à le signaler. 11 nous dit (The HisL of engl. Poet., 18&0, t. II, p. dOA) que jusqu'à lui on Tavait confondu avec le Troye boke de Lydgate, mais qu'il n*y a pour cette attribution d'autre autorité qu'une note manuscrite du volume de la Bodleienne du temps de Jacques I*'.
de 800 œuvre invoque-t-il « le poissant Mars, celui qui eotooré d*on
< éclat redootable a pouvoir et domioation sor les années, celui qoe
< de Torient à Toccideot on oomme le poissaot seigoeor, le diea de t la guerre « amiypoteos. » (1). Le prologue de l'autre poème» ao contraire , a toot-à-fait la cooleor do moyen-âge : < Dieu tout puissant,
< Trinité , Dieu de vérité en trois personnes , Père , Fils et St-Esprit, c en qui e^t Tintelligence et la toute-puissance, sois au commencement « de ce conte et sois aussi à la fin. »
L'auteur suit avant tout Guido Colonna , cela ne peut faire doute un instant; on retrouve Guido dans tout son livre, et lui-même nous a averti des obligations qu'il lui a. Après avoir annoncé les sujets qu'il traitera, il nous dit (f^ 2, v. 21) : c Que toutes ces choses ont été rap- « portées par Darès, le héraut de Troie, et par Dites, qui était du « côté des Grecs ; ils étaient chaque jour sur le champ de bataille et
< tous deux ils écrivaient leurs actions, etc.... » « Après eux, ajoute- € t-il , mêlant au souvenir de Guido celui de Cornélius et arrangeant « le tout à sa façon (v. 31} , est venu maître Gy (Guy) qui était é un notaire de Rome. Il trouva leurs livres à Athènes ; plus tard ,
< lorsqu'on fut en paix, il les traduisit de grec en latin et les écrivit
< sur beau parchemin en la façon que je vais dire ■ Il appelle le
livre de Guido, la vraie histoire (the right storie). Cette rédaction anglaise offre une particularité curieuse ; elle semble à des signes irrécusables avoir été faite non sur le livre même de Guido , mais d'après une version française qui aurait été elle-même écrite en vers. Elle en a gardé des traces, on y trouve non-seulement une foule de mots qu'elle n'a pu prendre du latin et qui, au contraire, sont évidemment français (2), mais des rimes qui sont évidemment la reproduction de rimes françaises (3).
(1) O mjghti Han that wilh ihi aterae light In armji hast the power and the mjght And named art from E*t til Occident The mighti Lord, the god armjpotent
That vith fthjnjoge of the stremes rede Bj influence dott the bciddle lede Of chjualrie as «ouereyn and patrown Fui hool and drje of compleûouo.
(2) Gestes, fb 4, a( mangertê (mangiers), fesles (festins) au lieu de feastes, batayle p. battle, Giiu, Grues (f* 27d), Grèges, ^ 7, Gregeys, ^ 100, pour désig:ner les Grecs, barooage, make surme^t, fo 13 , Médée, ^ Id. Knyzt of pris, in my bandoun^ f* 12. Je rencontre là on mot assez curieux , Gestoures, les auteurs de Gestes, « Gestoures dos of hem gestes. >
(8) Pateis rimant avec burgeis, ailleurs avec curieis, oeles ou oetes rimant avec in pes (en paix) 9
ft98 BENOIT DE SAINTE-MORE
Si nous inclinons à penser que ce sont là des souvenirs d'une version française de Guido et non pas du Roman de Troie, comme il semblerait plus simple de le supposer, c'est que certains détails pour lesquels Fauteur invoque Tautorité du Roman « as the Romaunce (1) the sotbe telles » (1^ 9, v. 6), se trouvent dans Guido, et non pas dans Benoit
Cependant il est évident quMl a lu aussi Benoît. On en trouverait aisément la preuve en divers «endroits de son poème, mais cela est surtout frappant dans le prologue. Après le début que nous avons signalé , passant en revue les divers béros de Gestes en possession de la popularité (2), il annonce qu'on n'a pas encore parlé f spekes no man « ne in roumaunce redes » du plus vaillant de ces béros et du plus fameux de ces exploits. Car il y avait d'un seul côté soixante rois et < ducs de prix, etc. L'idée qu'il nous donne d'Hector, f le duc de Troye », rappelle tout-à-fait celle qu'en donnait Benoît en traçant le portrait du béros, etc. On y rencontre aussi de certains termes particuliers qu'il n'a pas pu trouver dans le latin et qu'il rencontrait, au contraire , dans Benoît, c II écrit de l'acbeson » disait Benoît : ■ what was tbe forme encbesoun « , dit le texte anglais. Ajoutons qu'il a donné à son poème la forme même que Benoît avait donnée au sien, le vers de buit syllabes.
Du reste, il en use assez librement avec le texte latin. Il n'a pas conservé les divisions. Il ne se croit pas obligé de le suivre pas à pas, de garder tous les embellissements que prodigue son érudition , de répéter tous ses renvois à Ovide comme le fera le traducteur dont nous allons parler tout à l'beure. Il donne à son imitation une physionomie
parchemin rimant avec latin, meyoe le mot français mesnie, (IV simple est toujours dans celte rédactian pour 1, y ou eé), rimant a?ec cite (city), etc.
(1) A propos de ce mot de Romaunce^ nous devons faire remarquer que Wbarton a mal saisi le sens du passage qu'il cite en l*empruntant à la fin du poème. L'auteur, en cet endroit , ne foit pas allusion, comme le croit Wharton, à un poème français, il n'a entendu parler que de sa propre composition. Le vers que je souligne ne saurait s'appliquer ù un auteur mort depuis longtemps.
Nov god tbat died upoo the tre, |. ..........
,.,.,,.. . . And he that this romawnce wroght aud madc
GrauDt UB aile is benysouo Lord in hevene Ihow him glade
Gode Ijff and gode endjng And gode iyffin eriht to iedt,
(2) Nous ne reproduisons pas ce morceau ; Wharton Ta donné ( t. I, p. 12 A ) et nous ravons noufl-méme traduit au début de ce chapitre.
plus personnelle, plus nationale (1). II semble aussi s'être lassé avant la fin. Les dernières feuilles de vélin du manuscrit toutes réglées sont restées en blanc. Arrivé aux dernières ligues du livre XXK de Guide Faoteur, après avoir raconté la chute de la ville, nous dit en grande bâte qu*^memnon invite les Grecs à regagner leur patrie, et il termine son œuvre par quatorze vers oli il invoque pour ses auditeurs et pour lui-même la bénédiction du < Dieu mort sur la croix > , et finit en disant :
And graunte hit mot so be.
Sayelb aile amen for charité !
Les aventures des Grecs au retour , les Noçoi, racontées par Benoît en près de quatre mille vers , sont résumées en ces deux lignes tracées à Tencre rouge à la fin du manuscrit: « Hic bellum de Troye finit. Et Greci c transierunt versus patriam snam. Finis. ■
L'Ecosse, toujours en rivalité avec T Angleterre, n*avait pas voulu se laisser ravir Tbonneur de posséder en sa langue un si beau livre ; Guido y avait été de bonne heure traduit en vers. Grâce au zèle pieux d'un savant antiquaire, le vieux poème reparaît au jour en ce moment même (2). La traduction est des plus exactes; on y retrouve la plupart des embellissements que Térudition de Técrivain latin avait cru devoir joindre à Tœuvre de notre trouvère (3). Le traducteur, du reste, a eu le soin de nommer Guido plusieurs fois dans son Prologue : et , après avoir fait le procès à Homère , répété que les vrais historiens de Troie sont Darès et Dictys , et ajouté, comme Guido, les noms d'Ovide et de
(i) Ainsi Médée prodigue à Jason des termes d'affection tout anglais c my derling > f^ IS (aujourd'hui darling ).
(2) V. The Gett hUtoriale of the deitruction of Troy, an alliteraiive Romitncef publié pour la Eartff English Ttxi Society, parle Rev. Geor. A. Panton , and David Donaldson , London, Trûboer 1809 ; d'après le manuscrit unique du musée Hunter de PUniversité de Glasgow. La composition de ce Ifs. est due à des mains différentes ; une partie est bdic et correcte, dans l'autre la rédaction est parfois navage et l'écriture baroque. Le yoI. a pour titre : c A stalely Poem called the destruction of Troy wrote bj Joseph Exeter. s C'est là une erreur complète, et le savant éditeur, M. Panton, n'a pas eu de peine à reconnaître une traduction de Guido.
(8) Ainsi, dans la première partie du livre, à propos de la science magique de Médée, je retrouve (vers â20 et suivants) les protestations de Guido contre une semblable crédulité, et contre l'autorité d*Ovide, et cette déclaration que la course régulière des astres n'a été interrompue que par la mort da Christ
Virgile à ses auteurs , il déclare que Darès a été traduit en latin par àol^nelius Nepos, mais avec trop de brièveté (1) ; c'est Guido qui ini à' donné plus de clarté et de développement.
t'aùtéûr de ce poème semble devoir être Hucbowne of the Awle Royale (ou Royal Palace), dont le vieux cbroniqueur Wyn ton parle comme étant Tàuteur de Gawane et d'autres ouvrages. Ou nous dit que € les mcfts , le style , les tournures , etc. de ces divers écrits ressemblent singulièrement au style du manuscrit de Glasgow (2). >
Du reste, et cela prouve le grand succès de notre vieux poème, la tentative de Hucbowne n'avait pas été la seule Taite en Ecosse ; et dans deux manuscrits du Trot/ Boke de Lydgate conservés en ce pays, on retrouve des fragments d'une autre version écossaise du même livre faite par Barbour.
Avec la venue de l'imprimerie une gloire nouvelle allait commencer pour Guido Colonna. Les presses du monde entier allaient travailler à répandre son texte (â) et les traductions qu'on eu faisait dans toutes les langues , en français , en italien , en anglais , en espagnol , en haut allemand, en bas saxon, en hollandais, en danois. Plus heureux que bien des classiques, il était traduit même en flamand et en bohémien.
(1) But he shope il so short that oo shalke migbt For he brought it lo breff aud so bare lengt. (v. 72). Hâve knowledge bj course how the case felle.
(2) Je m^empresse de déclarer que je dois ces détails sur le vieux traducteur de Guido et la coxmaifsance du texte lui-même à Tobligeance du Rer. Georg. A. Panton , qui a bien voulu me le communiquer au cours de Timpression. Nous hâtons de tous nos vœux Papparition de Tlntroduction qu^il promet d*j joindre.— Entre autres preuves de Torigine écossaise du poème, M. Panton signale certains noms de métiers, comme Baxters, Sauters, Wcbsters, Walkers^ etc. indiqués au vers 158^, etc. Le poème dont nous avons parlé tout à Fheure (Man. Laud. 595) a environ 18700 vers ; le poème publié par M. Panton, 2i&000 ; mais le premier emploie les vers de huit pieds.
(8) La première édition datée est celle de Cologne, id77, in-d*, 152 (T. Voici la désignation qu*eo donne Brunet, Manuel, 1860, t. II, 170. (V. aussi Grasse Gr. Sagerkr. des Mittelatt. S. 119.) « Guido de Columna Messana : Hystoria Troyana à Gwydone de Columpna prosayce composiCa. Per me Amoldum Therburnê Colonie impressa. Ànn. dom. MCCCCLXXVIl die penultima mensis novcmbris. • 31 lignes à la page. Bientôt il en paraissait une à Utrecht, deux à Cologne, avec les caractères d*Ulrich Zell, trois à Strasbourg, 1Â86, 1^89, iil9^, in-A* ; bien d'autres encore sans date^ ni lieu, ni nom dMmprimeur. La version française de Guido n'avait pas un moindre succès. M. Brunet en cite trois éditions, dont deux sont attribuées à Tannée 1&80, et Ton pense que ce n'était même pas la première édition; une à l'année 1505. On lisait au titre : « Ce livre traicte dont procédèrent ceux qui ediflSerent Troye la grant quant en généalogie , par quels genz elle fut destruiclc , et loccasion pour quoy, de la grant persecucion aussi de ceulx qui la destrulrent et de ceux qui se partirent pour la destruction. > Nous avons dit que Jean
Pas uiî seul des traducteurs ne soupçonnait sans doute que ce classique nouveau n'était en réalité que Tœuvre appauvrie d'un vieux trouvère français oublié.
Entre toutes ces traductions il en est une à laquelle je veux m* arrêter un instant, parce que nous n'avons pas encore signalé de version de Guido en cette langue ; je veux parler de celle qu'en donnait en espagnol Pedro Nunez Delgado, sous ce titre : « La cronica Trojana e q se cotien c la total y lamentable destruycion de la nobrada Troja. » (Séville, 1502.) Le livre commence en ces termes : « Prologo. Gomiença la famosa Gropica Trojana dirigida al muy reverentissimo et muy magniGco senor don Matbea délia Puerta arcobispo de Salerna, compuesta et copilada por el famoso poeta et historiador Guido de Golumna y aora nuevamente emeiidada. » Le début rappelle tout-à-fait celui de Guido. Acos tumbra se muy magniGco senor, cerca de los antiquos poner en escripto los hecbos de los altos hombres et grandes senores porque dellos quedasse memoria para los que despues dellos subudiessen porque la alabança de los sus grandes et famosos bechos no vimesse « in olvido ni quedasse sin perpétua memoria segun sus grandes merci-
Samxon, en 1530, le traduisait en français et en faisait le préambule de sa traduction d*Bomère. Paris,
Jean Petit, 1530. —La traduction flamande paraissait en 1^79 (Goudc, ger. Leen.), Harlem, 1^85.
En bobémien, Pilnitz, 1675; on croit que la traduction datait de 1Â68. Une autre, Prague, 1^88, diaprés deux autres manuscrits. Cette traduction était appelée à un long succès. On la réimprime en 1603, 1790, 1812 et même en 1863. L'Allemagne n'avait pas traduit Guido avec moins d'ardeur. On en trouve une traduction in-^ dès 1675, Âugsbourg, Ba'mler. De cette date à Tan 1500 il en paraissait sept éditions, dont trois à Augsbourg, 1670, 1682, 1688, deux à Strasbourg 1689, 1500. Il est asseï difficile, d'après les explications données par les critiques allemands, de décider si c'était la version de Hans Mair ou celle de Henri de Brunswick qu'on reproduisait ainsi. Les imprimeurs en usaient du reste assez librement, ajoutant ou retranchant, et, pour rendre leur édition plus intéressante, j Intercalant des imitations de Konrad et d'autres. -^ V. Historische und eygcntliche Beschrelbung der bcrûmbeten und alten Stadt Troja von irer Zcrstorung , etc., Kœnig., 1599, in-8*, ou d'après le titre plus pompeux encore de i'édit. de 1612, que je traduis textuellement : « Description historique, véridique et particulière de Cantique et universeilejnent célèbre ville de Troie, de sa première destruction, son rétablissement et sa perte fmale, extraite des écrits du Phrygien Darès et du Cretois Dictys, avec un appendice de ce qui est arrivé aux Grecs après la destruction de bon et de mauvais dans leur retour, et comment ils furent punis par des maux se succédant les uns aux autres. Tout cela nécessaire pour l'instruction et le ressou- Tenir, de plus agréable et gai à la lecture. L'ouvrage a été traduit d'abord en latin il y a CGC ans par le très-savant et très-excellent herr Guido de Golumna, juge à Messine, et ensuite traduit en allemand par David Fortercn, 1598. Rien de semblable n'avait jamais été publié en langue allemande. > Imp. k Bâie» ioh. Schroter.
« mentes. * Il annonce que chargé d'écrire la Chronique de Troie , «ntre toutes les histoires antiques une des plus fameuses et des plus dignes de mémoire , il ne s*est pas contenté de suivre les plus fameux poètes et historiens , Virgile , Homère , Ovide qui en ont parlé copieusèment , mais il a voulu suivre en tout et partout Darès et Dictys.
Cette dernière assertion est faite pour étonner à bon droit ceux qui jettent les yeux sur son ouvrage. Car ajoutant un commencement et une fin à Guido, il a rapporté des choses auxquelles n'avaient pas songé les deux apocryphes. On dirait qu'il a lu Malkaraume ou nos auteurs ^Histoires universelles. Dans un livre en huit chapitres, ajouté de toutes pièces à l'histoire italienne , il raconte l'histoire de Noé ; il parle de la Tour de Babylone (sic)^ de la race de Sem et des premiers conquérants. Dans le deuxième chapitre il est question d'un fils de Noé qu'ils appelèrent Yomius ; dans le troisième, du géant Membrot qui bâtit Babylone ; dans le quatrième , du premier conquérant. Les quatre derniers chapitres sont consacrés à l'histoire de Saturne et de Rhée.
C'est là une sorte d'introduction à l'œuvre même de Guido ; elle forme le II* et le IIP livre de la traduction espagnole. Le second livre, en AO chapitres , raconte les aventures de Jason et d'Hercule. Le troisième , en 62 chapitres, raconte Thistoire de Paris et le siège jusqu'à la trahison» Le quatrième, en /i9 chapitres , retrace l'histoire d'Énée, la fondation de Rome, la dispersion des Troyens, l'établissement de Brutus en Angleterre. On voit que le traducteur a singulièrement agrandi le cadre du livre original. Guido cependant s'y retrouve, par exemple au chap. xxxiv intitulé : « De l'amor de Diomedes et Briseida > ; mais nous trouvons en même temps dans ce passage la preuve que le traducteur a lu Benoit lui-même ou tout au moins ses traducteurs français. Pour Benoit, cela n'aurait rien de surprenant ; le livre était connu en Espagne, puisque nous en avons trouvé un exemplaire dans la bibliothèque de Charles Y. Guido, lorsque Diomède a envoyé à Briseida le cheval de Troîlus, faisait dire seulement à la jeune fille : « Die secure domino tuo quod illum odio « habere non possum qui me tanta puritate sui cordis afiectat. » Le traducteur espagnol écrit : « Por dios gran mal es este tan noble cavallero 4 ser tan maltraydo : y mucho me maravillo d'ello. Mas bien se q autes q < este juego se parta el se fera bien emendar. Y dixo al escudero que se
'« lo traxo; desilde a vestro senor Diomedes q le tengo yo en merced el « présente mas que con otras donas pudiero yo ser contenta. E desilde q c este cavallo es my bueno y duiera lo guardar para si q a quel cuyo « fueno querra estar sin emenda. > Ce qui rappelle tout-à-fait les paroles du Roman de Troie.
Le narrateur espagnol tient autant que Guido à faire preuve d'érudition. Il se plaît comme lui à marquer que telle forme ou telle pensée est empruntée à Ovide. Après avoir blâmé l'infidélité de Briséida , il ajoute : f Y tan brève comienca ya de variar su querer y voluntad en todas cosas
< como el Ovidio escrive de sus amores. ■ Quand Guido a raconté la mort d'Hector, il écrit : « Bien qu'Homère (1) , Virgile et d'autres his- « toriens disent que le corps d'Hector resta au pouvoir des Grecs et fut « trafné trois fois autour des murs de Troie sous les yeux de tous les c siens , et que depuis le roi Priam le racheta très-chèrement , d'autres
< disent que les Grecs le rendirent per ruego di gracia. >
A la fin de son livre l'auteur , après avoir reproduit en l'abrégeant la dédicace de Guido à l'archevêque de Saler ne , rappelle c d'après l'histoire des Français ■ les synchronismes de l'histoire de Troie et la séparation du peuple troyen en deux branches sous Francion, fils d'Hector, pelit-fils de Priam , et Turco , fils de Troîlus. Il termine galamment son livre en défendant contre Virgile l'honneur de Didon. < Je ne veux plus, c dit-il , écrire ici qu'une chose, pour que ceux qui la liront prennent € exemple de chasteté en la reine Didon , que plusieurs ont cherché à
< diffamer et principalement Virgile < por alabar a Eneas » , assurant « qu'elle s'unit au Troyen , ce qui est faux. Aussi saint Jérôme dit-il « que pour cela seul Virgile mériterait être en enfer (2). »
Nous n'avons étudié jusqu'ici que des imitations complètes de l'œuvre de Benoit. Un illustre écrivain d'Italie devait en détacher un seul épisode pour eu faire tout un poème qui devait avoir une existence à
(i) On sait qu^Homère n'a rien dit de semblable.
(2) Ce n'était même pas encore asseï pour TEspagne, et elle pouvait lire les mêmes faits racontés par Joachim Romero Cespeda : f La antigua, mémorable y sangrienta destruycion de Troya sacada de varios autores, repartida en dlez narra tiones j Teinte cantos, Toleda, 1583. > On en retrouverait encore la trace dans les « Historias e conquestas dels excell. et catbol. reys de Arago. Mossen de re Tomich ca- Taller, 153^ » ; in-k* gothique avec figures.
part et toute une histoire. Avec cet instinct littéraire aaquel on peut reconnaître en lui un des vrais imitateurs de la Renaissance, Qoccace saisissant dans Tœuvre du trouvère ce qui ét^it vraiment origiqal çt piquant , et laissant là les Grecs , les Troyens et leurs interiQiluibles combats, s*est contenté de raconter les amours de Troîlus et de Briséidll* C'est le sujet même du Filostrato ou le vaincu d amour (l).
Mais Boccace s'est-*il inspiré directement de Benoit (2) ou ne Ta-ttU connu qu'à travers son traducteur, Guido Coloniia ?
Il est à noter d'abord que Boccace ne traduit pas, que l'œuvre qu'il a bâtie sur ce thème est presque de tout point originale. Il s'est contenté de prendre les traits généraux de l'aventure 9 la passion 4^ Troîlus , l'amour ardent et la trahison de Briséida. On voit quiil ^ reçu une impression forte, mais qu'il compose sur des souvenirs 4é](à loi'ntains; car il ne garde presque aucun trait de l'ceuvre originale.
Dans ces conditions , il semble que c'est l'œuvre naïve du vieux trouvère plutôt que le sec et froid résumé de Guido qui avait dû frapper son imagination et y laisser trace. Boccace avait dû lire dans le texte français l'histoire qui l'a charmé. On sait combien il était •familier avec Jios vieux auteurs. Fils d'une parisienne, il est reveaii à Paris deux fois; il' y vivait à l'âge où l'esprit est le plus ouvert aux iBdpressions poétiques , où l'oq se passioane pour elles , où on ne Ifls oublie plus.
Du reste , entre ses mains, Uaventure a tout-à-fait changé de caractère. Du fabliau malicieux Boccace a fait une touchante histoire, un poème en l'honneur de l'Amour: « d'Amour contre qui nul se peut « deffendre, et qui y essaie laboure en yain; car plus y travaille plqs « tost perist (3). »
Benoit ne s'inquiétait pas de peindre la tendresse de Trpîlus et de ^Briséida.
(1) V. Filostrato. Amb. Didot, Paris, 1789, 228 p., 3 stroph. de 8 vers à la page, environ 5,500 vers.
(2) Voici un passage pris au hasard (dans une traduction dont je parlerai tout à Thenre), qui rappelle tout^à-fiiit BenolL II s'agit de Briséida. « Les quelles choses aloit pensant neantmoins toutes ses dou- « leurs et ne savoit que faire ou de le foujrr ou de le approucher. Cecy lui fist refroidir le courage et « le pensement que elle avoit de retourner. Cecy lui fist passer son hault couraige que elle avoit envers c Troîlus et la nouvelle espérance fist aucunement retourner Tangoesse et le tourment que elle sentoîl « paravant. Et de cecy vint Toccasion parq^^oy elle ne tint pas la promesse qu^elle avait fbite. »
(d) On reconnaît ici une phrase de Benoit parlant de la passion d*Achille.
Gfe qui lë touchait et Tintéressait, c'était la rai^ide volte-race de éelle-ci; il nous Taisait tout d'abord assister à la séparation des deux amants et menait lestement Taventure avec Diomède : il nous faîsaît rire de la légèreté de la femme. Boccace veut nous attendrir sur les douleurs de Pâmant trahi ; il veut nous intéresser au récit de cet amour si complet , de ce dévouement si entier, de cette douceur et de cette résignation désolées. Il nous raconte longuement le bonheur ; il nous peint la douleur de Troîlus , son inquiétude , son attente , son désespoir. Benoit nous montrait surtout Briséida ; ici c'est Troîlus qui réclame toute notre attention ; dès qu'elle n'aime plus Troîlus, Briséida (ici Griséida) disparaît. Et l'auteur a fait l'histoire d'autant plus émouvante qu'il y a mis son propre cœur et ses propres souvenirs, qu'il y a peint des plaisirs qu'il a ressentis, une séparation dont il a souffert, des angoisses et des tourments qu'il a connus lui-même; qu'il y â représenté, en les faisant plus tragiques, en remplaçant les tristesses de Tabsence par les désespoirs de l'abandon , ses propres amours avec cette fille charmante de roi , cette Fiammetta qu'il a tant célébrée. Lui-même, avec quelques précautions nécessaires, nous a prévenus au début de son œuvre (1}. Il est, nous dit-il , désolé d'être séparé de sa dame ; il n'avait pas assez senti jusquelà combien sa présence lui était douce et nécessaire; il est prêt à en mourir. Pour tromper son chagrin (2) » il songe à chanter de quelque passionné comme il était et comme il est lui-même : « d'alcuno passionnato c siccome io era e sono : tanto* viene a dire quanto uomo vinto ed abba-
< tutto da Amore. • 11 feuillette les antiques histoires pour y retrouver sa secrète et amoureuse douleur ; rien ne lui paraît s'y prêter mieux que le valeureux jeune Troîlus : « Alla cui vita , tanto per amore e per la lon- « tàtiahza délia sua dottna dolorosa ( se fede alcuna aile antiche légende « si pnô dare) potche Griseîda, da lui sommamente amata, fu al pâtre
< renduta , e stata la mia simillima doppo la vostra partita. p Boccace prévient les réflexions malignes du lecteur en assurant que, s'il a peint le bonheur de Troîlus , « sa propre fortune ne fut jamais si prospère. » Ce qu'il a peint fidèlement, ce sont les larmes, les soupirs, les angoisses.
(i) V. Filostrato, Argomento delCautore,
(S) « Da piu atil consiglio commosso mutai proposito e pensai di ?oler con alcuno oncsto meno di rammaricliio cacciar queilo dal tristo petto. >
Ce sont aussi les charmes et les mérites de Griséida : t E quante volte , fl valorosa donna , le bellezze e qualnnqae altra cosa laudevole in donna I di Griséida scritto troverete , tanto di voi esser parlato potrete inc tendere. •
On retrouve les mêmes pensées au début du poème lui-même , dans rinvocation passionnée qu'il adresse à sa dame. D'autres implorent Jupiter ou Apollon ou les Muses ; l'Amour lui a fait changer cette antique coutume :
Tu, donna, se la luce chiara e bella
Tu mi seî Giove , tu mi sei ÂpoUo Tu le Mie Muse.
Il veut, pour son départ qui lui a été plus terrible que la mort,
Piu grave a me cbe Morte e piu noiosa
écrire quelle fut la vie désolée ( dolente ) de Troîlus.
Adunque, bella donna , alla quai fui E saro sempre fidèle e soggetto^ 0 vaga luce de bogl'occhj , in oui Âmore a posto tutto il mio diletto , Bella speranza e sola di colui Ghe t'ama piu di se d'amor perfetto , Guido la nostra man, reggi Tingegno Nell' opera^ la quale a scriver vegno.
Boccace , du reste , aurait pu se dispenser de nous faire cet aveu ; nous aurions aisément deviné dans le poème le souvenir de Fiammetta. On y retrouve des traits qui appartiennent à la vie de Boccace. On nous dit que ce fut dans une église qu'il rencontra pour la première fois celle qu'il a tant aimée. C'est dans les mêmes circonstances qu'a lieu la rencontre de Troîlus et de Briséida. Troîlus est dans le temple de Pallas oii sont rassemblées, pour fêter la déesse, les plus belles entre les Troyennes. c 11 advint adonques comme Troylus se aloit morguant c puis de l'un , puis de l'autre , puis ceste cy puis ceste là regardant ,
c d'aventure par entre les gens son œil tresperça et joignit jusque-là ou « estoit la plaisante Griseida. i Celui qui raillait tout à Tbeure la faiblesse des autres est vaincu à son tour. Et ici on peut noter un changement dans le récit qui nous montre comme il est en effet personnel. Dans Benoit , Briséida était une jeune fille ; Boccace , fidèle à sa propre histoire , en a fait une veuve parée de toutes les grâces et de toutes les vertus.
Je ne veux rien dire de la première partie, où le poète peint avec une voluptueuse complaisance , sans ménagements et sans réticences , le bonheur des deux amants , les ravissements de la possession , les nuits ardentes» les ravissements sensuels d'un amour tout méridional. C'est l'amour naturel , sans réflexion et sans théorie , trouvant tout son mérite dans son ardeur seule. Notons cependant que l'auteur y joint un sentiment déjà raffiné , cette sorte d'épouvante de son propre bonheur , cette résistance à y croire , cette crainte de le voir échapper , ces inquiétudes enfin que notre nature imparfaite mêle à nos plus complètes jouissances. « Doulce nuict tant désirée, s'écrie Boccace ou son interprète , quelle joie et quel plaisir donnastes vous à ces deux amans ! Si la science que onques eurent les poestes m' estoit donnée , si ne sauroit par moy estre desinëe ne déclarée la grant contentesse et plaisir que avoient les deux amans ne la grant chaleur qu'ils sen-
toient et encores doubtoient ils qu'ils ne fussent l'un o l'autre ou
qu'il ne fust pas vray qu'ils se tinssent embracez comme ils faisoient et que ce fust songe. Et souventes fois s'entredemandoient : est il vray que vous tiens icy entre mes bras , ou si c'est songe. Puis s'entredisoient : ma seulle amour, se peut-il faire que ce soit vous que je tiens icy entre mes bras ? Dites le |moy que Dieu vous aïst ; et souvent s'entrerespondoient et s'entredisoient de telles gracieuses paroles. > La seconde partie a un autre caractère. Le sort a séparé les deux amants; Troïlus ne connaîtra plus désormais que les souffrances de l'amour ; le poète nous les peint avec un sentiment ému et des traits touchants. La tendresse de Troilus est pleine de délicatesse , pleine de dévouement et de confiance. Griseida en le quittant a promis de revenir dans dix jours; le dixième, Troïlus vient l'attendre aux portes de Troie: il l'y attend inutilement jusqu'au soir; mais il cherche des explications
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à son retard. Il veut espérer encore : il se blâme lai-même de n'avoir
pas songé plus tôt que, discrète et réservée comme est Griséida, elle
aura voulu attendre ia nuit pour ne pas trahir le secret de leurs amours.
Ainsi toujours il est prêt à lui chercher des excuses, tant son cœur est
sincèrement épris. En vain les jours se succèdent, il se reprend à la
moindre lueur d'espoir. Il loi écrit ; car il y a encore ici cette différence
avec le poème de Benoit, que Troilus et Griséida demandent voloatiers
papier et plume, et composent de longues épi très plus ou moins inspirées
des Héroides d'Ovide. Troïlus écrit et il se plaît à croire que Griséida va loi
répoudre. Il implore une espérance, il voudrait qu'elle l'aidât à se tromper
lui-même. « Si vous me donnez espérance je attendray, combien qne le
t attendre me ennuyé et grève outre mesure , et si vous me ostez l'es-
« perance , je me tueray et donneray fin à ma dolente vie. Mais quant
<( ce adviendra , la honte en sera vostre et le dommage mien , quant on
« saura que à si villaine mort avez conduict et mené ung vostre et
« loyal serviteur , sans ce que jamais vous féist iaulte. »
Mais bientôt , ce qui est encore de la vérité de cœur , eet bomnie tout à l'heure désespéré jusqu^à vouloir en mourir, craint maintenant de mécontenter celle qu'il aime. Il la supplie de lui pardonner si , en écrivant cette lettre « il a sans le sçavoir aulcunement failly. » Il avoue lui-même qu'il cherche à se faire illusion : « Je voes aimoye plus qne c moy mesme , et tout trompé que j'estoye , si ne le povoye je croire, i
Sa désolation n'éclate pas en colère ni en plaintes amères. Ses paroles sont au contraire toutes pleines de douceur , d'une douceur mélancoifqae et attendrissante. An lieu de maudire il supplie. « Hélas, Griséida , c s'écrie-t-il , ma mye, ne me faictcs mourir de si aspre douleor. i Quand enfin il ne peut plus douter de son infidélité , lorsqu'il a vu sur une riche cotte que Diomède portait sur son karnais, et que Deypbebus lui a enlevée, un Termail d'or (l) qu'il avait donné à Griséida , « alors « que avec grant douleur il print congé d'elle i , sa plainte garde encore ce même caractère de touchante douceur. « l^s ! n^aviez vous pas 4 d'aultre joyau pour donner à vostre nouvel amy sinon celny que je
(i) On Toit ici comme les mœurs ont changé aussi bien que les caractères ; comme les moeurs galantes ont succédé aux mœurs purement chevaleresques. Il n*est plus question du tout dans Boccace de ce dteral de Troilus qoe Dkmiède, après aToir renversé le caTalier, envoyait en présent ft Briséida.
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c TOUS donnoy avec tant de lennes et de souppirs , affin que tous eusseï t aulcuue sooyeoance de moy maleureux ? >
Il montrera jusqu^au bout ce même dévouement résigné. C*est lui-même et lui seel qu'il punit des fautes de sa dame ; il ne songe pas à se venger.
Le Troilus que nous peint Boccace appartient plut6t au Roman de la Table^Ronde qu*à celui de notre vieux trouvère ; c'est un Trère de Tristan. Dans le Roman de Troie , il était désolé de Tabsence de sa dame ; mais il n'en perdait pas un coup d'épée. Dans Boccace toute sa force l'abandonne. Quand il ne peut plus douter de son malheur , peu s'en faut qu'il ne tombe malade : « Toute la vertu du corps s'en estoit partie
< et lui estoit demeuré es membres si pou de force que à pou se povoit c sonstenir (1). > Bientôt même il succombe, et « il reste longtemps n en son lit feble et failly. i Et ce n*est pas le corps seulement qui est faible chez lui, c'est l'ftme aussi; sans cesse nous le voyons pleurant avec son ami, et quand il est seul, le poète le peint encore c dolent et « pfëin de lermes. »
Enfin , quand il a perdu tout espoir , il veut se tuer ; et par là encore, comme par sa faiblesse morale, il rappelle tout-à-rait les héros de la Table-Ronde. Cette pensée de suicide se présente souvent à lui , tandis qu'elle n'est pas venue une seule fois au vieil auteur français. Le TroHus italien a voulu se tuer lorsque dans la nuit des adieux il a vu sa maîtresse évanouie entre ses bras. Il veut se tuer encore quand il est trop sûr de sa perfidie ; c et ame trop mieulx me tuer moy mesmes que vivre plus c en cest estât puisque fortune m'a à ce conduict. La mort me sera a plaisante là où la vie me seroit ennuyeuse et desplaisante. Et cecy dict
< courut prendre une dague, laquelle pendoit au chevet de son lit. » Il faut noter pourtant que tout vaincu qu'il est par l'amour , il se ranime quand on lui parle de combats. Son confident réveille son courage en lui disant : « On diroit de vous que vous pleurez de conardie et de poour c que vous avez pour la guerre et non pas pour amour. •
Ce n'est pas Troîlus seul qui a changé. Le poète italien a également amolli la peinture de Briséida ; il l'a représentée sous des traits plus
(1) Boman de Trotlus, t^ S76, 282 et 290.
aimables ; elle a plus de délicatesse morale ; elle se défend plus longtemps. Jusqu'au jour oii elle a aimé Trollus, soi) honneur avait été sans tache* fl Amours , dit Fandoro , a mis vostre cueur en tel îieu qu*il ne le povoit c mieux loger, pour ce vrayment que elle vault trop en courage, en « beauté , en coustume et en doulceur , en gracieuseté , en honneur et « en noblesse. Oncques dame ne fut plus plaisante ne qui plus doulcement « et sagement parlast, ne plus gentement et joyeusement se voulsist main- 1 tenir , qui tant fust plaine de toutes vertus ; et si vous dy qu'il n'est fl au monde chose si haulte ne si grande qui appartenist à honneur de € dame que elle n'osast bien entreprendre, tant est de bault et de noble a corage ! Une chose tant seullement vous nuyra que ma cousine en € oultre toutes aultres choses s'est tenue et tient plus honnestement que fl nulle aultre dame , et c'est celle qui plus mesprise les faiz d'amour. »
Son infidélité est moins brusque. Dans le camp des Grecs elle gémit, elle pleure « de ne plus veoir sa doulce amour. Il n'est nul qui s'il fl l'eust veue en celle douleur et angoesse qui s'en fust peu tenir de « pleurer , tant la faisoit piteux veoir ; car à toute heure que elle povoit « avoir temps, son mestier n'estoit fort de gémir et de plaindre. •
Les mœurs sont aussi plus élégantes. On reconnaît ici l'Italie et la race artiste par excellence, éprouvant le besoin de répandre son bonheur , de le dire au soleil , à la nature , de chanter ses amours comme l'oiseau* Ainsi fait Troîlus heureux. < Et comme celui qui est « du tout hors de mélancolie, lyement commançoit à chanter ainsi < que bien faire le debvoit de droit et de raison pour sa fortune qui si « douce et si gracieuse estoit i ; et quand il est abtmé dans sa douleur , c'est encore à la musique que ses frères vont demander pour lui des consolations. Par leur ordre, Polyxëne, Andromaque, Hélène, Cassandre viennent le visiter « menant avec elles toute manière de instrumens pour fl le povoir resjouir, et ce faisoient pour l'oster hors de mélancolie où fl il estoiU > Troîlus ne répond pas à leurs amicales instances : fl Autre fl chose ne faisoit que regarder puis l'un, puis l'autre et en son piteux « cœur lui souvenait de Griséida et ne povoit tenir que aucune fois il t gectast des souppirs. Mais toujours sentoit il aulcune douceor de la « mélodie des sons qui là estoient. >
A ce sentiment de l'art , Boccace joint le sentiment de la nature ,
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dont il y avait du reste déjà IMndication dans Benoît. Deyphebus voulant consoler Troïlus , lui dit : • Le printemps est venu , et Tait
< dehors si trés-bel que les prez et les arbres et toutes aultres choses « reverdissent. Si vous devroit tout le cœur resjouir quand vous veez cest « beau temps, i
D'ailleurs , Boccace , dans ce poème , se soucie aussi peu de la fidélité historique et morale que Benoît lui-même. Non-seulement il nous montre Troïlus se délassant à chasser la grosse bête, Tépervier sur le poing, ou, pour reconduire Griséida, montant à cheval en semblable équipage, mais il donne des . armoiries à ses héros. Troïlus a vu en songe Griséida foulée aux pieds par un sanglier ; il pense qu'un danger viendra de Diomède c pourquoy son ayeul tua le sanglier de Calidona « et cecy savon certainement par les anciens; et oncqucs ne fut que
< tous les siens ne portassent les sangliers en leurs armes, i Son héros enfin pense un moment à [iénétrer dans le camp des Grecs « en habit dissimulé en guise de pèlerin ou aultrement, parquoy il « ne Tust pas congneu. i
Boccace ne s*est pas contenté de ces changements. Aux trois personnages dessinés par Benoit , il en a joint un autre dont il n'était pas question dans le Roman de Troie , et que lui-môme met souvent en scène: c'est ce Pandarus (1) à qui le drame de Shakespeare devait fiûre un si fâcheux renom. Boccace ne Ta pas tout-à-fait peint des mêmes couleurs. C'est, il est vrai, un gentilhomme de mœurs Taciles, comme le conte et la comédie italienne devaient en ofTrir tant d'exemples, un épicurien peu chargé de scrupules, trop convaincu que la beauté passe vite et qu'il faut se hâter d'en jouir, et qui ne porte aucun héroïsme dans l'amour : cousin de Griséida et désireux de servir Troïlus auprès d'elle, il pousse un peu loin le dévouement à l'amitié ; mais ce dévouement est sincère, et du moins il ne fait pas de ses services le honteux trafic que lui réserve le drame anglais du XYP siècle. C'est d'ailleurs un vaillant homme qui , lorsqu'il voit Troïlus vaincu par le chagrin et prêt à mourir , lui donne de hardis conseils et le pousse à chercher au moins une mort glorieuse , qu'il est tout prêt à partager avec lui. La présence de ce personnage , sa moralité facile ^
(I) Sylvius iEneaSi Dt Eurialo et Lucretia, appelle Pandalus on de ces amis oUigeantu
sa façon d'entendre les devoirs de Pamitié, sa conplaisance pour les faiblesses de ses amis , et Tindulgence qu'il trouve chez Tautear , siiflSraieDt à nous apprendre que nous avons à faire à un autre temps et à un antre pays.
Le style enfin est plus différent encore, et tout rapprochement sur ce point devient difficile. Au lieu de la phrase brusque, sèche et courte, un pea nouée, un peu enfantine du narrateur français, la langue ici est souple, abondante, harâionieuse, élégante, déjà classique. Le poète déploie un iuxe d'images et de grâces poétiques qui nous rappellent qu'il était le contemporain de Pétrarque. Il nous fait songer aussi que déjà l'Italie souffrait de la maladie du bel esprit ; on le retrouve même dans la vieille traduction française (1).
Boccace a terminé son poème par une sorte de moralité amoureuse où les formules de la dévotion se mêlent assez étrangement à la galanterie. Il engage les jeunes gens à' s'instruire par l'exemple de Troîlus et à refréner leurs désirs :
0 giovinetti, a quali con l'etate Sorge per donna il fervente desio ,
1 vostri desideri reffrenate !
Il leur indique la dame à laquelle il convient de s'attacher. On retrouve dans ces strophes un souvenir des réflexions de Benoît :
Donna perfetta ha sol ferme il desio ' Di far si amare^ e d'amor si diletta.
Queste con sicurtà son di seguire.
Il réclame leur sympathie et leurs prières pour Troîlus:
Siate dunqne awedati, e compassione Di Troïla SLbbiate, e di voi insiamente, Anzi fate una lugubre orazione Per esso al dio d*amore pietosamente Cbe posi in pace.
(1) Je prends un exemple au hasard. Troîlus, depuis que Griséida est partie, prend plaisir à regarder les tentes des Grecs qu'il ne regardait jusque là qu'avec colère « et quant aucun ventellet Tenoit de celle part qui luy Irappoit au visage, il disoit que c'était des souspirs que Briséida lui envojoit. •
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Que le dieu leur accorde à eux-mêmes la grâce d'aimer joyeuseoMOt (accorti) et de ne pas mourir tristement pour une dame. Le poëoK 8'acbève par huit strophes que rauteitr adresse à son œuvre, gracieuse et humble supplique à sa dame ^ t alla donna gentil délia mia mente. »
On voit combien mwc ces grâces on peu molles , avec cette tendresse déjà efféminée, avec cette élégance de la forme nous sommes loin de Beiiott. Rien ne saurait marquer plus sensiblement que ces deux leuvres la différence de génie des deux races, la différence surtout des dates et des civilisations.
La France qui ne lisait pins guère à ce moment le poème de Benoît, oa qui , comme nous Tavons tu , le lisait sous une forme nouvelle , et sans plus savoir le nom de son auteur, n'allait pas tarder à s'approprier le récit que lui devait Boccace. A la fin du XiV' siècle ou tout-à-fait an début du XV*, il avait été traduit par un Beauvauqui ne dit pas son prénom, mais qui doit être Pierre, premier du nom, sénéchal d'xVnjou et de Provence, fils aîné de Jean II, mort à Naples en 1391, capitaine du château et cité de Tarente (1). Pierre était, comme son père, attaché à cette maison d'Anjou qui ne put garder un trône au-delà des monts, mais s'y était initiée à la Renaissance et en avait rapporté la connaissance el l'amour de l'Italie et des choses italiennes. Pierre en avait eu sa bonne part. C'était un digne aïeul de cette noblesse Trançaise du temps de Louis XII et de François I", qui sut unir le goût des lettres à la valeur guerrière et à la pratique des affaires. Homme de guerre et diplomate, Pierre Tut attaché à Louis II d'Anjou qui le désigna pour un de ses exécuteurs testamentaires , et à Louis III dont il négocia le mariage , en 1/|31, avec Marguerite de Savoie. Il avait pris une vaillante part aux guerres de la France contre les Anglais. On le voit figurer, en l/il6, parmi les chefs de l'armée Trançaise en Normandie, près de Ilonncfleur. En ili^liy il était aux côtés de Jean II d'Alençon quand celui-ci défit les Anglais et fit leur chef prisonnier ; il était parmi les seigneurs angevins qui les battirent, en l/i29, près de Beaumont, dans le Maine. En l&Sl, il était de ceux qui forcèrent Willoughby et le bâtard de Salisbury à lever
(i) y. Nouvelles françoises du XIV* iiêclc, Inlrod., p. en et cm. M. de Paulmy, sur un manuscrit qui lui a appartenu, indique à tort Louis de Beauvau comme I^dUleur de cette traduction. L'éditeur du Troilus a remarqué qu^un des manuscrits a appartenu à Valenline de Milan, morte en là08.
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le siège de Saint-Célerin (1). Ce vaillant homme Taisait en même temps profession d'être amoureux comme il convenait à tout homme bien-né du XY» siècle, et il a chanté ses amours. C'est lui qui nous rapprend à la fin de son livre : < Le joyeux temps passé souloit estre occasion que « je faisoie de plaisanz diz et gracieuses chansonnettes et balades. » Un jour, se trouvant dans une situation de cœur tout autre, aussi triste que Boccace ou plus malheureux encore , Pierre rencontra, à ce qu'il nous assure, dans la Librairie du roi, son maître , le Filostrato de Boccace, qu'il a le tort d'appeler Potréarque (2) (Pétrarque), et y trouvant un écho et un allégement de ses propres chagrins, il le traduisit pour la consolation des âmes souffrantes et trompées. Le bon sénéchal ne parait pas s'être nourri d'habitude d'aussi tristes pensées ; il s'étonne quelque peu lui-même d'avoir entrepris une œuvre si mélancolique : « Je me suis c mis à faire ce traictié d'affliction contre ma droite nature, i II n'y voit lui-même d'autre raison que t de réduire à mémoire les très-divers < tours et estrangcs termes que sa dame lui a faicts et le tort qu'elle « lui a tenu et tient encore. » Il est, du reste, heureux de l'avoir entreprise, car ses douleurs lui semblent en être allégées (3). Je ne veux pas m'arrêter à parler de cette traduction elle-même ; elle a été publiée avec grand soin {h). Notons seulement que l'éditeur a eu raison de signaler les qualités littéraires du livre du sénéchal d'Anjou (5) , l'accent tout personnel qu'il a su y mettre, la richesse et la variété de son expression. C'est là une lecture facile et intéressante.
Le poème de Boccace a été comme une branche détachée d'un grand arbre, qui mise en terre devient un arbre nouveau. On sait quelle
(i) Notons en passant que Pierre de fieauYau a été un des ancêtres de Henri Vf, La fille unique de son fils Louis de Beauvau épousa, en 1^54» Jean II de Bourbon, comte de Vendôme, dont elle eut huit enfants. L*alné des fils fut François de Bouii)on, bbaïeul de Henri IV. On retrouve toujours ainsi ft tous les grands hommes des origines littéraires.
(2) C'est le nom que donne le Ms. de TArsenal 25S, et le Ms. de la bibl. Imp. 1^67. Le Ms. iA72 écrit Petre Arane^ id., 1Â9G.
(3) V. le préambule du Troilus,
{à) V. Nouv. franc, — Aux quatre manuscrits de la bibliothèque Impériale 1Â67, 1Â72, 1^96, 1501, et à celui de Tours que signale Tédi^cur, il convient d*cn joiudre trois que possède TArsenal , 251, 252, 53 ; ce dernier in-^, du r> 101 au f^ 168.
(5) C'est sans doute en souvenir de cette traduction que le roi René, dans son Roman de très^doule* Mercy, a placé le blason du fils de Tauteur^ Louis de Beauvau , à cdlé de celui de Troilus.
fortune il devait Taire en Angleterre. Le plus illustre des poètes anglais
du moyen-âge , Chaucer recueille les inventions du poète italien , les
mêle avec celle du vieux trouvère normand et en fait une imitation
qu*il publie vers Tan 1360, sous ce titre • hère follovireth Boke of
Troilus and Cresseide. • Le livre est resté fameux en Angleterre. Les
éditeurs et commentateurs du poète anglais n'en ont parlé qu'avec le
plus ardent enthousiasme. Robert Henderson le complétait au temps de
Henri YIII et y ajoutait • le lamentable et douloureux testament de
la belle Creseide. i Tout le monde connaît le drame de Troilus et
Cressida, attribué à Shakespeare (1). Vers le môme temps Decker et
Cbettle composaient sur le même sujet une tragédie intitulée d'abord
Troyelles and Cressida^ puis plus tard the Tragedy of Ayamemmon (2).
On a trop parlé du poème de Chaucer et du Troîlus de Shakespeare (3)
'' (i) Donné en 1600 selon Chalmers, 1601 selon Nalhan Drake (Shakespeare and ht» lime, 18&'i), 160S selon Malone.
(2) Autorisé par le maître des Râles, le 3 juin 1599, et joué sur le théâtre de M. Henslowe.
(3) Nathan Drake signale comme origine* du drame de Shakespeare Chaucer, les Recuyles of deitruclion of Troy from Le Févre, et les sept premiers livres de THomère de Chapman. — 11 est curieux de voir Tenthousiasme que ce drame inspire aux critiques anglais. Godwin y voit la plus singulière et à certains égards la plus frappante (striking) de ses productions. N. Drake ne Tadmire pas moins; il ne fût qu*une réserve, c*est qu*il ne se trouve aucun personnage à qui Ton puisse s*intéresser ; mais « c'est une .œuvre unique pour sa pcrtection au point de vue de la conslruclion et de TefleL C*est un • continuel sarcasme, une copie ironique du grand tableau homérique • ; il éprouve cependant encore quelques doutes sur le point de savoir si Shakespeare a bien eu le mérite de rinvention , ou si cela ne reproduit pas des narrations gothiques dont il s'est inspiré. Cependant il pense que, comme il avait sous les yeux Texcellente version de Chapman « c'est bien Shakespeare qui « est Pauteur de la parodie. « 11 a bien eu le dessein marqué d'exposer les absurdités et les folies de la guerre de Troie , la nature « méprisable de son origine, les discordes funestes qui en ont retardé l'issue. C'est lui qui a dépouillé « les caractères homériques de toute leur pompe épique ; « he has laid them uaked to the very heart. * « C*est lui qui , leur enlevant ce caractère général que leur avait donné Homère en faisant des êtres « abstraits plutôt que des personnages vivants, les a individualisés avec un pinceau si puissant, si délié , « et si distinctif ( discrimlnating }, que nous entrons en connaissance bien plus intime avec eux comme « simples individus que par toutes les descriptions splendides du poète grec • . Godwin a encore plus exalté • la force sans parallèle et la netteté de caractérisation déployées dans cette pièce. Tous les < personnages de Troilus, en tant qu'ils dépendent d'une riche et originale veine d'humour dans l'au- « teur, sout dessinés avec un bonheur qui n'a jamais été surpassé. Le génie d'Homère a été Tobjet « d'un long tribut d*admiration ; mais ses caractères ne supportent pas la plus légère comparaison avec « les traits que leur a donnés Shakespeare. Du reste, le critique veut bien excuser Homère, parce que « les dispositions des hommes n'avaient pas été suffisamment déployées en ce temps , les rayons de « l'humour n'avaient pas été distingués par le prisme ou rendus durables par le pinceau du poète. 11 « admire surtout Thersite. Shakesi^are est le Prométhée qui leur a donné l'âme ; jusque là, ce n'étaient •■ que des formes inanimées. •
pour que je veuille entrer ici dans le détail de cette étude qui a été déjà faite et bien Taite (1).
C'est encore du Roman de Troie par la traduction de Guido que procède un poème italien (2) en vingt chants et en octaves , intitulé : • Il • libro del Trojano », qui date probablement du XV* siècle. On Ta généralement attribué à Fra Jacopo di Carlo, bien que selon la remarque d'Éberl (n** 11850) et diaprés le titre même, ce nom, qui figure sur la première édition et qui ne se retrouve plus dans les éditions postérieures à l/i90 , semble indiquer non pas Fauteur mais Vimprimeur , qui exerçait à Floi*ence de l/i87 à l/i89, et qui peut bien avoir imprimé à Venise en l/i91 le Trojano sans en être l'auteur. Ëbert se demande s'il ne faut pas chercher son nom dans un acrostiche que présentent les trois dernières stances du XX® livre , et où Ton lit : < Angilus Johannes Franci ad Ân- « dream f. » La date de composition du livre ne doit pas être de beaucoup antérieure à sa publication. L'auteur, on le voit par les allusions de son début (â) , connaît déjà les poèmes sur Roland et sur Renaud , et il a assisté à tout ce grand développement de la poésie chevaleresque italienne que l'Ârioste allait bientôt résumer et couronner si brillamment
Il veut chercher une voie nouvelle , et laissant de côté toutes ces
(i) V. surtout Nouvelles françaises en prose du XIV* siècle. Paris, Janet, 1858, Intr., p. xcm, a et cxxv-cxxxii ; et E.-G. Saudras, Étude sur Chaucer considéré comme imitateur des troufères , Paris »
(2) V. t // libro del Trojano composto in lingua fiorenlina. « —On lit ft la fin : t Ilnito il libro detto Trojano stampato e composto in lingua fiorentina nella magna et triomphante cipta di Vinegia per me Ser Jacopo di Carlo poeta fiorentino 1^91 *, in-S**, 110 ff. à 2 col., àO lig. à la page. Brunet signale les éditions suivantes: 1A91, 1509, Venise; 1509, MUan ; 1515, 1518, 1536, 15Â9, 1553, 1587, 1615, etc. V. Melzi dizionario di opère anonyme e pseudonyme, t. III, p. 177. — Gioguené, Hist. de la litU ItaL, U V, p. 2.
(S) Per £ir ne a piu gente disciplina Vulgar traduwi l'opéra latina
Insieme de Trojani et d^li Greci
Canteren, quel che Virgilio ne icriTe
B qaanto Ovidio anchor par che n'a preci,
Et quanlo da Salustio ne dérive
De Ditia greco et Darete Trojano
Che vedendo ne scrîaae da aua mano.
Quivi non li acrJMe corne Sainiccni
Orlando mandi , ne a Rinaldo quanti.
Corne caminando i Puadini TroTaaaon, per le aiepe i gran Giganli Ne come cercando fuor di lor confini Andar gia molli cavalier erranii.
Qui non e chi le carte empi de sogni Per cui conven ch*el vuko crante agogni.
Qui ai dira per che cagione al fondo Troia ai miaie, e per che caao reo, etc.
vaines inventions « Qui non e cbi le carte empi de sogni » , traiter des sujets plus sérieux.
L'auteur du Trojano, en effet, a peu donné carrière à son imagination : son œuvre est médiocre et d'un médiocre intérêt. Il la présente dès le début comme une traduction du latin. Dans la première stancc du premier chant , il dit :
Fer far ne a pia gente disciplina Valgar tradussi Tistoria latina.
Cependant il ne faut pas prendre cette assertion à la lettre ; il s'inspire de Guido plutôt qu'il ne le traduit, commentant, amplifiant et corrigeant. D'après les titres des diverses éditions , l'auteur , avec grand talent , c cou gran ingenio i a ramassé pour ainsi dire toutes les Tables poétiques. < Il traite de la destruction de Troie faite par les Grecs pour « l'amour d'Hélène qui , par le troyen Paris , fut ravie au roi Ménélas : • il dit comment par cette destruction furent bâties Rome, Padoue, Vérone et beaucoup d'autres cités italiennes; et il raconte les batailles qui furent faites en Italie par Énée , et comment il alla en enfer et en revint avec beaucoup d'autres histoires décrites par divers auteurs (1).
Dès le commencemeût le poète se met à l'aise ; il consacre trois chants à raconter l'histoire de Jason et de Médée , les amours d'Achille et de Déidamie. On sent partout qu'il n'a pas le sérieux de notre trouvère et qu'il s'amuse de son sujet. Il nous assure , à propos de Médée , que le talent d'enchanteresse était un de ceux dont se piquaient volontiers en ce temps-là les filles de roi. Il donne à ses personnages les plus glorieux des épithëtes peu héroïques : < il bon Hetlor , il bon Paris. »
Il accentue aussi le rôle ridicule de Ménélas ; il nous le montre plein 4e complaisance :
Helena fe sedere intro lu festa.
Il re ebbe ad Helena a comandare
(1) • Trojano, il quai tralla la deslrussionp de Troia per amor di Helena grccca laquai fu lolla da Paris Trojano al re Menelao, e corne per lal dc!>lruUon fu edificata Roma, Padova et Veroiia. Moite ciltadc in Ilalia per Enea troiano, romc intenderai. t Bibl. Imp. Y 35^9, in-i6. Avec une gravure représentant Tenlèvement d^Hélène , un grand bois asseï énergique , en tête du i*** dianl ; de petits bois misérables aux antres.
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Gomme dans Benoit, Achille oe peut avoir raison de lui qu'en le frappant en trahison , pendant qu'il dépouillait de ses armes un guerrier que le poète appelle Mason (Guido ne lui donnait pas de nom, c'était « quemdam regem Grecorum. t) Hector tombe mort à terre,
Hettor il fîor d'ogni altro cavalliero.
Le poète le pleure et maudit son meurtrier :
Cosi mori colui cbe più d'un hom era D'ogni virta , e qnesto non si sangue , Di gran ricbezza e cortesia sincera , Di gran prodezza e di nobil sangne , Del corpo bello e angelica ciera.
Guistizia di lui si dole e si langue , E Garita , Prudenzia e Temperanzia ; Piauge di lui Fermezza e Gostanza.
0 quanta infamia ad Achille corre Si qui e quando a Troïlo die morte.
Le poète en effet a fait aussi une belle place à Troîlus, il a pour son nom les épithètes les plus louangeuses ; c'est c il bon Troïlo ardito , € Troïlo valente, forte Troïlo, Troïlo franco. » C'est par affection pour lui qu'il maudit au début de son sixième chant Galcbas :
Gio fu Galcante quel falso trojano.
Il connait ses amours avec Briséida , bien qu'il y ait quelque confusion dans ses souvenirs; chez lui c'est Troîlus qui prend le cheval et l'écu de Diomède, et l'envoie à Troie par un écuyer.
Per vergogna de Diomede gueriero Per amore di Oriseida so piacente.
Il sait que Griséida a donné tout son cœur à Troîlus.
Ma corne piacque a la Fortuna fella Cotai voltare pôco gli darone.
Mais ii n'a pas raconté ses aventures , arrêté peut-être par le souvenir de Boccacc. En échange il n'a rien omis des prouesses de Troîlus et de sa dernière journée de bataille. Darès , dit-il , nous apprend que ce jour-là Troîlus à lui seul tua bien mille Grecs de sa main.
£ diciano Trojani a non roentire Ghe il spirito de Hettor di gentilezza Si era intrato adosso a Troïlo sire ; Tante era ardito e pieno di francheza.
Le poète continue ainsi à dérouler tous les événements racontés par Benoît. Ils remplissent les douze premiers chants de son poème. Les huit autres sont consacrés à une reproduction de VÉnéide et à une courte histoire de Rome. On retrouve jusqu'au bout le souvenir et la marche de nos vieux poèmes, le Roman de Troie et VEneas (1).
La gloire du Roman de Troie avait dépassé même les limites de rilalie. Il avait pénétré jusque dans cette Grèce si fière de son passé, dans cette Grèce mère de toute invention et si dédaigneuse pour les barbares de TOccidcnt. Elle rapprenait l'antiquité chez nous. Des hommes qui avaient pu lire V Iliade traduisaient en grec vulgaire la guerre de Troie racontée par nos trouvères. Le chevaleresque mensonge semblait à toutes les imaginations plus touchant et plus beau que Fantique récit grec. Notre vieux poète , dont on oubliait déjà le nom en France , avait cette gloire de triompher d'Homère dans sa patrie même (2).
La bibliothèque Impériale possède un poème en grec politique , de 8000 vers environ , sans rimes, qui n'est que la traduction de Tœuvre de Benoît. Le manuscrit est tronqué (3), le commencement et la fin
(i) N'est-ce pas encore à Benoit de Sainte-More, ou, si l'on ?eut, à sou traducteur Guide Colonna , qu*Albertino Mussato, un Alfieri latin du XIV* siècle, a dû la première idée de son Achiltéidef (V. Chassang, Hi$i, du Roman et Essai iur le théâtre latin au moyen^ge,)
(2) Chassang, Romane p. &38. • La quatrième croisade eut de profondes conséquences ; les conquérants établirent en Grèce et en Morée leurs lois, leurs mœurs et jusqu'à leur littérature ; plusieurs de nos romans de chevalerie furent traduits ou imités en grec moderne, et les plus illustres familles de Fempire crurent s'honorer en se créant une généalogie imaginaire qui inscrivait parmi leurs ancêtres les paladins français, les Roland et les Olivier. » — V. Fauriel, Chants popul, de la Gréce^ préface, p. )5.*- Stnive, article sur les romans grecs. Journal général deTinst. pubi., il sept 1835.
(3) V. Bibl. imp., Ms. n» 2878 (olim 3352), in-A* du XIV* siècle. 217 if. 2& vers à la page. En tout de 8 à 9000 vers. De grandes places avaient été réservées pour des miniatures ; cinq seulement de ces
manquent ; mais dans tout ce qui nous a été conservé, on trouve presque littéralement reproduite (1) Tœuvre Trançaise. Il n'y a pas à chercher là la traduction d*un Darès plus étendu que le nôtre. L'auteur nous apporte lui-même la preuve qu'il n'a pas lu Darès. Il ne connaît que le Daires du trouvère qu'il traduit naturellement par lip-o;. Il ignore l'histoire ancienne de son pays, sa mythologie, même sa langue d'autrefois. Il ne sait pas reconnaître des noms antiques dans le livre français. Mars devient chez lui non pas 'ApY;(; mais Mipo;. Merion se change en Mepicuv. Ce qui montre encore qu'il travaille sur un texte étranger, c'est toute une série de termes qui ne sont pas de sa langue, qu'il emprunte au français, en les déguisant à peine sous une terminaison grecque (2) ; ceux qu'il ne comprend pas il les supprime. Il est plein d'expressions où on reconnatt la tournure française, et qui font en grec une étrange figure.
L'auteur de cette version n'a pas dit son nom : du moins il ne se trouve pas dans la partie qui nous a été conservée. Le manuscrit semble appartenir au XIY* siècle. Ce doit être à peu près la date de l'œuvre ellemême. En effet, elle n'a pu être écrite au lendemain de la conquête. Il fallait qu'une certaine familiarité^ que de fréquents rapports, un échange d'idées et de langage se fussent établis déjà entre les conquérants et les vaincus pour que ceux-ci songeassent à transporter dans leur langue les récits qui charmaient leurs vainqueurs, ou pour que les auteurs de ces traductions pussent espérer intéresser leurs maîtres. En effet, rien n'empêche de supposer que le livre a été composé par l'ordre de quelque seigneur français naturalisé en Grèce et se plaisant à parler sa langue ; un de ces Francs nés d'une mère grecque , que leurs frères d'Occident affublaient du nom de poulain , une façon goguenarde de traduire le mot TcouXoç (tcwXoç) synonyme de ^ratç. Notons que le choix fait par le traducteur grec est une preuve nouvelle de la vitalité que Benoît avait su donner
dessins ont été tracés très-grossièrement à la plume et plus grossièrement enluminés. VHUu iiiu dit que c*est sans doute le même ouTrage que la Guerre de Troie, cité dans le nouTeau Ducange. — Bomn arait f u dans ce livre Foriginal du Roman de Troie ; et dans notre manuscrit D on a copié sur un des feuillets de garde quelques Ters du poème, et on a par des notes marginales reuToyé au texte.
(1) V. Gidel. Études sur la littérature grecque moderne. Imitations en grec de nos romang de che- Valérie, Paris, 1866, p. 97-229. — L^auleur, par de larges citations, a établi sans contestation possible Texactitude de la copie.
(2) V. Gldeï, Ètud., etc., p. 226-227.
à son livre ; il montre que ce n'était pas là une œuvre pédantesque , mais, au contraire, toute vivante et sympathique aux imaginations populaires (l).
(1) Les recherches que nous Tenons de faire sur le Roman de Troie pourraient être oontinaées pour chacune des œuvres de la même école. Leur histoire n'est pas aussi variée ni aussi éclatante, cependanl elles ont eu une histoire. Les manuscrits qui nous les ont oonsenrées sont bien moins nombreux ; eie» ont pourtant saisi vivement Tattention pubUque. La France les a lues et relues ; elles se sont répandues en Europe. Nous en avons déjà donné des preuves (V. plus haut, p. 317). N^était-ce pas de VEneai plutôt que de VÉnéide que Gotfried de Strasbourg se souvenait quand il nous dit qu^il ne veut pas nous apprendre comment Tin^ieux Vulcain forgea de ses mains Tarmure et Tépée de Tristan, el lorsqu*il nomme Dido parmi les amants illustres dont s'entretiennent Tristan et Jseult?
VEneas , en effet, dès les premiers jours de son apparition , avait été traduit en Allemagne par Henri de Veldeke, avec une grande fidélité (V. VÉnéide de Henri Veldeke publiée par Etmflller , Zurich, 1851 , et Pey, VEnéide de Henri de Veldeke et le Botnan (CEneas^ Paris, F. Didot).
Au XV* siècle, Chaucer reproduira le Roman de Thèbes dans ses Contes de Conter bury.
Comme le Roman de Troie, ils avaient passé bientôt à Tétat de documents historiques. Déjà, sous leur forme poétique, ces œuvres étaient réunies par les copistes, classées à Tordre de date des événements qu*elles retraçaient : ainsi fait le manuscrit 60, qui commence par le Roman de Thèbes et poursuit par celui de Troie, et le titre du livre nous indique le lien que veut établir le copiste : c Cy commence le Roman de Thèbes qui fu racine de Troie la GranL • Bientôt on les mettait en prose. Dans Tinventaire de la bibliothèque de Charles V, n" 521, on trouve L'histoire de Thèbes %n prose. Sous cette forme nouvelle, elles prenaient place dans ces vastes compilations, sous des titres divers, où le moyen-âge entassait tout ce qu'il savait d'histoire. Histoires Universelles, Histoires d'Orose, Mer des Histoires, Fleurs des Histoires, Livres des Histoires du commencement du monde. Miroir du monde, etc. Nous les y voyons réunies dans des titres comme ceux-ci : « Histoire universelle jusqu'à la mort de Jules César.
Bn ce livre y est contenu tout le Genesy de la Bible et le fait des Hébreux et de Thèbes et comment
elle fut destruite..... et du royaume de Femenie et de Troie la Grant et comment elle fut destruite et comment Eneas s'en partit et comment il régna en Italie •, etc.
L'auteur du Recueil des Histoires Romaines a évidemment lu le Roman de Thèbes, C'est dans les malheurs d'OEdipe et la ruine de Thèbes qu'il va rechercher les origines de son livre. S'il s'est contenté de résumer l'ensemble du vieux poème , il en a reproduit exactement tout le commencement. C'est d'après lui qu'il raconte en détail les aventures d'GEdipe. Il le conduit également à Focbes, en présence de Sphinx (Pin dans le Roman ): « celui-ci fiiisoit une question que ceux du pays nommoient devinaille.» Ici comme dans le vieux poème, GEdipe s'arrache « les deux yeulx et les gette devant ses fils et ils passèrent par dessus et les escachèrent puis le devallerent en une grande fosse parfonde où il mourut. •
Toutes ces traductions offrent les mêmes caractères que celles du Roman de Troie que nous avons longuement signalées.
Le poème de Jacques de Forez passait par les mêmes aventures. Moins lu , moins souvent reproduit sous sa forme poétique, il était dès le X1II« siècle (les manuscrits en font foi) traduit en prose. One de ces traductions, œuvre d'un picard, dont il existe un double exemplaire (Bibl. de l'Acsenal, n*" 213 B, Belles-Lettres, XIH* siècle, manuscrit sur vélin, petit in-folio d'une bonne écriture, asseï bien conservé, décoré de grandes et de petites lettres ornées, sans miniatures. 86 feuillets formant i7S pages à 2 colonnes de 80 lignes ; provenant de la bibliothèque du marquis Paulmy-d'Argenson, a fait peut-être partie de la bibliothèque des ducs de Bourgogne. ) et bibliothèque du Vatican , n« S8â dn Ibnds delà reine de Suède (beau manuscrit de Sh feuillets parchemin, deux colonnes, in-Â*. Au bas de la première page on lit : « Histoire de Jule César en romans ex dono Anne de Pisseleu... i et an-
II est temps de nous arrêter. On voit quelle étrange fortune a eu le . livre du vieux trouvère. Parmi les écrivains modernes , en est-il beaucoup
dessus : Âlexander Petavius senator Parislensis lOikS.) porte dès les premières lignes le nom de Tauteur. Par malheur , ce nom est évidemment altéré , et altéré d'une &çon différente des deux côtés. • Chi commence, dit le manuscrit deTArsenal, les estoiresde Julius César que «/«Aans Deruum (que M. Paulmy a cm, mal à-propos, pouvoir lire Jehans de Rome) translata de latin en romans, selon les dis livres de Lucan. • « Ci commenche li histore de Julius César ke lehans detuim translata, etc. », dit le manuscrit du Vatican.
Nous reproduisons ici le début des deux volumes; on les pourra comparer. 1" Manuscrit de T Arsenal : f Chi commencent les estoires de Julius César que Jehans deruum translata de latin en romans selonc les dis livres de Lucan. Après les X livres de Lucan y est coment César escapa dAlixandre et de cens de cui il fu sousprins en mer. Et comment il les desoonfit Comment il vainqni le roy Tholomeum. Coment il prist Alixandre. Et comment il prist Cleopatram la roine. Coma il vainqui Servacc. Comment il passa en Aufirike. Comment il se cobati encontre Scypion. Coment Scypions fn mors et Juba , li rois Sabura « Perceus et Afirenes et mains autre haut baron. Apref i est comment Catons fu mors. Comment César retourna en Espaigne. Coment il vainqui le joule Pompée. Coment li joules Pompées fu mors. Et puis après coment César fu reçeus. Et comment il fut esleus et couronnei à estre einpcrères de Rome. Telz suot li carpilc (sic) de chest livre. Or commenche Jehans demu son prologue et dist en tel manière... » Le dernier paragraphe se termine ainsi : « Adonques fu plenièrement Césars esleus a eslre emperères de Rome et levés et couronnés. Et fu lors toute sa volonté acomplie outrenient. Ensi fu Césars emperères de Rome et fu li plus poissans princes du monde à celui tans. Car il avoit desous lui iij parties du monde qu*il avoit conquises toutes* Rois ne emperères ne conquist tat a son vivant comme fist Césars. Et ore pour che que nous avons tant mené nostre conte que Césars a mené à boine fin tout son desirier , si le laisserons a tant et nous en tairons. — Explicit li romans des emperaours de César et de Popée.
2* Manuscrit du Vatican : • Ci commenche li histore de Julius César ke lehans de tuim translata de la lin en roumans selons les X livres de Lucan apries i est conment César escapa de la vil fu souspris en mer par chiaus dAlixandre. Conment il les desconfi. Conment il venqui le roy Tholome, Conment il priât Alexandre. Conment il fist Cleopastra reine. Conment il venqui Farmahem (? le mot est à demi effacé). Conment il passa en Aufrike. Conment il se combati encontre Scipion. Conment Sdpion fu mors. Jubba li rois Sabbura. Petreus et Afrennls. Et maint autre haut baron. Apries conment Cathons fu mors. Conment César reloma en Espagne. Conment il venqui le iouene Pompée. Conment li iouenes Pompée fu mors et i>ar apries conment César fu n cheus en Roume. Conment il fa receus pour empercour de Roume. Et conment il fu couronnes. Tel sont li capitre de cest livre. •
On remaniait le livre, on le complétait à Taide de Suétone. Sous cette forme nouvelle, Thi^toire de César fut très-répandue au moyen-àge. On Ty trouve tantôt seule, a le livre de Julius César^ ou le fait de Césary ou les faits Ccsar »; tantôt réunie aux traductions des autres poèmes du même genre. Ce qui montre sou immense popularité, c'est qu'on en trouvait jusqu'à huit exemplaires dans la bibliothèque de ChaHes V.— V. Catal. de Gilles Mallei, Van Praet, 1856, et Mém. de CAead. des Jnscr., t. I, p. 313. On y voyait entre autres: « Un livre qui commence de Genesis et aussi traicte des fais Julius César appelé Suetoiiie : Le fait des Rommains en un volume. 3— Un autre est ainsi désigné: « Commence de Genesis et traite aussi des fais Julius César et des Rommains et est couvert de veluyau vert à deux fermoers d*ai^ent et s^appelle Lucan et Suetoine bien escript et bien historié. • Un autre portait pour titre : « Chroniques assemblées de Julius César et de Godefroy de Billion. • La réunion de ees deux chrouiquet suffit ft nous donner une idée de la couleur qu'on donnait à ces récits. La bibliothèque Impériale qui a^
qui puissent se glorifier d'un pareil succès, aussi longtemps soutenu , se renouvelant ainsi sous toutes les formes, défrayant en France pendant trois siècles et demi la curiosité publique, revendiqué tour à tour par la poésie, par l'histoire, par le drame, franchissant enfin nos frontières et s'imposant à la curiosité des étrangers , qui se hâtent de le traduire ? C'est là pour Benoît de Sainte-More un titre de gloire qu'il convient de revendiquer hautement. Il a contribué pour une large part à cet irrésistible ascendant que la France au XIP et au XIIP siècle exerça sur TEurope entière par le talent de ses poètes , obtenant dès lors , grâce à eux , cette royauté littéraire que devait conquérir aux jours de la Renaissance le génie évoqué de la Grèce et de Rome, et qu'elle devait elle-même retrouver au XVll* et au XVIIP siècle.
LES TRADmONS TROYENNES APRÈS BENOÎT DE SAINTE-MORE.
Pendant que le Roman de Troie poursuivait ainsi ses destinées , ces croyances troyennes, qui en avaient provoqué la conception, devaient
ajouté à ces richesses n'en possède pas moins de treize exemplaires. Manuscrits français (XV* siècle) : c Anciennes Histoires des Rommains translaté de latin en français, selon Lucan, Suetoine etSolaste ( Salaste) », et à la fin : « Cy fini le livre des Tais de Julius César. Le livre débute ainsi : ^ Chascuns homs à qui Diex a donné raison et entendement se doit peiner > et finit par « de ces greffes meismes dont il orent occis César. Cy fine le livre des faits de Julius Cesar. » Nous donnons les titres de quelques chapitres pour qu'on puisse juger du ton : « La première chevalerie de J. Cesar. — Comment Cesar fust pris des larrons. — Chap. VIII. il voult eslre vesque; c*cst souverains sires et mestredes temples et des sacrifices. »— 6A (XV* siècle).— 2â6 (XIV* siècle}.— 251 , c Li fais des Rommains (XIV« siècle). » — 281 (XV* siècle). L'histoire de César va jusqu'au folio 238. On lit ensuite : « Ci après s'ensieuvent tous les empereurs qui ont esté depuis Octavien jusquts à présent et daudUns de leurs Êiis en brieC t Le livre va jusqu'à Frédéric RI. — 293 (XV* siècle). —294, La vraye histoire de Julius Cesar (XV« siècle). — 295 (XIV siècle). — 678, • Le fait de Cesar » (XV* siècle). — 726 (XIV« siècle). — 1890 ptVI* siècle). — 1391 (XI ir siècle). — 1394 (XIII* siècle). —Un autre manuscrit, n» 687 (XV« siècle), Le Livre des Histoires d'Orosc, se termine par ces mots : « Romme avait esté fondée et est orée ; maïs pour ce que j'ay encore fait peu de mémoire de Julius Cesar, je vous en commencerai d après selon Saluste et Lucan. » VHistoire de César était dans toutes les bibliothèques de TEurope. Les Commentaires de César avaient aussi été souvent traduits en prose. V. bibliothèque Impériatet manuscrit n» 38, traduction anonyme de U82. — 279, Irad. anonyme.— 280, Irad, Jehan Du Chesne (XV« siècle), sans compter celle de Robert Gaguin, n« 728 et 1392 (XV* siècle). — Un titre de chapitre ( manuscrit 279 ) suffira à nous montrer la physionomie de ces traductions : « Chap. II. Gomment Gassius se combatit aux Turcs que le roy Orodes avoit envoie en Syrie, t
grâce à lui retrouver une vie nouvelle et se répandre bien plus encore. Nous allons voir rapidement ce qu'elles sont devenues. Si elles témoignent d'une invention médiocre , si eiïes ne sont pas intéressantes en elles-mêmes, elles le sont au moins par Tintérêt qu'on y a porté. L'histoire d'une idée, dès lors qu'elle devient vraiment une histoire, est toujours attachante. Celle-ci, malgVé ses apparences pédantesques, se rattache à ces croyances populaires que nous étudions si curieusement aujourd'hui. Il peut y avoir profit à voir comment et par qui elle a été reçue, comment elle s'est répandue et modifiée, à marquer son degré d'intensité , les causes de sa diffusion et de son long succès. On a fait l'histoire de la légende arthurienne ; il convient d'étudier aussi la légende troyenne, au moins aussi populaire en France au moyeu-âge.
Quelques années à peine après Benoit de Sainte-More , le moine Rigord (l), historiographe du roi de France , écrivant et dédiant au prince Louis une histoire de Philippe Auguste (2) , y enregistrait pieusement la légende de l'origine troyenne des Français. II l'y introduisait d'une façon tout-à-fait inattendue, à propos du pavage des rues sous Philippe Auguste : il nous dit que le roi travaillait ainsi à faire tout-àfait perdre à Paris son ancien nom , ce nom de Lutèce , qu'il devait à la fange dont il était empesté : « lutea cnim a luti fœtorc prius dicta
< fuerat. » Les habitants , ajoute-t-il , prenant ce nom en horreur, l'avaient appelé Paris de Paris Alexandre, fils^ de Priam, roi de Troie (3). C'est là, aux yeux de Rigord, un point indiscutable faisant partie intégrante de notre histoire nationale c legimus in gestis Francorum. t Il nous apprend cependant que déjà de son temps ces récits n'étaient pas acceptés sans contestation, t Attendu, nous dit-il, que beaucoup de f gens doutent des origines de la royauté française , et ne veulent pas « admettre que les rois de France descendent des Troyens, nous avons
< rassemblé avec attention tous les témoignages que nous avons pu
(i) Né dans le bas Languedoc, et qui, ù cause de cela, se dit Goth de naissance , médecin de profession, puis moine clerc de St-Denis.
(9) Qui va de rannée 1300 à Tannée iSOS , date probable de la mort de Tauteur. V. Recueil des Histoires des Gaules, t. XVII, introd.
(3) V. BecueiU L XVII, p^ 16. Rigord nous dit qa*il y a aussi une autre tradition qui Iblt ?en!r le nom de Parisii do grec « Parisia quod interpietatum sooat «udidt* »
c recueillir dans Thistoire de Grégoire de Tours, dans les Chroniques € d*Eusèbe et d'Hidacius, et dans beaucoup d'autres écrits, afin d'établir « nettement ce point de notre histoire. » Et il nous raconte que Priam , père de Marcorair , père de Pharamond , descendait de l'antique Priam par Franciou, Tils d'Hector. 11 donne un tableau généalogique oii de Priam sortent Hector, ses frères et Troïlus, de Troïlus Turcus (1) , et
(i) C'est dans Rigord et dans Guillaume le Breton que se complète et s'achève la légende d'une parenté en Priam entre les Français et les Turcs , dont nous avions vu le germe dans Frédégaire. Le chroniqueur parlait déjà d'un peuple des Torchi et de leur roi Torcholus; quelques manuscrits écrivent même Turci, forme que les copistes de Frédégaire au XIII* siècle ne manqueront pas d'adopter. Par quelle étrange puissance de divination Frédégaire parlait-il donc des Turcs plusieurs siècles avant leur apparition dans le monde ? Il semble y avoir là quelque chose d'inexplicable ; faut-il y voir une interpolation ou seulement une rencontre des plus bizarres? Il y a ce me semble une explication plus simple et qu'il ne faut demander qu'à cette habitude qu'avait le moyen-âge de rarranger à sa manière et avec le plus étrange sans-façon les noms antiques. Le Torci de Frédégaire n'est probablement qu'une orthographe fantaisiste du mot Teucrû Que Frédégaire ait inventé ou qu'il se soit contenté de reproduire une tradition répandue avant lui, celui qui en fut le premier auteur, trouvant chei les écrivains latins ces deux mots Trojani et Teucri employés tour à tour pour les Troyens, en aura conclu qu'il y avait là deux peuples différents.
Avec les Croisades le renseignement donné par Frédégaire va se préciser. L'imagination populaire
^ saisi bien vite le rapprochement , et les deux peuples mis en présence par la guerre sainte semblent
accueillir cette parenté avec la même complaisance. On retrouve là cet attrait de notre gloire exercé
plus tard par les Français de Bonaparte dont Chateaubriand signalait avec une joie patriotique le^
traces en Orient (V. Itin, de Paris à Jérusalem), Nos vieux chroniqueurs du XVI* siècle proclament
c que les Ottomans, à cause de Turcus , s'appellent à présent Turcs, et disent pour ce subject que
c nul homme ne doibt estre dict chevalier s'il n'est Turc ou François par la générosité du courage de
c Hector et de Troïlus dont leurs ducs premiers sont issus. » On croirait reconnaître là une traduction
poétique de l'alliance conclue entre les deux nations au temps de François I*% si nous ne trouvions
ces assertions étranges formulées avec précision bien des siècles auparavant. Les Turcs avaient dû
accueillir d'autant plus aisément ces inventions qu'ils avaient un plus grand mépris ponr les Grecs
vaincus par eux. On lit dans V Histoire de la i'* Croisade, de Baldric (né à Mehun-sur-Loire , abbé de
Bourgueil, 4078, évêque de Dol en 1108, et qui écrivait vers 1110. (V. Gesta Dei per Francos, Hanovia,
1611, p. 98, 99.)— Duchesne, Hist. fr. Script, y t. IV, p. 351-278. Baldric fut un poète latin illustre en
son temps, en relation intime avec Marbode : « Nonenim, dit-il, Turcos imbelles audcmus dicere...
« Jaclitant se de Francorum stirpe duxisse genealogiam , eorumque proatavos a Christo descivisse.
« Dicunt etiam nuUos naturaliter debcre militarc ni&i se et Francos. Si tamen ad Christianitatem redi-
« rent, tune demum de Francorum prosapia exortos sesc gloriarentur recte. Hoc ad praesens suffidt ,
c quoniam indubitanter viri sunt callidi ingeniosi et bellicosi ; sed proh dolor a Deo alienati. Obfuscatur
c igitur ingenuitas illa qua sicuti dicunt oriundi emanaverunt, quia vera^ olive qu» Christus est
c nequaquam inserti sunt. »
Le même jugement se retrouve presque en termes identiques dans un fragment cité par Mabillon {Musœum Jtaiicum , t. II , p. 131) sous ce titre : Historia de Via Ilierosolymis, « Quis unquam « poterit describere audaciam et fortitudinem Turcorum ?.... dicunt se esse de Francorum generatiooe, « et quod nuUus homo débet esse naturaliter miles uisi Francus aut Turca, etc. >
non plus Torgotus ou Torchotus ; d'Hector , Francion , Priam , Marcomir, etc. Rigord avait déjà sous les yeux, à ce qu'il semble, une de ces listes légendaires de rois francs qui seront plus tard si scrupuleusement reproduites. « Marcomir était fils de Priam, roi d'Aus- « trasie , qui était descendu de Francion , petit-fils du roi Priam de « Troie , par une suite de générations qu'il serait troj) long d'énumérer
Il est à noter cependant que Teudbode de Poitou, que suivent ici Baldric et la rédaction anonyme, ne disait rien de cette parenté ; on ne trouve chez lui que cette phrase : t Turci quoque , licet gens c bar bar a, miserunt nuntios > (Teudbode, de Hiersolyvu iftner., ap. Ouchesne, L IV, p. 781).
Sylvius iEneas, sans croire à la tradition, la constate cependant dans sa Cosmographie, Dans sa description de TAsie, il a tout un chapitre sous ce titre : a de Turcorom origine «, où il déclare que son intention en récrivant est de réfuter Terreur de ceux qui croient les Turcs d^origine troyenne et qui leur donnent le nom de Teucri. (V. Sylvius iEneas, Cosmog,, p. 212.) Il y revient dans la description de TEurope et dit : c Je vois dans notre siècle beaucoup d'auteurs, non-seulement écrivains de profession ou poètes, mais historiens, donner mal à-propos aux Turcs le nom de Teucri. > Il croit que leur erreur vient de ce que les Turcs possédaient le terrain où s*élevait la Troie des Teucri. (V. /</.. ibU., p. 231.)
Nicolas Gilles, dans son Histoire de France ^ répète le propos glorieux pour notre nation : « id a c quam plurimis haberi in confesso neminem admittendum ad equestrem ordinem nisi qui Aierit aut « frandce progéniture aut turcice. » Un Vénitien , qui a écrit en trois volumes une histoire de Turquie, reconnaît aux Turcs une origine commune avec les Français, sortie d'une habitation commune en Scythie, près du Tanab.
Enfin, Blontaigne se &it encore Técho de ces légendes. Pariant d*Homère et de sa gloire (V. Essais^ liv. II, ch. XXVI, p. 225, Lefèvre, 1818). « Rien n'est si congneu et si receu que Troie Hélène et ses guerres qui ne furent à Tadventure jamais. Nos en&ns s'appellent encores des noms qu'il foigea i] y a plus de trois mille ans ; qui ne cognoist Hector et Achilles ? Non seulement aulcunes races particulières, mais la plupart des nations cherchent origine en ses inventions. Mahumet second de ce nom, empereur des Turcs , escrivant à notre Pape Pie second ; je m'estonne, dit-il, comment les Italiens se bandent contre moy, attendu que nous avons nostre origine commune des Troyens et que j'ai comme eulx interest de venger le sang d'Hector sur les Grecs , lesquels ils vont fevorisant contre moy. » Qui se ftki attendu à trouver un musulman aussi dévotement classique ?
On peut penser que c'était par la tradition, semée elle-même par les poèmes populaires, que ces idées étaient arrivées jusqu'aux Turcs. C'était par là qu'ils avaient reçu l'histoire de Roland, qu'il proclamaient un chevalier turc et dont ils montraient l'épée à Brousse ; c'était par la même voie qu'ils avaient dû recevoir la légende troyenne. — Si l'on en croyait un passage du livre de M. Moet de la Forte-Maison sur les Francs ^ il serait fecile de retrouver une M>urce historique à cette légende des Turcs: elle serait dans l'incursion en Pannonie (et non dans les Gaules), en 565, des Arabes ou Avares a qui étaient une tribu des Turcs orientaux descendus des Monts Altaï (V. Les Francs , t. 1, p. 131). Mais on peut répondre à cela que: l*" personne à ce moment ne s'est avisé que les Avares étaient des Turcs; 2** on nous parle d'amitié faite avec eux par les Francs, non de parenté ; 8* l'invasion des Avares était trop récente pour avoir d^ enfanté une légende; A* par cela même qu'on savait que tout récemment ils étaient venus des terres lointaines et du fond de l'Orient, dn ne devait pas être amené & suppoaer qa^ils avaient dès le début partagé les destinées de la nation ftviqiie.
« ici. » Et Rigord rapporte avec quelques variantes toute cette histoire que nous connaissons (1) : la fuite de Troie, le séjour de toute la nation sur les bords du Danube , la division des Troyens en deux peuples sous deux chefs, Francion et Turchus : Turchus s'établissant dans la Scythie, où il donne naissance aux Ostrogoths , aux Ypogoths, aux Wandales ; et toutes les descendances troyennes d'Anthénor, d'Énée, de Brutus et de Corineus. On peut remarquer qu'à cette histoire du prétendu Turcus Rigord ajoute un détail qui n'était pas dans Frédégaire et qui n'est pas sans intérêt pour nous ; car il nous montre combien le livre de Benoit était tout de suite devenu populaire et avait pris place parmi les sources de l'histoire de Troie. Rigord nous donne le nom du père de Turcus, c'est Troïlus , ce personnage qui doit à Benoît toute sa notoriété et presque son existence; car c'est lui qui en^a fait l'égal glorieux d'Hector. Dans la généalogie naïve que Rigord a donnée des rois francs, nous voyons marquée celte égalité des deux frères et leur supériorité sur tout le reste de la famille de Priam. Hector et Troïlus sont les seuls que l'auteur daigne nommer, les autres sont réunis sous cette désignation vague: les frères d'Hector « Hector, fratres, Troïlus. t
Le continuateur de Rigord , Guillaume le Breton revient à la charge. Bien qu'il ait lu cette histoire tout au long dans son prédécesseur , il veut la raconter à son tour. H annonce qu'ayant à parler d'un roi des Francs pu Français (Francorum ) , il doit commencer par parler de leur origine, ut cognita eonim origine historiam gestorum competentius ordiamwr. Car « lorsqu'on parle des gens , il faut s'informer de ce qu'ils sont avant de A demander ce qu'ils ont fait », et, s'appuyant comme' Rigord sur l'autorité d'Eusèbe, d'Hidacius, de Grégoire de Tours « et sur tous les « témoignages anciens » , il répète les mêmes faits.
Helinand a parlé de la guerre de Troie, et, d'après Eusèbe et Darès, il l'attribue tout entière au jugement de Paris.
Cette histoire avait sa place marquée dans le Spéculum historiale de Vincent de Beauvais (1200-1264) , cette vaste encyclopédie des connaissances et des erreurs du moyen-âge (2). Non -seulement il reproduit Darès
(1) n est à noter sealement que dans Texplication du nom de frtuac il a corrigé heureusement attica lingua en arctiea, (9) V. Sptc. hUu, Ub. M , •• iii«— lib, XVI, ^ 197, c. lxi-lxu. — V. aussi fiélinand.
en Tabrégeant (1), mais il a un chapitre spécial sur V origine des Francs. IJ y rapporte les faits que nous savons : voilà, dit-il, ce qu'on lit dans la Chronique des Francs.
Bientôt la légende sort du latin et prend place dans notre premier grand monument national historique. Au XllP siècle , aux environs de 127/i, un auteur, qui n'a pas voulu se nommer, « por ce que aucun t ne s'en gabast (2), » s'indigne que t Ton doute de la gloire des rois « de France, et que l'on dise que s'ils eussent fait nulle rien on en « trouverait à Paris aucun mot écrit. » Pour répondre à ces injurieuses insinuations , il traduira leurs historiens ; il est impossible du reste d'y mettre plus de modestie : il déclare expressément qu'il n'est « mie « faisierres ne trovieres '> de ce livre, il n'est t que compilicres et raf contières des paroles que li ancien et li sage ont dit. i
Les Chroniques françaises de Saint-Denis , nées de cette pensée , n'ont garde d'omettre ces belles histoires. On lit dans le prologue des Chroniques : « li commencement de ceste estoire sera pris à la haute t ligniée des Troyens dont elle est descendue pap longue succession » ; et le prologue de l'auteur commence par mots : « certaine chose est t donc que li Roys de France par les quiex le Royaume est glorîeusf et renomez descendirent de la noble lignée de Troie (3). »
Les premières pages des mêmes Chroniques s'empressent de justifier cette glorieuse assertion par quelques détails. « Quatre cens et quatre ff ans avant que Rome fust fondée , régnait Priam en Troie la grant. > On nous raconte le rapt d'Hélène , la ruine de Troie, c Mais aucun , continue* le chroniqueur , eschaperent de ceste pestilence et plusours « des princes de la cité qui s'espandirent en diverses parties du monde,
(1) n Taudrait joindre encore à la lisle Thomas de Loches et Paal-€onstanlin Phrygien.
(3) On croit que c^est un ménestrel d*un des frères de suint Louis, Alplionsc , comte de Poitiers.
(3) V. Recueil des Hist, de France, L III, p. 153.— On trouve dans ce prologue une assez piquante histoire de la marche et de la transmission de la civilisation selon le moyen-âge. « Si comme aulcun Teullent dire, dergié et chevallerie sont toux iours d*un accort , que Tune ne puet sans l'autre , tooi iours se sont ensemble tenues , et mon Dieu merci ne se départent elles mie. En troiz régions ont habité en divers tems. En Grèce régnèrent premièrement ; car en la cité d'Athènes fu jadis le puiti de la philosophie et en Grèce la flour de chevalerie (l'auteur évidemment met Troie en Grèce). De Grèce vindrent puis à Rome, de Rome sont puis en France venues. Diex par sa grâce veuille que longuement i soient maintenues à la louange et à la gloire de son nom , qui vit et règne par , tous les siècles des siècles, >— On trouve an début du Cliget un développement tout-à-fiadt analogue.
« pour guerre nouvelle habitacions comme Helenus , Elyas et Anthenor « et maint autres. » Après avoir rapporté les aventures d'Énée, son arrivée en Italie c qui par sort lui était destinée sclonc les fables « ovidiennes » , les aventures de Brutus et de Gorinée < descenduz de « la lignée d'Anlhenor (1) », « Turcus et Francion , nous dit-il, qui « estoient cousin germain (car Francions fu filz d'Eslor et cil Turques « filz Troylus qui estoient frère et fil au roy Priant » allèrent habiter en Thrace sur la Dinoe (2) et là ils se séparèrent, etc. Venu en Gaule, un de leurs rois « Marcomir mua le nom de la cité qui devant a estoit apelée Leuthece qui vaut autant comme ville plaine de boe, « et li mist nom Paris , pour Paris, l'aiuz né fil del roy Priant de t Troie dequel lignée il estoient descendu. »
G*est le préambule obligé de toute histoire de France, On le trouve reproduit dans un manuscrit 5714 (fin du XIIP siècle) Chronica francomm, dans une rédaction assez bizarre, qu'on croit pouvoir attribuer à un habitant de Vienne en Dauphiné : c Go est li comencemenz de la gent daus frans
« e de lor lignea ; et daus faiz deus reis En aisa e una citez qui en dita
Ylion. Ici régna li reis Heneas. Cela gent furent molt fort combateor € encontra lur veisins. Li rei de Grezai se tornarent contra lui et ot f grant ost conbaterent se encontre lui ; ot grant bataillie e mori c grantz genz daus troianz. E li reis Eneas seufoi et reclot sen en la « cité de Ylion, e qui lo combaterent XVII anz. Prisa la cité senfui et ff ot sa gent en Lonbardia. E pria celés genz qui erent foi de Troja « par mer qu'il li aidassent, donc Priamus et Antenor furent prince, e c firent citez delez les meautines paluz e apelerent en mémorial daus t Sicanbriam. E qui furent mains anz e creurent en granz genz. En ceu
• tens estet empereire de Roma Valentiniens. Quant la gent deus Alainz a rebella contra Tempereor il acosta granz genz daus romainz e corn- « batet sei encontra eus e venquis les il s'enfuirent dedenz les meautines
• paluz. Li emperures dist qui poiret giter celés cruaus gens de laenz il
(1) Ici, on le voit, les Chroniques, comme Rigord, sont en désaccord avec le Brut de Wace , et on peut remarquer , à ce propos , que le moyen-âge traite assez librement ces traditions et que chacun sMnquiète peu de démentir ses devanciers.
(2) C'est le nom vulgaire du Danube au moyen-âge. J. Lemaire écrira encore : a le noble fleuve Danubius qui se dit en* langue vulgaire le Dinoe. »
t li otreerel son treu X anz. Adonc s'ajosterent li Franc qui avocnt esté « chacié de Troia, e aparelies lorz genz de totes parzsi cora il le savoient € bien faire e giterent les de celés paluz e tuèrent les toz. Lors les apela € li enoipereires frans , ço est a dira fiers e de for cuer , etc. »
Le manuscrit de la bibliothèque Impériale 821 , qui a dû être écrit
en Italie au XIV* siècle et dans lequel on trouve un texte du Roman
de Troie et les aventures de Landomata , nous offre aussi son histoire
des Troyens après la ruine de la ville. 11 nous apprend ( f* 250 ) :
t comment, quand Troie fu destruite, quatre manières de gens s'en
• partirent , que il furent , où il alèrent et quels teres ils tindrent et
« poplèrent. Une partie des vaincus s'en alla en Macédoine, d'autres
f alerent en Sardaigne et vindrent à un port appelé la cité de Venise et
« firent une motte qui fu franche. » Les fils d'Hector attaquent et chassent
Anthénor et bâtissent une nouvelle Troie et une ville appelée St-Joban
de Salogres. a Énée eut un fils appelé Frige et celui-ci un filz qui avoit
nom Francho. Et ala tant qu'il vint en Europe et la porprist il lo
rcigne... où nus n'avoit onques habité. Il poplcrent ceste terre. Car
d'ans ausirent mult grant lignées et de cens dicnt li plusors que les
Franchois en firent et orent nome Franchois por Francho qui cstoît proz
et hardiz. Et lex i a qui distreut quil vindrent d'une isle qui Savîete
est apellée. Et si mostrcnt ccus qui ce dicnt telle raison que celle
terre franche fu voisine au reigne qui fu au roi Latin qui père fu à la
roine Lavine que Eneas oit à famé* Et Eneas an noma les Latins François,
parce que pris li estoient an aide à cens de France poplée. Car an
cel tems i ariverent molt d'uns et d'autres. Mais n'est mie certaine
a chose qui en oit la seignorie ; mais en cet tens fu elle poplée. » On
voit quelle confusion il y a en tout ceci. Après nous avoir redit les histoires
que nous savons et conduit les Troyens jusqu'au Rhin, le manuscrit
ajoute : « Sous Theodosus vesquist roi Feramond primier rois de France
c et qui premier la conquisL Et ce est au plus haut que nus en poons
€ trover. Et de cestui descendi et vint la lignée de France. Et ansint
€ com ge vos ai devisé ades... vos en ai tant tocbé por ce que de Troie
t ausi la primiere semence de Franchois. Et si sachiez que quant Feramons
« an fu premier rois si estoit ja France grantment poplée ; mais elle
€ n'avoit mie nom France mais Galle , por la blancors des gens et por ce
c quMl estoient venuz de Galatie. Et por les Franchois que Feramont i « amena perdi ella son nom de Galle et fu France apellée (1). »
Raoul de Presles (XIV siècle) , dans sa traduction de la Cité de Dieu de saint Augustin , résume les mêmes traditions en s'autorisant de Hugues de Saint-Victor, de sa Chronique et de « celluy qui fist les Chroniques de France en son livre qui s'appelle: In exordiis rerum (2). •
Les traditions troyenne& sont aussi consignées dans la Généalogie des rois du monde (Bibl. Imp. , 6738) et la Chronique de Jean de Courcy, dite de la Bouquechardière (Bibl. Imp., Ms, 6739) (8).
Elles sont encore toutes vives à la fin du XV" siècle. Gomme si c'était là une formalité obligatoire , les historiens les plus graves se croient obligés tout au moins de les mentionner. Nicolas Gilles publiant, en 1492, les Annales de France (4) , divise d'abord l'histoire du monde en six âges ; puis dans un . chapitre intitulé : « d'où vindrent ceulx qui f premièrement fondèrent et habitèrent Troye la grant, » il dit : t pour c en venir à nostre propos et prendre fondement en cette matière , est c à sçavoir que Jupiter, ancien chef de noblesse entre les autres, eut f deux fils principaux , l'un nommé Danus et l'autre Dardanus. De Danus
c vinrent les Grecs de Dardanus, qui fut roi du pays de Frigie ,
• vindrent les Troyens , dont sont descendus Françoys , Vénitiens , Rouf mains, Angloys, Normans, Turcs et ceux d'Autriche (5) dont la noble c lignée dure encore. » Il raconte ensuite toute l'histoire de Troie jusqu'à l'entière ruine de la ville , en invoquant Darès Frigius , t chevalier grant
(1) L*auteur d'une traduction française de Guido Colonna (Arsenal, n** 253, XV* siècle) complète son auteur, en indiquant les nations sorties des fugitif de Troie. Après avoir conduit Anténor à Venise, Éneas à Rome, Brutus dans la Grande-Bretagne avec Corineus, qui eut en partage la terre des Géants et Tappela Comouailles , il ajoute : « De Franco le filz Anchises issirent ceux de Francoaie en Alemagne , Franco engenra GrifTon, Griffon Balsigus. » De Balsigus par Indupemagus, Alpgisus, Acdulfus, Ansgisus, il arrive à Pépin « père de Charles Martel qui fu prince de France duquel descend! Charles le Grant qui fu roy de France et empereur de Rome. >
(2) Cité dans les iVouv. franc, du XIV* siècle. Intr., p. 65.
(3) Cité par Éd. Du Méril.
(A) V. Les « Annales et Chronicques de France depuis la destruction de Troye jusqoes au temps da roj Louis XI, jadis composées par M'' Nicole Gilles, en son vivant secrétaire indiciaire du roi Loois XH et contrôleur de son trésor. > Galliot du Pré, 1553. — Il y a une édition de 1560 corrigée tt annotée par le seignevr Denis Sauvage de Fontenailles en Brie, puis par Belleforest et Chappuys.
(5) Pour la maison d'Autriche, voir plus Imu sur Jean Le Maire.
« bistoriographe , qui esloît lors en la dicte cité de Troye, lequel c a escrit la vérité de Thistoire et comme récite Vincent de Beauyais au c Lxxuf ch. du IIP livre, La renommée du roy Priam est si congneue € et si publiée par toutes terres qu'il ne se trouve pas que nul autre t bomme mortel qui ayt esté par cy devant soit si congnu par escript es c anciennes bistoires que luy. » Gilles raconte après cela , d'après Hugues de Saint- Victor et les Gbroniques de France, l'histoire de Fraucion et la fondation de Paris par un duc nommé Ybros , 830 ans avant Jésus- Cbrist. Il nous apprend que les Francs portaient en leurs enseignes « de gueules à un pal d'or au mylieu , qui avoit esté le blason des armes « de Paris, fils du roy Priam. > L'auteur, du reste, raconte très-sommairement tous ces commencements d'après les vieux chroniqueurs, qu'il ne contribue pas à éclaircir. Il semble penser que les Francs avaient peu de goût pour la monarchie ; assurant que de Francion à Pharamond ils n'eurent que des ducs.
Robert Gaguiu (1) enregistre à son tour la tradition. Il écrit sans discussion que le premier chef dont la domination fut reconnue par les Francs fut Marcomir qui , descendu par une longue suite d'aieux du roi troyen Priam , était l'objet d'une grande vénération. Gaguin , du reste , parait attacher une importance et une foi médiocres à divers points de la légende. Il doute que le nom de Francs ait été donné à la nation par Valentinien le Jeune. Il prouve qu'il est antérieur au règne de cet empereur. Il remarque que Gésar a parlé des Sicambres comme établis sur la rive droite du Rhin près des Ubiens ; Strabon de môme. Ils étaient donc sur le Rhin bien avant Valentinien , ou il faudrait supposer deux nations des Sicambres. Il s'étonue qu'aucun des historiens français n'ait encore fait cette remarque. Mais lui-même hésite à s'engager dans la question et la quitte bien vite en disant : < restons fidèles à la brièveté f que nous nous sommes imposée. » Et signalant encore quelques contradictions des chroniqueurs , il leur laisse le soin de les expliquer et se contente de dire : quant à moi , je ne suis pas fixé sur la véritable origine des Francs , mihi minime comperta est.
Paul Emile écrivant en 1500, sous les yeux de Louis Xll , les premiers
(i) V. R. Gaguini lUrum gatlicarum Annaies, Paris, iâ99.
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livres de son histoire de FraDcc , inscrit en quelques ligues la tradition. « Les Français, dit-il, se disent descendus de Troye, laquelle saccagée a et mise en cendres , plusieurs des plus nobles citoyens escbappez du f feu et de Tespée , s'en allèrent avec leur duc Francion vers les Palus • Meotides, etc. (1). •
Nous la retrouverions encore en 1507, avec des additions de Pomponius Mêla , dans le supplément que Symphorien Cbampier a ajouté à son Trophœum Gallonim (2) et où il se propose de retracer en abrégé la généalogie des rois de France , d'après les écrivains anciens et modernes.
La politique même s'emparait de cette popularité de la légende, et Louis XII la consacrait officiellement, sans se douter qu'il imitait les Mérovingiens. A un moment de son règne , \\ prenait pour devise : « Ultm avos Jrojœ » , pour exprimer que par le gain de la bataille de Ra venues il avait vengé les injures faites aux Français en Italie.
Cependant , la France n'avait pas gardé le monopole de ces belles choses. La légende troyenne, née chez les historiens de France, s'était de bonne heure implantée chez les peuples voisins et y avait porté de nouveaux fruits. Un Flamand , auteur d'une chronique rimée (3) , Philippe Mouskes , annonce au début de son livre l'intention de mettre en rime l'histoire et la lignée des rois de France , d'après les chroniques de St-Denis: il eût pu ajouter d'après le Roman de Troie; car il le copie souvent. C'est là évidemment qu'il a recueilli ce jugement sur Hector :
Kl flours iert de cevalerie ; Jou (ruts de lui c'on os bien dire Que çou fu des armes le sire.
(1) V. Pauli yEmilii de rébus gestiê Francorum, lib. IV. — « Histoire des feicts, gestes et conqucstes des roys, princes, seigneurs et peuple de France, par noble et sçavant personnage Paul ^Emile Veronois, et depuis mise en françois par Jean Renart, gentiUiomme angevin. * Paris , Morel , 1598 » p. 3.
(2) V. Symphorien Cbampier, « Trophœum Gallicum quadrupiicem eorumdem complectens historiam in quatuor partitam libros partiales. Lugduni expensis honesL bibllop. Steph. Gueynardi et Jac. Hugnetani, etc. a 1507.
(3) Publiée par M. de Reifiemberg, Bruxelles, 1836. — Philippe Mouskes, né à Gand dans la première moitié du XIII* siècle, en 12Â2 chanoine et chancelier de la cathédrale de Tournai, en 127Â évèque de Tournai, mort en 1282.
Mouskes fait du vers 50 au vers 93 un résume rapide de la guerre de Troie. Il arrange du reste les faits à sa façon. Ce n'est plus Francus, mais Marcomir qui est le flls de Priam ; il est sauvé par sa nourrice et remis à Énée. « Ils s'en vont tant qu'eu Ytale sont venus. Or est « Ytale Lombardie. »
Toute cette histoire est ici plus confuse que jamais et la chronologie plus hardiment traitée. En effet , l'auteur , après avoir établi comment, par l'émigration d'Énée , ses compatriotes sont Troyens d'origine , raconte qu'Antéuor vient en Pannonie, y fonde Sicambre « au temps
< où estoit empereres Yalentiniens premerains » ; puis brouillés avec l'empereur , comme ou sait , les Troyens quittent Sicambre et conquièrent la Gaule après avoir fait Anténor leur seigneur. Quand celui-ci meurt, la nourrice de Marcomir révèle au peuple sa noble origine, on le nomme roi et il règne 3/( ans. Son fils a Faramond » lui succède. Ce qui place Pharamond à 3/i ans de distance de la mort d' Anténor et tout près , par conséquent , de la ruine de Troie. Ph. Mouskes nous apprend encore que Cloevis fu de Troïens t li prime-
« rains rois crestiens. »
Des écrivains de prétentions plus savantes, Rucler, Clérambault, Lucius de Tongres, Hugues de Toul, avaient aussi voulu assurer à leurs nations la gloire de ces pompeuses origines» On a même ajouté à cette liste des écrivains dont l'origine est assez curieuse , comme un Bucalion ou Buscalus qui aurait composé une histoire de Tournai. C'est Jacques de Guise qui est l'auteur de cette belle invention. Il dic avoir découvert récemment une histohre fabuleuse en vers vulgaires
< quemdam novellum fictum historiographum rithmatizatum in vulgari » dont le nom semble être Bucalio ou Buscalus. 11 a pris pour le nom de l'écrivain le nom du héros qui y est célébré; c'est la chronique de Tournai ou histoire de Bustalus.
Clérambault avait rédigé en rimes françaises l'histoire des Belges. Lucien ou Lucius de Tongres avait , vers le XIV" siècle, écrit en t gros c français » l'histoire de son pays. Il semble avoir été un de ceux qui ont le plus contribué à répandre les légendes que Van Yaernewych et tant d'autres devaient répéter après lui. Nicolas Rucler avait retracé en vers latins, et non sans art, l'histoire des Morins et des Flamands.
Molinet , au chap. xlvi de ses Chroniques , k cite au nombre de c ces c vénérables docteurs autorisés » desquels il s'appuie. Ils avaient à Tenvi ajouté un nouveau héros à la lignée troyenne et « récité en leufs « volumes que, l'an de la création 2783, Bavo roy de Phrygie cler astro- « nomien et de singulière dévotion aux dieux, cousin germain du roi « Priam , son comilitant et frère d'armes , se partit de Troie bien a acompaigné, lorsque tout fu consommé en cendres eL.... tirant vers f Occident, s'arresta au pays de Haynaut (1). »
Les contes rapportés par eux avaient été soigneusement recueillis et amplifiés par Jacques de Guyse (2).
Homme de grande littérature et diligence , nous dira Jean liCmaire de Belges, il avait composé à la requête du comte Guillaume de Haynaut une histoire latine de la Belgique, en deux grands volumes que l'on conservait encore en 1509 au couvent de St-François de Valenciennes. Humble et modeste, tout dévoué à ses princes et à la gloire de son pays , il avait voulu en retracer l'histoire complète , ne négligeant pour cela ni travail, ni recherches, et frappant à toutes les portes, sans se laisser décourager par les refus (3).
Son livre est une histoire universelle en même temps qu'une histoire du Haînaut. 11 raconte brièvement la guerre de Troie d'après Darès.
(1) Barthélémy Glanville cité par J. de Guise, p. 126 : a MulU de Trojanîs post Trojse excidium, fiicta
classe, per di versas mundi partes sibi sedes quaesienmt et ex ipsomm progenie prodienint in posteram
potentissims nationes seculi , sicut diversarum regionum diversissimse historié attestantur , proat didt Varro? »
(2) De l'Ordre des frères mineurs, né à Mons au XIV* siècle, d^une ancienne fomille du Haynaut, Yuùt des plus considérables de sa ville, et mort en 1398 , docteur en théologie , pendant 31 ans il professa cette science et la philosophie et les mathématiques aux jeunes religieux dans différentes maisons de rOrdre.
(S) On a souvent cité sa dédicace qui est d'une modestie touchante. U sMntitule : c Jacobus non c solum J.-G. servus sed servus suorum. » Rappelant avec reconnaissance tout ce que son pays , Téglise, sa famille et lui-même doivent aux princes de Hainaut c ea propter dictus Jacobus suonim c vestigia nitens insequi genitorum, sed de quibus tantis principibns servire non habens, quia pauper c et mendicus abiit ob hoc in agrum Booz cum Moabide, et illuc post terga metentium, non sine c labore , recoUegit spicas et in manipnlum circumligans etiam duo minuta cum vidua (le denier c de la veuve) in gazophylaceam principis Hannoniae humiliter repnesentat. > V. Chron. de J. de Guise, pubUée par Fortia d'Urban, p. 66.
Selon soD exemplaire, les Troyens avaient perdn 676,000 hommes avant la trahison, 276,000 après la ruine , les Grecs 880,000 hommes. C'est à la page 180 que commencent « les Annales de Thistoire des illustres « principes de Haynaut descendants de Bavo. * Si Ton veut Ten croire. Tan du monde 278S , d* Abraham 82& et 330 ans après la sortie d'Egypte régnait Bavo , fils de la sœur de la mère de Priam. Il était versé dans toutes les sciences libérales « in astronomia peritns , divcrsis c aliis praestigiis insudabat. > Les sorts et la divination jouent un rôle énorme dans toute cette histoire. Le chroniqueur raconte très-longuement comment, pendant que se prépare l'expédition pour aller réclamer Héslone, Bavo jette quinze sorts qui lui révèlent l'issue de la guerre et de la fortune ; mais Priam méprise l'astronomie terrestre et ne tient compte de ses avis.
Cependant Bavo est venu au secours de son cousin avec une muL
titude innombrable de peuples. Les historiens de l'antiquité sont bien
coupables de n'avoir pas parlé de lui ; car il a joué un grand rôle dans
la guerre de Troie : c'est à lui qu'était confiée la garde de toute une
partie de la ville. Le siège se prolonge. Jupiter consulté par Bavo lui
révèle que Troie tombera, t que la noble lignée des Troycns sera extirpée
< d'Asie pour estre plantée en Europe, « sub Treberos ad montcm BelL i
« Pensant que c'estoit pour néant de regimber contre l'esguîllon et de soy
* cuyder revenger contre la voulenté des Dieux et destinées fatalles des
« hommes, il luy sembla qu'il valoit mieux ployer que rompre, et fleschir
t par obéissance que estre déraciné par obstination. > Après avoir engagé
inutilement Priam à conclure la paix , rassemblant ses trésors et tout ce
qu'il peut recueillir de son peuple et de sa famille , de ses nobles et de
ses adhérents , il prend la mer avec deux cents navires. Une foule de
Troyens se réunit à lui. Après une navigation qui parait avoir été des
plus difficiles et des plus tourmentées (car il rencontre les colonnes
d'Hercule avant d'arriver dans la mer de Toscane , il y trouve la flotte
d'Anténor et d'Énée, qui, battue par la tempête et privée de ses chefs,
s'en était donné de nouveaux, que n'a pas connus Virgile, Moselianus,
Torquatus, Clarienus et Morcenus) , il aborde non loin des lieux appelés
plus tard Hainaut. Un loup blanc le conduit à trois journées de marche
dans un pays boisé dépendant des Treviri , où se trouvait un temple
élevé en Thonueur de Belus, père de Ninus, roi des Babyloniens; et appelant des architectes et des ouvriers d'Europe, d'Asie et d'Afrique, il y fonde une grande cité qu'il nomme Belges en l'honneur du dieu. Jacques de Guise est un esprit critique : il ne croit pas comme Rucler et Clérambault que Bavo a bâti tous les temples , toute la ville , tous les palais, mais comme Lucius qu'ils « furent élevés par divers. • Sommé de payer tribut à ceux de Trêves, Bavo leur fait* la réponse des Francs à Valentinien, prend Trêves, « double ses idoles troyeunes des idoles assyriennes a de Trêves , fait faire sept temples en sa cité , sept portes en l'honneur tf des sept planètes, sept routes pavées, élever mille tours et édifier f son palais par amplitude et magnificence extraordinaire. > Lucius, que cite Jacques de Guise, a mesuré la ville, il sait le nombre et la hauteur des tours, l'épaisseur des murs, Lucius décrit exactement toutes choses « le pavement » , le palais, la partie royale et sacerdotale, où Bavo se retire avec ses prêtres pour sacrifier. Hérodote ne connaissait pas mieux la Babylone de Sémiramis. On dirait du reste qu'il y en a là quelque souvenir mêlé à ceux de l'Ilion de Benoît, L'histoire de Bavo , en effet, a une couleur très-particulière, assyrienne et égyptienne, astronomique et théologique , tout en y mêlant des souvenirs d'une tout autre provenance. Au centre de tout cela, Lucius, en effet, place assez étrangement un temple à Bacchus
Après avoir achevé ces merveilles, Bavo s'occupe de régler la succession au trône. « Après en avoir délibéré on décide que le gouvernement t ou le pouvoir se transmettant par la succession dans l'ordre naturel « présente plus de chances de bonheur que celui qui se renouvelle « souvent par l'élection et le hasard. > Mais en même temps remarquant <f que les dieux sont plus nobles et plus puissants que la fortune même » on établit la théocratie : « tous les princes et l'état tout entier doivent « être soumis après les dieux, sans intermédiaire, au prince des Druides « sous peine de mort. » Au-dessous de lui il y a sept archiflamines, au-dessous sept druides. Le chef suprême des Druides est à la fois druide et roi. La royauté est héréditaire dans l'ordre de succession naturelle. On institue des chasseurs, des chevaliers, des augures, des mages, des pasteurs, élus par la communauté des comtes. Le peuple nomme des questeurs , des chiliarques , des censeurs. On leur confie le gouver-
Dément de la cité et du royaume. Tous les dieux , Bélus , Bacchus, Saturne, Jupiter, le Soleil, la Lune, Vénus, consultés solennellement, consacrent le nouvel état de choses et donnent chacun leur oracle qu'on fait graver sur la porte de leurs temples.
Nous avons vu à qui, selon l'auteur, Belges ou Bavais devait son nom ; selon un procédé étymologique Tacile, et que nous verrons tout à l'heure employé avec Tureur , il procède de même pour plusieurs autres villes. Bavo II , tout seul , pour suffire à toutes les étymologies , a quatre-vingt-cinq fils et cent filles. Nous n'insistons pas ; nous retrouverons toutes ces origines en parlant de Jean Le Maire.
Jacques de Guyse établit avec une apparente rigueur toutes les dates de cette histoire. Il compte onze druides dans un espace de liOi ans jusqu'à la 1** Olympiade. Mais les plus belles institutions ne sauraient être éternelles. Aux druides succèdent des rois dont le premier est Ursus. Après son dixième successeur Leopardinus, il y a deux ans d'interrègne , puis seize autres rois qui occupent à eux tous 72 olympiades et deux ans , puis des ducs pendant 26 olympiades. Puis les rois reparaissent et le royaume des Belges finit à Jules César.
Il serait trop long d'énumérer tous ceux qui , au-delà de nos frontières , ont recopié celte histoire. On la retrouve partout , en Allemagne comme en Italie. Elle est dans rannaliste germanique Sebastien Munster . (Cosmographia Franconica). Elle est tout au long racontée par Conrad d'Ursperg. C'est la reproduction dans une langue meilleure de nos vieux chroniqueurs. Hubertus Thomas Leodius ( in cap. de Sicamùrù) croit à toutes les étapes des Sicambres troyens (1) ; il retrouve leurs traces dans le voisinage du Rhin (Foresta Dardania?, Dionantum Diones Yeneris templum, Tunguris origine des Tongriens, un Xanthum dans le duché de Clèves près de Passburg). Il pense que le nom de Frise vient de Phrygie, et que Groningue en Frise a été bâtie par le troyen Grunnius.
En Italie , Flavius Blondus (2) , accueille la légende. Elle figure aussi dans la cosmographie de Sylvius iEueas (Pie II). Il est vrai que
(1) V. aussi Lazius, De aliquoi gentîum migrationibvê,
(2) Flavio Biondo , né à Forli en i888, mort à Rome le à juin 4&63. V. Flatius Blondus tiisioriarum ab inclinatione Rom., imp. ad annum iA&O, Decad. III Venet. M88, in-fo De origine ac gesUs Venetorum.
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celui-ci semble avoir hésité dans sa foi. Dans la Description de fAsie il se borne à constater la prétention des historiens Trançais (1). Dans son Europe (2), il est plus explicite; en parlant de la < France , cette « noble province » , il est tout-à-fait afSrmatir. Il raconte toute Tbistoire que nous savons , en disant que ce sont là des Taits constants c constat. > Il change seulement le nom de leur premier chef, qui est, selon lui, Priam , fils d'une sœur de Priam.
La légende troycnne était plus vivace encore en Angleterre. Nous avoDS vu combien elle y était populaire et répandue au temps de BenoiL Tandis que les chroniqueurs latins et le trouvère normand les racontaient aux savants et aux courtisans de Henri II, un prêtre saxon , Layamon , au début du XIIP siècle, les répandait parmi le peuple en traduisant, dans ridiome de la foule , le Brut de Wace.
La politique à son tour essayait d'en tirer profit , et Edouard III , dans une lettre adressée au pape Boniface , et signée du roi et de ses barons, prétendait trouver dans les origines troyennes de TAngleterre une des plus puissantes démonstrations de sa supériorité sur TÉcosse. Il soutenait que la couronne d'Ecosse était vassale de celle d'Angleterre du chef de Brut, le fondateur de la monarchie Bretonne. L'importance que ses adversaires mêmes accordaient à une aussi étrange revendication montre que ces • croyances n'étaient pas moins répandues en Ecosse. Nous avons vu tout à l'heure combien le poème de Benoit était populaire dans les deux pays.
La littérature ne cessa pas d'y entretenir ces traditions. Nous avons marqué comment Chaucer et Lydgate y avaient puisé quelques-unes de leurs inspirations les plus fameuses. On les retrouve dans les poèmes les plus connus du XV' et du XVI" siècle, dans la Reine des Fées de Spencer comme dans le Polyolbion de Drayton (3).
Ce qui prouve combien ces histoires étaient connues de la foule, c'est que le théâtre naissant va chercher là des sujets. Nous savons les em-
(1) Uium yetus et Trojanorum rcgio ex qua originem cuncti se ducere jactitant qui nobilissimi ?îderi Tolunt ; nam et Franci et Angli et alii comphires hinc majores suos venisse tradunt. Sed Bomanoniin
genus ab Ilio profectum multi aulores prodidere, quibus Gdes abunde est. — V. iEneas Sylvii ojtera
Helmstadii, Sustermann 1690. Cosmog raphia , ch. lxvii, p. 138.
(3) V. IHiLt p. 299, ch. xxxix. — A propos du surnom donné par Valentinien, il ajoute : Itati eerte Franeos liberos vocant,
(3) V. Bûchner, Les Troyens en Angleievre , p. 18.
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pruDts qu*y a faits Shakespeare ; on trouverait encore çà et là dans ses drames bien des allusions qui montrent combien ces souvenirs lui étaient familiers. Ainsi, dans Henri VI, le messager qui raconte la mort du duc d*Yorck à ses fils le compare à Hector tenant tête aux Grecs. Et Henri VI lui-même dit à Warwick : « Adieu, mon Hector, solide c espoir de mon Ilion. » Des allusions du même genre viennent tout naturellement se placer dans une foule de pièces contemporaines.
« Ces vieilles légendes sont si bien entrées dans Tesprit de tous , le < renom des Troyens , de leur vaillance, de leur supériorité dans tous les « exercices , est si bien resté proverbial , quMl fournit au drame un « terme de comparaison populaire. S'agit-il de faire tomber sous la table t un convive réputé pour son intrépidité devant la bouteille, le per- M sonnage comique de la pièce s*écriera : Je le griserai , quand ce serait « un Troyen. Dans une pièce de Ben Johnson , Chacun selon son humeur. c parait un vieux juge plein de bon sens et de bonne humeur, une « espèce de personnification du Merry old England. Pour reconnaître son « mérite par an éloge énergique, un personnage rappelle le plus honnête « vieux troyen de Londres (I). »
Notre excursion en Angleterre nous a entraîné loin. H est temps de revenir sur nos pas. Jusqu'ici nous avons toujours marché dans la même ornière ; c'est toujours , sauf quelques tentatives de Jacques de Guyse , le vieux récit de Frédégaire , plus ou moins bien arrangé et adapté aux besoins de chaque peuple. La légende troyenne allait , dans les dernières années du XY* siècle, prendre une bien autre physionomie et de bien autres développements. Il allait lui venir des auxiliaires nouveaux ; on allait découvrir dans la nuit des temps, aux origines mêmes de l'histoire, les récits authentiques de témoins presque contemporains. C'est à l'Allemagne et à l'Italie que devait appartenir l'honneur de ces précieuses trouvailles , qui allaient donner des pendants au Dictys et au Darès.
Annios de Yiterbe ou Jean Nanni (2) , dominicain , professeur de
(1) V. BQchner, Les Troyen» en Angleterre, p. 3i.
(2) N6 en 1A30, Vossias dUsait à tort iA37, mort en J502. — V. Bibosi Chakfaei saoerdoUs refi. quorumque consimilis argument! auctorum de Antiquitate Italiœ ac totius orbis. Cum F. Joan. Aonli
viterbensis theologi, ordinis prxdicalonim sacre théologie professons commentatione, Lugduni, J555.
Annius était, d« reAe, ftniHer tvcc rantiquité cltssif«e, il avait ooauneulé Catulie, Tiimlle et Propeite.
théologie et maître du sacré palais, retrouvait à Mantoue les œuvres si longtemps perdues de Bérose et de Manéthon , et les publiait à Rome en 1498, avec d'autres ouvrages qu'on a pu croire apocryphes, soit qu'il les ait audacieusement inventées , soit qu'il ne fût que l'éditeur convaincu d'un Taussaire antérieur à lui.
Annius de Viterbe, dans ce livre fantastique où tous les peuples retrouvaient leurs parchemins , a donné acte à la France de ses origines troyennes. On trouve chez lui la trace du grand respect qu'elle inspirait au moyen-âge à tout ce qui s'occupait des grandes études. Parlant d'un de ces rois Tabuleux des Gaules dont il a écrit l'histoire, il lui attribue la fondation de Paris , « celte ville fameuse supremarum artium omnium « gymnasiis (1). » Mais il se borne à constater la croyance et passe légèrement. Dans le prétendu Supplément de Manéthon on lit, p. 352, que, tandis qu'Ascagne régnait sur les Latins, Francus, issu des fils d'Hector , régnait sur les Celtes ; et Annius ajoute , dans son Commentaire : « Quel était ce Francus fils d'Hector ? A quel titre a-t-il été nommé « roi par les Celtes, je ne l'ai lu nulle part. Cependant Vincent de « Beauvais, très-scrupuleux historien, assure qu'il a passé en France t après la destruction de Troie, et que son incomparable valeur le fit « bientôt chérir des Celtes et de leur roi, qu'il épousa même la fille t du roi et obtint après lui la royauté de la Gaule. \\ eut la même des- « tinée que son concitoyen Énée, qui s'allia de la même façon au roi « Latinus et devint son successeur au trône. On assure que c'est de lui c que la France a pris son nom. » Francus, d'ailleurs, a un lien de parenté avec la dynastie qui règne en Gaule , car Dardanus , fondateur de Troie , était fils de Jasius Janigena , roi d'Italie et de Gaule , dont nous allons tout à l'heure trouver l'histoire.
On le voit, Annius insiste peu sur ce point et semble attacher aux origines troyennes de la France une assez médiocre importance. Mais elle ne doit point y perdre ; loin de là. Ce qu'il ôte à la France il le donne au centuple à la Gaule. Qu'était-ce, en effet, que cette antiquité dont elle avait été si fière jusque là, et .qui ne remontait qu'à Troie, à côté de celle que retrouvait Bérose et qui remontait jusqu'à Noé lui-même ?
<i) Son palriotisme ajoute : « Et beati Aquinatis nostri Thoms sludiis et scholis ioclju. •
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« Bérose, nous dit Annius, était BabyloDien de naissance et avait le < titre de Chaldéen t patria Babylonius et dignitate Chaldaeus , > comme « le marque Josèphe, c'est-à-dire prêtre; car les Cbaldéens tiennent le c rang de prêtres en Egypte. » Il fat notaire et secrétaire public, les prêtres étant seuls investis du droit de rédiger les annales du pays. Il vécut avant le règne d'Alexandre , car Métasthènes , prêtre persan , écrivant au temps d'Alexandre Tempora Monarchiœ Assyriorum , l'a copié. Il savait le grec et enseigna à Athènes les sciences chaldéennes et surtout l'astronomie. Les Athéniens charmés lui élevèrent, d'après Pline, dans le gymnase public , une statue dont la langue était dorée. Sa gloire fut cause que les Grecs traduisirent , en les abrégeant , les traditions cbaldaïques qui complétaient et redressaient les Annales de la Grèce , qui avant lui ne remontaient que jusqu'à Pboronée. Il leur donna l'histoire du monde jusqu'à la fondation de Troie. Les Grecs, jusque-là, avaient été réduits à piller les annales égyptiennes et y avaient porté beaucoup de confusion, prenant souvent pour Tannée le mois ou un espace de deux ou trois mois. On appella son livre Defloratio Berosi chaldàica : c'est le terme par lequel les Orientaux désignent ces brefs résumés de l'histoire de tout un peuple, au témoignage de Joseph (Antiq. Jud. liv. I] « Berosus c omneni chaldaicam defloravit historiam. » Là où Berose lui manquera, Annius le continuera par Manéthon t Manethonis supplementa ad € Berosum » que citait également Josèphe (V. Anùq. Judaiq. et Contre Appion.)
Bérose connaît toute l'histoire du monde à ses origines. 11 connaît tous les fils de Noé et leurs descendants. 11 sait quelles régions ils ont occupées. Toutes ces origines, dont Annius va demander la révélation à Bérose , avec lequel il fait sans cesse accorder non-seulement la Bible, mais des auteurs qui eussent été bien étonnés de ces rapports, s'ils en avaient eu connaissance, comme Tacite, Pline, Varron et Diodore, sont sans doute bien confuses et bien peu scientiGquement établies ; souvent il ne fait guère que mettre Scythes et Babyloniens là où Ton mettait avant lui Latins et Grecs. Cependant la tentative est intéressante. C'est un essai de réaction contre les tendances excessives de la Renaissance classique qui vont s'accentuer davantage encore tout à l'heure, contre le culte exagéré de la tradition gréco-latine, un retour
vague encore et à demi inconscient aux origines asiatiques de Thumanité.
Annius de Yiterbe fait une guerre impitoyable à la Grèce, il attaque avec une véritable fureur ses prétentions et ses impostures « quidquid « Graecia menda\ » 11 accuse les Grecs de n'avoir raconté sur l'antiquité que des Tables et des puérilités. Il leur oppose les traditions babyloniennes, dépositaires de la vérité conservée par leirrs prêtres dans des archives et des bibliothèques publiques, sous la foi de tous c publica et fideli et probata flde > , en accord avec les témoignages de Moïse, et ne transmettant qu'une doctrine ferme et authentique. Il s'empare avec bonheur du témoignage de Diodore (liv. 3) opposant les Ghaldéens au\ Grecs et disant que la culture de la philosophie est pour les premiers Toccupation de toute la vie et une profession traditionnelle , tandis que les Grecs s'y appliquent tardivement et en font métier et marchandise. Il les représente sans cesse en quête d'opinions nouvelles, mettant toujours en discussion les points les plus essentiels de la doctrine et semant ainsi l'incertitude dans l'esprit de leurs disciples. Il leur reproche leurs contradictions , leurs perpétuels combats , et les élégances mêmes de leurs discours, où les grâces de la forme voilent les perfidies de la pensée. Il les accuse d'avoir abandonné la tradition « doctrinam majorum » la vérité même c veritas rerum erat > que les Barbares, au contraire, ont suivie. Il croit que les races primitives possédaient une théologie , une philosophie , une divination naturelle, une magie qui faisait l'admiration du monde , et que les Grecs ont altérées (1). 11 ne restait donc aux Grecs, qui avaient déserté cette
(i) Au sortir du déluge, dit Postel, d*après Bérose, « les hommes sçaToient tout ce qui est possible de sçavoir, voire et aux plus nobles sdences du monde connu. Théologie, astronomie et magie yreye esloient plus que exercitez. » Gomer avait répandu ces notions dans la Gaule, les Druides les avaient reçues de lui. a II ne fault aulcunement doubter que étant Gomer parent et Docteur de la Gaule et ayant receo de Noe le droit de Taisnéesse du monde que ledict père Noe avec son fils aisné lapet et son puisné Sem néussent tellement instruict le dict Gomer pour estre prince du monde qu*en premier lieu il sçavoit très parfaictement la raison de la religion vraye et entre les sainctz et justes (des quels Noe était le prince) utiles. Car ayant este destniîct le monde senblement par feulte d^avoir bien observé la Religion et crainle de DieUf cela est du tout certain qu'il ne fut chose tant recommandée comme la vérité et observation d*icelle au dict Gomer. Noz pères y ont par Noe receu les chroniques du paravant du déluge tant en livres comme en mémoire. •
vérité, découverte et vérifiée par les ancêtres , qu*à inventer des fables et de vaines paroles.
Et Annius ne se contente pas de leur refuser la possession de la vérité, il leur conteste même la supériorité de culture intellectuelle. Non seulement ceux que les Grecs appellent barbares ont eu des historiens, « qui se primos rerum utilium indagatores asserunt atque « scriptores et multorum memoriam apud se fuisse conservatam • , bien supérieurs à ces Grecs, « ut Ephorus mendax et Diogenes fabulator qui « somniant et non probant » ; non-seulement c'est < chez les Barbares et t non chez les Grecs que la philosophie a eu ses commencements » ; mais les Barbares ont partout précédé les Grecs. Les lettres , les arts et Tinstruction de la Pbénicie et de la Syrie ont devancé de 1500 ans les plus anciens théologisants de la Grèce ; la philosophie et les lettres s'étaient développées sept cents ans plus tôt en Espagne que chez les Grecs, c'est des Gaulois et de Samothes qu'ils tiennent leur alphabet. La /i* année du règne de Ninus, 253 ans après le déluge de Noé , c'està-dire mille ans avant que la Grèce jouit d'un pareil bienfait , le géant (1) Thuysco avait donné aux Germains l'écriture et une législation, Samothes en avait fait autant pour les Celtes et Tubal pour les Celtibèrcs. On peut consulter à cet égard Arislote In magico et Sinon, historiens vëridiques. Mille ans et plus avant le déluge , les hommes connaissaient les lettres , l'art de fondre les métaux, de faire la brique et de prophétiser l'avenir. C'est à Adam lui-même que remontent ces connaissances. Ce n'était pas la Grèce qui avait colonisé
(i) Le moyen-âge a été très-préoccupé des géants. A partir du XVl* siècle on osera les regarder en riant. Ils ne seront plus représentés que par Gargantua, ou Pogrc du Petit Poucet. Mais au moyenâge, ils inspirent ou le respect ou la terreur. On les rencontre partout Wace les plaçait aux originel de PAngleterre. On les retrouve dans la Table-Ronde, V. aussi Y Alexandre, Geomagot , etc. V. sur Geomagot, Leroux de Lincy, Analyse du Brut, p. 200. F. Michel, Chronique des ducs de Normandie, T. 870. Ils ont occupé Alexandre qui a « enfermé derrière les portes Caspiennei les Goths et Magoths. » Ut avaient leurs titres de noblesse dans le livre d'Enoch, œuvre d*un juif helléniste, attribuant ce récit au septième descendant d*Adam. Dans un verset de la Genèse, dont ce livre n'était que le développement poétique, « les enfants de Dieu, ayant eu commerce avec des hommes, enfantèrent les géants >, etc. Annius dit que Noé et ses fils étaient géants et que les géants ont enfanté les Titans qui , au témoignage de Bérose et de Moise ont fondé en Egypte Titanum ou Tanim. (V. Ffomb. c 18). Pour les géants, la vieillesse ne commence qu'à 600 ans, radolescence s*étend jusqu'à 200 ans , jusqu'à &00 li virilité, après 600 commence la décrépitude.
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la Gaule (1), comme elle le prétendait, mais la Gaule qui avait donné à la Grèce et à TAsie des colonies, les lettres et les sciences, et par la Gaule il remontait à Noé, qu'il appelle aussi Janus.
Anuius , en effet, et c'est là un des caractères frappants de son livre, mêle sans cesse et essaie de concilier les traditions mythologiques et les livres saints. Et on voit ainsi de quels éléments s'est formée son érudition. Il sMnspire surtout de Josèphe ; mais il y joint Diodore de Sicile. Il semble avoir connu son chapitre aujourd'hui perdu sur l'Évhémérîsme; c'est à celui-ci, et aux Atlantes de Diodore qu'il emprunte ses Saturnes, ses Jupiters, rois divinisés; et Diodore rencontre chez lui la Bible et le Talmud. Gar Annius à la connaissance des langues classiques unit celle de l'hébreu. Il nous dit lui-même qu'il a eu des relations avec les Talmudistes; il invoque souvent leur autorité , tout en prenant ses sûretés contre des relations compromettantes pour un homme de sa robe. Il proteste en effet qu'il ne leur demande que des explications, et sous bénéfice d'inventaire ; et, du reste, il les appelle « menteurs et artisans de faussetés » et il leur reproche d'être habitués à contester les témoignages des divines écritures.
Annius donnait aux Gaulois les plus antiques origines; il devait plaire à une société qui , par sa constitution aristocratique , était si jalouse des antiquités de race. Il faisait remonter leur nom jusqu'à Japheth ou Japhet. Il trouvait dans un Xenophon apocryphe, Xenophon fils de Gryphon , qui dans la 95" Olympiade avait écrit un livre de jEquivocis , que les Babyloniens avaient donné à Jupiter , l'aïeul de Ninus , le surnom de Gallus , parce que, échappé à l'inondation , il en avait sauvé d'autres, et avait été l'auteur d'une longue suite de générations. Il est en effet à noter, dit Annius, commentant ce texte, que, chez les Hébreux et les Araméens, Gallym signifie onde et inondation, c comme me le disait notre talmudiste Samuel, m'expliquant « ce passage. > Car il assure qu'on donne ce nom de Galli à ceux qui
(4) n en faisait autant pour la Germanie, ritalie et l*Espagne, des origines de laquelle il chassait Hercule « pari forma et Hispania nostra non habuit genitores fabulosos Pyrenum , Lasum , Hercalem et alios Graecos, quia hac falsa et fabulosa sunl , ut in III* iVuf. Hisr. Plinius significat , Gnecos deridens, sed ut ibi asserit Varronem secutus et Berosum, atque divinas litteras, a Scythis, Iberis, etc.
oDt subi une îDODdation et des pluies excessives , et Ombri les peuples sortis des premiers (1).
Japbet, selon Annius, a huit fils: Comerus Gallus, ainsi appelé du surnom paternel , t Gallus epitheto paterno dictus * , Medus , Magogus , Samotbes ou Dis, Tubal, Moscus, Tyras, Ion. On reconnaît là les noms des enfants de Japhet ou Japbetb tels qu'ils sont donnés par la Genèse (cb. x.) et par le I*' livre des Paralipomènes. Gomer (rto[jLép), Magog (MaYiî>T), Madaï (MaîoO , Javau (iwGav), Tbubal (GwSéX), Mescbecb ou Mosocb (Mod^x) et Tbiras (Beipdç). Seulement . Annius a ajouté un huitième fils , Samotbes ou Dis pour en faire Tancêtre des Gaulois : t Geltas sive Gallos francigenas condidit Samotbes > , Tauteur , dans son patriotisme, réservant à Tatné, Comerus ou Gomer, Fbonneur de donner naissance aux Italiens, t La dixième année du règne en Baby- « lonie de Saturne, père de Jupiter, Belus Gomer avait, nous assure- «r t-il , fondé des colonies dans le pays appelé plus tard Italie. > On reconnait là le souvenir du passage de Josèpbe sur Gomer, fondateur de la nation des Gomares que les Grecs appellent Galates, souvenir arrangé par la fantaisie et le patriotisme d* Annius (2).
Le faux Bérose nous donne à partir de Dis ou Samotbes la suite non interrompue des rois gaulois en établissant leur concordance avec les rois assyriens, italiens, espagnols, allemands, quMl connaît aussi sûrement. Samotbes ou Dis était le plus sage des bommes de son temps ; c'est à cette supériorité de sagesse quMl a dû son nom de Samotbes , qui passa ensuite aux Gaulois et surtout à leurs philosophes et théologiens, ses disciples. Samotbes a pour successeur son fils Magus, nom scythique (3) , nous dit Tauteur. Puis vient Sarron qui a donné
(1} C*est pour cela, ajoutait-il, que Caton, dans ses Origines ^ et d*autres disent, non sans raison, que Janus est Tenu de Scythie aTec les Galli, pères des Ombri. Et Solin qui les suit dans ses ColUctanea^ dit M. Antonius, assure que les Ombri descendent des Galli. C*est pour cela que les Étrusques appellent geUoiy et les Babyloniens et les Sagx de Scjthie galUras les narires qui sauvent des inondations.
(3) V. Les Gèles, F.-G. Bergmann. Paris, 1859. Journal des Savants, Avril 1869. Maury, Le» Gètes. — F. -G. Bergmann, les peu-pies primitifs de la race de Jafète, 1858. — Annius Ciisant sortir les Troyens d'Italie pour les y ramener plus lard est d*accord avec Viri^ile :
Que «o» a »liq)e pareutum Accipiet rfdocet, yfvw., m, 94.
Prima tulit telliis vos eadtm ubere larto.
(8) « Les Gaulois, en effet, assure Bérose, ne parlaient encore que le scythe. Les Perses appellent magus
son nom aux Sarronides dont parle Dîodore de Sicile, t qui ut conti- < neret ferociam bominum recentium publica studia litterarum iostiluit • ; puis Namnes, puis Dryius, plein d'hatûleté ; puis Bardos^ fameux chez les Gaulois par Tinvention des vers et de la musique. A Bardus succède Longho qui donne son nom aux Longonea ou Lyngones, à Longo Bardus-le-Jeune , ainsi appelé, ajoute sagement Bérose, pour le distinguer , cela n'est pas douteux , de Bardus TÂnden dont nous avons parlé plus haut ; à Bardus Lucus, d'où les Lucii et les Lucens^s, près de Paris, dont parlent Ptolémée et les Cosmograpbes* Annius a}oute que le nom ne vient pas du latin luce, mais d'un mot scythe voisin de Tétrusque, d'où est venu Lukios, Luceres et Lucumon. Lucus a pour fils Celtes , sous le règne duquel les plus grandes montagnes des Gairies prennent leur nom d'un incendie de leurs forêts : c A quo nomen t habuerunt montes illorum maximi a conflagratiooe sylvarum. » Annius , expliquant ce passage , dit que Celta est formé de deux mots pbéniciens ', Cœli et Itus , et que cela veut dire t joviana t conflagratio > , incendie allumé t sub Jove Galatha > , que , autrefois, on appelait les rois t Joves et Saturnos. » Ce roi avait une fille » nommée Galathée, d'uoe beauté, d'une taille et d'une force incomparables. Comme en ce temps-là Hercule , fils d'Osiris , ou l'Hercule Libyque passait d'Espagne en Italie et traversait le territoire des Celtes , la jeune fille c admirata Herculis tum virtutem , tum cor- « poris prœstantiam , permissu parentum , ejus concubitum expetivit. > De cette union , en souvenir de laquelle Hercule bâtit Alesia , eu hébreu Alasa , en égytien Alésa ou Alsea , par transposition , ce qui veut dire union, mélange, parce qu'Hercule, en cet endroit, unit son sang au sang gaulois, naquit Galathes qui conquit tous les pays voisins et leur donna son nom. Annius remarque à ce propos que les peuples delà Gaule ont souvent changé de nom, s' appelant d'abord
un philosophe. Les Scythes prononcent magog et ce mot exprime chez eux un palais couvert, comme magdel veut dire tour. Ce roi fut appelé Magus, c*est-à-dire bâtisseur et couvreur, parce que le premier il fit construire aux Gaulois des maisons et des villes. C*est de lui que plusieurs villes gauloises ont pris leur nom, comme Noviomagus en Aquitaine, Neomagus dans la Lugdunaise, Rothomagos, etc. « Oppida et tecta dicta a primo inventore Mago et non Magus ab eis. » Il cite d*après Ptolémée • Juliomagus et Caesaromagus Julii et Caesaris oppida et tecta » et ne s*aperçoit pas que par tous ces exemples et leur explication il combat sa propre interprétation.
du nom de leors souverains , Samothes , puis Celtes , puis Galates , puis Belges; les Romains ensuite les appelèrent Galli, et enGn ils se nomment Francigenae. Après Galatbes, nous trouvons successivement Narbon (il est certain, dit gravement Annius, que c'est à ce fils de Galatbes que la Gaule Narbonnaise doit son nom) ; Lugdus , de qui est venu un nom de province et un nom d'homme (Ludovicus dempto g). 1 Lugdus a habité la Lugdunaise, le nom en est la preuve i ; Belgius d'oii vient la Gaule Belgique , Jasius Janigena ; Allobrox ou AUodrox , mot composé de deux termes araméens qui veulent dire « australem comoiiixtionem » , parice qu'il a conduit des colonies mélangées, dans la partie australe de la Narbonnaise; Paris c on ne saurait douter que ce ne soit ce même Paris qui donna naissance aux Parisii de la Gaule lugdunaise, dont la métropole s'appelle encore Paris. > Lemannus, contemporain de Tros. Annius , fidèle à sa formule , dit : il n'est pas douteux que ce soit ce prince qui a donné son nom aux Lemani et au lac Léman, dans la Narbonnaise. La liste se termine par Olbius, contemporain de Cadmus et de Rhamses, Galatbes le jeune, Namnes qui a donné son nom aux Namnetes ou Nannetes, Remus d'où est venu Rémi , « quis fuerit nundum comperi » , dit naïvement l'auteur. C'est pendant qu'il régnait en Gaule, que Troie Tut détruite. Là s'arrête l'histoire des rois Gaulois. Le Taux Manethon et Annius ne disent pas , mais de leur silence même on doit conclure, que c'est sous son rè^e que la légende gauloise, inventée par Annius, se soude à la légende troyenne, dans les termes que nous citions tout à l'heure.
On voit aisément comment a pu se former cette liste de rois sans que l'auteur ait eu à Taire une trop grande dépense d'imagination. Pour composer ses dynasties, il a pris au hasard tous les noms que lui four* nissait l'histoire de la Gaule; noms divers et successifs de la nation, nom de classes comme Bardes et Druides, noms de provinces et de villes, même celui d'un lac ont servi à baptiser les souverains (1). Et aussitôt en possession de leurs noms ce sont eux, contrairement
(i) 11 est yrai que cette opinion pourrait invoquer l'autorité de Rabelais qui, assurant plaisamment que ChinoD ou Cagnon Tient de Gain, ajoute : t de son nom la nomma Calnon comme dqiuys ont à son imitation tous autres fondateurs et instaurateurs de filles imposé leurs noms ù icelles : Âtbene, c^est en grec MinerTC, à Atiiènes ; Alexandre à Alexandrie, etc. » (Li?. V, ch. xxxr.)
à la vérité, qui nomment les peuples, les villes et toutes choses. On voit comme tout s'encbaiue et comme Tbomme porte partout le besoin d'unité et de déduction logique. Sous le règne du droit divin tout doit descendre du roi , jusqu'au nom de la nation , de ses villes et de ses bourgades ; c'est de lui que viennent toutes les appellations ; dans ce système , les peuples , s'ils n'avaient point eu de rois , seraient demeurés anonymes.
Toutes ces belles inventions allaient avoir pendant un siècle le plus éclatant succès (l).
L'Allemagne n'était point en reste avec l'Italie. Aux autorités babyloniennes, si heureusement mises en lumière par Annius de Viterbe, allaient venir se joindre des autorités scythiques. L'auteur de ces heureuses découvertes était Jean Tritheim (2) ou Trithême, religieux de l'ordre de saint Benoit, d'abord moine, puis, au bout de deux ans, abbé de St-Martin de Spanheim (1482) et de St- Jacques de Wurtzbourg (1506) , un des plus savants hommes de son temps (3) et qui
(i) Addîus trouvait partout des adeptes. I) suffira de citer, outre J. Le Maire, dont nous allons parier, Anselme Rid Bernois, chronograpbe, frère Jacques de Bergame, H ubertus Thomas Leodius (Tungrorum et Eburonvm hist.) Joannes Lucidus, lib. VI, cb. ii. Nuenarius Comes et Mutins, Paul Constantin Phrygien, Jean Funcion de Nuremberg, Pietro Francesco Jambulario, florentin ; des espagnols, etc.
(2) Né à Triltenheim, sur la Moselle (duché de Trêves), eu 1461 ou lâ62, mort en 1519 (1516 selon d'autres). — V. Joh. Tritthemii Opéra Francof, 1601. Il a résumé son travail Breviarium primi volur-
minis Chronicorum sive Annalium de Origine gentis et regnx Francorunif p. 1-63 ; terminé le 20 novembre 1514. Le livre s'étend jusqu'en 749, date de la déposition de Childéric. On trouve dans le même Tolume, p. 63-90 : Compemiium de Origine francomm in quo etiam praesulum Wircepurgentiom enumeratio, qui va jusqu'à la mort de Louis-le-Germanique. On lit à la Gn : Abhinc nomen Francorum cum Gallia regibus Gallix mansit et paulatim e germanis defluere cœpit. Nos Franci Germani, illl autem Galli, 15i4. On sait Tusage qu*a fait de son nom Voltaire.
(3) V. son éloge par André Thevet d'Angouléme, Cosmograpbius regius. {Comment, de vtr. illusU li?. III, ch. 80). On lit au bas du portrait de Tiithemius :
HumaDOS supra captus sensusque sophorum Quidquid humo «ummuin, quidqoid in axe poli ?
Et mentes genium, cui fuit ingenium. Desine mirari. Vir tantut ad omnia doctos
Non querit dia superare Trilhemius arle Naturae instioclu totus acumeo erat.
Tritheim a écrit encore : « De seplem secundeis id est intelligenUis sive spiritibus orbes post Deum moventibus libellus, sive Chronologia myslica, multa scilu que digna mira brevitate in se complectens arcana. »
Thevet lui reproche que, • trop curieux des sciences noires et occultes de magie, il a^ écrit en son livre intitulé la Stéganographic plusieurs choses superstitieuses et indignes d'un homme ecclésiastique... •• joint qu'il est estimé avoir pénétré plus avant et avoir eu communication d'esprits familiers, ce que je ne voudrais approuver. > — Tritheim disait qu'il y avait deux magies, l'une naturelle, l'autre superstitieiiflet
avait visité les universités les plus célèbres, philosophe, mathématicien, poète, orateur, historien, un peu sorcier. André Thevet, qui a écrit son éloge, le proclame c une phare esclairante de son aage t auquel les lettres demeuroient ensevelies , et est un de ceux qui « premier les a ressuscitees et esclaircies. *
Jean Tritbême avait écrit sur des données toutes nouvelles une histoire des Francs, c non parvi laboris tria volumina magna. > Il enregistrait les histoires que nous connaissons déjà , mais il leur apportait un bien précieux supplément. Il avait eu le bonheur de retrouver une histoire , en dix-huit livres , des Francs , depuis la destruction de Troie jusqu'à la mort de Glovis : histoire incomparable, car elle était Tœuvre d* un témoin oculaire et d'un franc; et ce franc, Hunibald, que Trithème proclame « le solide historiographe » de la nation, et sans l'aide duquel on ne saurait , assure-t-il , voir clair dans cette histoire si confuse des origines des Francs (1), avait pu lire et citait deux historiens Scythes, le philosophe Dorac et Wasthald (2), avec plusieurs autres écrivains des plus anciens : un historien franc et deux historiens scythes, il n'y a que le XT siècle pour de pareilles bonnes fortunes I Notre temps , qui a exhumé tant de choses , n'a pas encore retrouvé d'historiens Scythes (3).
Seulement la fortune envieuse ne devait pas nous permettre de contempler de nos yeux ces incomparables monuments ; Trithème seul devait avoir ce privilège et il ne devait pas même en jouir longtemps.
(1) c Diversas opiniones oeminem posse Tel disceroere Tel poncordare credimus quem Uunibaldi compilatio non illustrât. >
(2) Wasthald avait écrit, en douze livres , Phistoire des Francs jusqu'à la mort de Marcomir, AiO avant J.-G. ; Hunibald, six livres jusqa^à la mort de Glovis.
(3) La Scythie a beaucoup préoccupé Tantiquité classique. C^était avec Tlnde la terre des prodiges. On y plaçait des peuples sauvages et de mours bizarres, des animaux fantastiques, des pierres précieuses gardées par des animaux monstrueux. C*étalt le pays des étemels frimas, qui ne connaît pas le retour des saisons, « damnata pars mundi • , un pays maudit plongé dans les ténèbres sans fin, horrible séjour de Taquilon. Homère avait placé le séjour des ombres au Bosphore Cimmérien. C^était aussi le pays du Mystère et la terre de Tldéal. Les Palus Méotides figurent dans beaucoup de récits fabuleux. Les poètes y mettaient volontiers le siège de quelques-unes de leurs inventions, les moralistes celui de la Sagesse. On y rêvait une société idéale , une nation de sages. Au IV* siècle avant J.-G., Hécatée d^Âbdèrc avait écrit an roman moral sous le titre des Hyperboréens , et déjà avant lui le mythe des Hyperboréens était très-répandu en Grèce (V. Chassang, Uist, du Roman), Des noms scythes avaient en Grèce un renom légendaire, Aoacharsis, Zamoizis.
Au premier bruit de sa découverte, Frédéric, doc-électeur de Saxe, dans UD mouvement de curiosité bien légitime , ayant écrit à Trithéme une lettre , que Leibnitz dit avoir eue entre les mains , pour lui demander communication de la précieuse chronique , Trithéme 4ut lui répondre qu'ayant sur ces entrefaites passé de Tabbaye de Hirtschau à celle de Wirziburg , il n'avait plus le manuscrit à sa disposition et ne savait ce qu'il était devenu. La réputation de véracité de J. Trithéme a souffert de ce douloureux accident ; la postérité et le XIX' siècle en particulier , naturellement incrédule , en ont conclu qu'il avait inventé Hunibald.
Mais le XY' siècle n'avait pas ce scepticisme, et la légende ainsi renouvelée allait trouver une vitalité nouvelle. Elle allait prendre aussi une autre physionomie. Ce ne sera pas seulement une tradition un peu vague; Trithéme devait aux autorités qu'il avait inventées de constituer d'après elles toute une histoire ; il n'y manque pas.
Le triomphe des apocryphes! ce qui leur assure de leur temps un éclatant succès et les condamne tout de suite dans les ftges critiques, c'est qu'ils sont complets , qu'ils ont réponse à tous les doutes , qu'ils n'hésitent devant aucune difficulté. A cet égard il n'y a aucun l'eproche à Taire à Trithéme , aucun regret à ressentir. Il a donné la liste exacte de tous les princes francs issus de la lignée de Troie en remontant jusqu'à Hector; il est impossible de souhaiter un chroniqueur mieux informé.
Je ne veux pas essayer de reproduire en détail toutes ces inventions, ni essayer de marquer ce qui s'y mêle de vrai, ce ne serait pas ici le lieu. Quelques traits suffiront à marquer avec quelle hardiesse il comble les lacunes de l'histoire.
De Francus est venu Sycamber, puis Priam, Hector, etc., jusqu'à Trogotus. Sous celui-ci et sous Troîades (280 ans après la ruine de Troie) une bande de Troyens quitte la Pannonie pour les bords du Rhin ; d'eux sont venus o les Tungres , Cimbres , Gueldroys. » Les autres étaient demeurés en Pannonie pendant 729 ans. L'an &&0 avant J.-C, sous le rè^e d'Anténor, ils sont attaqués par une racç cruelle descendue des Iles scanzianes et appelée Gothique. Anténor est tué avec un grand nombre des siens. < Au mois d'Hecatombœon (avril), l'an &33 avant J.-C, c sous la conduite de Marcomir, fils d' Anténor, de ses frères Sunnon,
ff PaDthéDor et Priam , et de son oncle Nicanor , les Sicambres , au € nombre de 489,560 ( dont 175,658 guerriers ) , sans compter les « serviteurs et chambrières >, se mettent &a marche vers l'occident Trithême sait le nom de tous les ducs qui accompagnaient Marcomir ; il en cite jusqu'à trente : duc Helenor, duc Menander, Edrasius, Gethenus, Helan, Lolan, Masan^ Malda, etc. L'écrivain n'est embarrassé par aucune question ; il est prêt à répondre à toutes. Beaucoup d'auteurs se sont inutilement demandé d'où venait le nom de Sicambre ; Trithême le sait. A Anténor, deuxième roi des Francs en Germanie, il fait épouser Cambre, fille de Belinus, roi de Bretagne, f la plus belle de son royaume, ff et de si grande prudence que par son conseil le roy et les princes f françoys moderoient et gouvernoient la chose publique. Elle reforma t les rudes mœurs des Françoys encores sentans leur Scytbie, fist bastir t et ediffier citez et chasteaux , monstra es femmes à filer et charpier « laynes et en faire vestemens, ordonna loix et si estoit grant nigro- « mancienne. Les Francs eurent en si grande admiracion la prudence ff et science de la reine Cambre que durant son vivant et après son < trespas, quand ils congnoissoient quelqu'un prudent ou bien parlant, f disoient en leur langage vulgaire qu'il estoit sicambre, c'est à dire ff qu'il estoit pareil à Cambre. > (1). Voilà où en est Trithême pour les étymologies.
Trithême est informé des plus petites particularités ; il sait qu'un neveu d' Anténor, héritier du duché de Hollande, s'est noyé en courant sur la glace ; que Priam , frère d' Anténor , a bâti Gruuin sur la mer. Son livre est plein de renseignements de toute sorte dont la précision devait ravir ses lecteurs; il nous apprend que les Francs changèrent trois fois d'armoiries, ff qu'ils apportèrent de Scythie Tescu d'argent à • trois raynes de leur couleur, aulcuns disent que c'estoit crapaulx « (proh pudor !) en souvenir des marécages meotides. .... Lorsque t Clovis fut baptisé , il eut divinement l'escu d'or à trois fleurs de lys. » Il sait qu'ils avaient pour cri de guerre : Hic Franc , /ne Franc. Il note avec soin tous les progrès de leur civilisation , les changements de
(1) Pour garder autant que possible à ces légendes leur physionomie nalye, nous emprontODS •ntant que possible nos tradactkxns à de Tieui auteurs. CeUe-d est de Jean Boocfaet
leur langue et de leur religion. Il sait que c'est sur le conseil du philosophe Hildegast quMls laissèredt leur rude mode de vivre et prirent nouvelles mœurs approchant de celles des Grecs et des Romains. Car Hunibald n'est pas de ces chroniqueurs courtisans qui n'ont d'hommages que pour les princes. A côté d'eux il ne craint pas de nommer leurs historiens, a l'historien franc Amerodagus et le savant Decbtanus, c extrait de royale lignée , Tacond et expert en langue grecque et latine» f grant astromancien et médecin , etc. »
Il nous apprend que c'est sous Priam, fils unique d'Anténor, que les Francs abandonnent le scythe et usent de la langue de Pannonie, retenant toutefois quelques restes de la langue grecque dont c ilz avoient ff autrefois usé ainsi que pourroient cognoistre ceux qui entendent Tune ff et l'autre. » Yoilà une autorité dont Henri Estienne n'a pas songé à s'appuyer dans son Traité de la conformité du langage français avec le grec. Les Francs avaient du reste une remarquable aptitude pour les langues, parlant troyen à Troie, scythe en Scythie, germain en Germanie et gaulois en Gaule. Ënée aussi, selon Trithême, parlait troyen dans sa patrie, mais en Italie il s'était mis à l'italien.
Ils avaient une ville lettrée, c Neomage, où les prestres enseignoient c les enfans des princes et nobles en meurs et science. Ils faisoient « aussi remémorer par eux les gestes des nobles et haulx enseignements € en mètres et en vers vulgaires. »
Trithême , tout en refaisant Thistoire des Francs , a trouvé moyen de recoudre aux faits qu'il invente ceux que lui fournissait la tradition. Il y rattache aussi une foule d'histoires qu'il ramasse sur sa route, comme par exemple celle des onze mille vierges ; il y fait entrer également les noms les plus illustres de l'Église. Il assure que sous ce même règne de Marcomir, qui avait vu le supplice de sainte Ursule, Maximus, usurpateur de l'empire , « fist et establit son siège à Trêves, où il fist un concile d'évèques » auquel se trouvèrent saint Martin , archevêque de Tours ; saint Ambroise , archevêque de Milan ; Ansone , archevêque de Bordeaux, qui fut grand orateur. Et, ne croyant pas encore la réunion assez brillante, il nous dit que c saint Jherosme lors estant en Beth- « leem y envoya au dict lieu de Trêves ung livre des conciles que « saint Hilaire avait de nouveau composé. »
A cette richesse de reDseigDemeDts Trithéme joint les charmes de la rhétorique , saisissant toutes les occasions de prêter des discours à 8es personnages ou de leur faire écrire des lettres.
Trithéme n*est pas moins précis ni moins complet pour les rois francs que Bérose et Manéthon ne Tétaient pour les rois gaulois. Il en donne une liste non interrompue où il enregistre quarante noms. On y retrouve les noms de la guerre de Troie mêlés à des noms de physionomie germanique. Ce n'est pas la; partie brillante de son livre, il y déploie peu dMnvention. Les mêmes noms reviennent souvent avec de légères variantes : Clodius , Clodomir , Glodomer , Glodomerus , etc. L'auteur s'est dit que cette longue suite de rois pourrait sembler un peu monotone à ses lecteurs , il a semé un nombre raisonnable de batailles dans leur histoire , et il a essayé de donner à chacun une physionomie. Ainsi Marcomir, fils de Nicanor, c Tut modeste , clément , piteux et prudent, f bien instruit en toutes sciences mondaines, mesmemcnt en astronomie, t divinacion et interpretacions de songes. » Héléuus, leur quatrième roi, « estoit cruel à ses ennemis, sacrifiant leurs enfans à Pallas et c aultres ydoles , mais estoit begnin et gracieux à ses peuples. » 11 est vrai que Francus a les mêmes traits , mais nous en sommes séparés par treize siècles.
On distingue encore Basan-le-Grand c à qui pour la grandeur de
c prudence et des choses magnifiquement par lui gérées , non-seulement
c lui exhibèrent les royaulx honneurs , mais aussi les divins , et n'y avoit
« homme de son royaulme qui lui contredist sur peine de mort cruelle. »
Il faut avouer que nos rois modernes les plus redoutés semblent bien petits
à côté de ces rois francs, et que Louis-le-Grand lui-même, avec son
titre, sa devise et ses emblèmes, est peu de chose auprès de Bazan-
le-Grand pontife et roi, investi de toutes les grandeurs spirituelles et
temporelles (était-ce une tentation offerte aux Gésars germaniques?)
et armé des deux glaives : « et si en tous les lieux où il allait publi-
« quement , en signe de justice faisoit porter une corde et un glaive
« tout érigé et nu. • Et ce n'était pas une vaine exhibition : c il ayma
c tant justice qu'il ne voulut pardonner à son propre filz qui avoit
« déliuqué. » Joignez à cela ■ qu'il estoit si très graut nigromancien
< que ses ennemys le redoubtoient . plus pour sa science que pour sa
c force. » Sa mort fut aussi imposante que sa vie. « La S6* année « de £on règne , le jour de sa nativité , après avoir couronné son flls, a il prit congé de tons les princes, entra au temple de Jupiter guTil « ferma sur lui et depuis ne fut vot. >
Francus est ici le dix-septième de la liste. Son règne devait nécessairement être marqué par quelques événements considérables. En effet, dès la première année de son règne il fait « une perpétuelle < alliance avec les Germains Saxons et Tburingiens du consentement « de tous les duz de Sicambre, qui fut escripte et inscnlptée en tables « d'argent. » C'est sous son r^ne aussi que c les nations sicambriennes ff laissèrent leur nom ancien et pour la grant amoar quMls eurent à t leur roy se nommèrent Françoys. £t von seullement les dncz et « princes de Sicambre, mais aussi toute la noblesse et le commun -. populaire se délectèrent tant en ce nom françoys qu'ils prièrent leur « roy Francus que par edict public fust ordonné qn'ilz ne seroient plus « appelez Sicambriens , mais Françoys ; ce que Francus voulut iiberalle- « ment tant pour complaire à ses subjectz, que pour son nom perpétuer. »
Cependant Trithême est agité d'une crainte l^itime, il pense que ses lecteurs pourront s'étonner que toutes ces belles choses aient été révélées si tard. « Et aulcuns pourront penser et dire que les historiens a approuvés ne font mention de toutes ces batailles ni des Sicambriens I fors les commentaires de César. Pour à ce repondre et élucider ce c doute, on pourra songer que les Françoys changèrent plusieurs foys
« de nom.. qu'après qu'ils eurent aprinz la langue de Germanie
c et de Saxonie , furent appelez Germains et Saxons , desquels les his- « toriens romains font ample mention ; et l'erreur est venue de ce f que les Romains ont esté peu curieux de sçavoir leur origine et c qu'ilz les ont tousiours reputez de la nacion où ils habitaient •
Trithême a conduit cette histoire jusqu'à Tan 893 après J.-C. , où le roi Marcomir est tué, et ils restent 26 ans sans roi. A ce moment, encouragés par la décomposition de l'empire romain et l'exemple des autres barbares , ils songent à se faire aussi leur part ; et pour mieux concentrer leurs forces , ils se donnent de nouveau un roi. Après avoir chassé les « Wuendels » de Gaule ils se réunissent dans la cité de Dnrciburg et y proclament Pharamond, Le narrateur qui nous a donné si
exactemeDt la nomenclature des chefs francs lors de leur première arrivée sur les bords du Rhin ne pouvait être moins complet dans une circonstance aussi solennelle. Aussi apprenon»-nous par lui qn*à cette assemblée se trouvaient » outre Pharamond , duc de France orientale, Marcomir, duc, et Sunnon, duc, frères dudit Pharamond ; Godius, duc, son fils ; Dagobert, duc, fils de Marcomir ; Nicanor, duc ; Pharabert , duc , etc. , etc. c Aussi y estoient des prestres et philosophes « fran^^oys, Salegast, grand pootiOe de Jappiter; Gasthald, Herbald, € maistre epistolaire ; Winsogasthald , prestre de Diane ; Rutanicm , • Adebhridus , Ricber et autres , plusieurs tant nobles que du commun « populaire. * Il est impossible, on le voit, de pousser plus loin la sûreté et la précision de Tinformation , et aussi , on Tavonera ; la hardiesse de rinvention.
Et voilà comment , grâce à Annius de Yiterbe et à Trithemius , grâce à rhistorien des Gaulois et à Tbistorien des Francs, aux précieux monuments découverts par eux et à Timposant accord de ces vénérables témoins des temps, les lacunes laissées par Frédégaire se comblaient et la France possédait une histoire complète de ses origines.
Cette vieille histoire allait prendre un éclat et un retentissement tout nouveau lorsque le maître du XYI' siècle commençant, de cette période de transition entre le moyen-âge et la vraie Renaissance , celui que ses contemporains proclamaient un Salluste et un Homère, que, par une rencontre rare , C. Marot et Ronsard vénèrent également , celin que la maison de France et d'Autriche se disputaient, le puissant et pédantesque Jean Le Maire , s*emparant de ces inventions , en fait le résumé triomphal dans ses Illustrations des Gaules et singuiaritez de Troie (1) : c'est le nom que Tauteur nous dit leur avoir donné c par appellat tion décente. »
Quelque bizarres que soient ce titre et le livre lui-même , par le nom de son auteur , par sa forme littéraire , par Tampleur de aes dévelq)pements , par le succès qu'il a eu en son temps , par Toublî aoasi où a été laissée cette période de notre histoire littéraire, il mérite
(1) V. Les Ulustrationt des Gaule» et Antiquitez de Troie^ avec les deux Ëpitres de FAmant fert, compoiées par Jea» Le Maire , cum privilegio régis amfUissimo (Lyoo, 30 juil. 1509), imprimé à Lyon par Eattoine BaUnd.
de uous arrêter un iustaot. II a pour nous» d'ailleurs, un intérêt particulier. Il réunit en une seule œuvre ce double récit que nous venons
de poursuivre parallèlement , le Roman de Troie et la légende troyenne. L'auteur attachait à cette œuvre une telle iuiportance qu'il a mis, nous dit-il lui-même, neuf ans à l'achever, de 1500 à 1509, et les neuf années où l'homme a la pleine possession de son talent, de 27 à 36 ans. Il y avait déjà six ans qu'il était en faveur auprès de la t très « noble et plus que très superillustre princesse M'"'' Marguerite Auguste, « fille unique de l'empereur Maximilien, veuve de Philippe le Beau > , qui a laissé le souvenir de ses tristesses et de ses épreuves dans sa mélancolique devise « Fortune infortune fort une » , quand il l'acheva. Et ce ne fut pas même encore assez de cette longue préparation. Le premier livre seul avait vu le jour cette année-là, l'auteur déclarait que le troisième « avait encore besoin d'aucune revue, correction et ampliation, « à cause de sa grande importance et de la meslure et diversité des « choses qui y estoient desduites. » Il voulait aussi que c son travail « lui fût en quelque sorte arraché par l'approbation publique. > Ce n'était que lorsque le premier livre aurait subi cette épreuve, c impétré € faveur , recueil et grâce devant les magnificences et benignitez de la « cour et de toute la chose publique de France » qu'il voulait c lui livrer
< le reste de son œuvre. »
J. Le Maire , en un discours que pour plus d'autorité il place dans la bouche de Mercure c jadis réputé dieu d'éloquence , ingéniosité et bonne « invention , héraut et truchement des dieux • , nous expose les raisons invincibles qui l'ont poussé à composer son livre, a C'est que plusieurs ff et presque tous escripteurs en langue gallicane ont toujours erré et c moins satisfait que la dignité de l'histoire ne le requérait. Dont an c moyen des dictz escriptz imparfaitz et mal corrigez s'est ensuivy que t toutes painctures et tapisseries modernes, de quelque riche et coustea- « geuse estofie qu'elles puissent estre , s' elles sont faictes après le patron f desdites corrompues histoires, perdent beaucoup de leur estime et
< réputation entre gens scavanz et en tend uz, laquelle chose doit trop K'. déplaire à tous cueurs rempliz de générosité. Attendu que la glorieuse * resplendissance presques de tous les princes qui dominent aujourdhay
,« sur les nations occidentales consiste en la rememoration véritable des
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« haulz gestes Troyens (1). » C'est Mercure lui-même qui , considérant le danger d'une telle f décadence et dépravation rugueuse d'une si noble c histoire i, a poussé Le Maire à l'écrire en trois livres.
Le Maire croyait élever (un monument patriotique en l'honneur de la race de sa protectrice, c de la maison troyenne. » En effet, les maisons princières d'Allemagne et les Habsbourg en particulier n'attachaient pas moins d'importance que la France à cette noblesse classique d'origine (2). Il n'avait pas été difficile, et le moyen-âge avait en ce genre réalisé bien d'autres merveilles, de rattacher l'Autriche à la guerre de Troie. Nous savons que les similitudes de nom jouent le premier rôle en tout ceci. Or, celui de Péonie est incontestablement homérique, il figure souvent dans l'histoire du siège. Abusant d'un rapport plus ou moins lointain , le moyen-âge de bonne heure avait lu Pannonie au lieu de Péonie. t La Pannonie , dit intrépidement J. Le Maire , s'appelait Péonie du temps de Troie > , et ainsi la Pannonie ou archiduché de Basse-Autriche et Bude en Basse-Hongrie figuraient dans la légende troyenne.
Bientôt son cadre s'élargit Entre le premier et le second livre des Illustrations il était survenu un grand événement dans la vie de Jean Le Maire ; il avait passé de la cour de M°" Marguerite , dont il était « le secrétaire indiciaire * , à celle de la reine Anne de France. Jean Le Maire avait été de bonne heure une conquête du génie français. Clerc de finance du service du roi et de Mgr le bon duc Pierre de Bourbon, il avait, à vingt-cinq ans (1/198), rencontré à Yillefranche en Beaujolais Guillaume Crétin, trésorier du bois de Yincennes, chapelain ordinaire de Louis XII, considéré alors comme le prince et principal maître des orateurs et poètes de la langue française. Celui qu'il proclamera plus tard son vénérable précepteur et maître
'I) Ainsi le justifiaient les prédictions que Le Maire prête à Héléous « que combien que Troie la grand en son édifice et structure ftist démolie, neantmoins son nom ne serait jamais aboly de la mémoire des hommes , ainsois tant plus de? iendroit le siècle fieii , tant plus rajoyeneroit et reflouriroit le refrescliement de la mémoire de Troye et seroit restaurée en Italie, Hongrie, Bretaigne, Gaule, Belgique, Cdtique et Armorique. >
(2) On yoit en 1526 Ferdinand remercier Fauteur d*une généalogie des maisons d'Autriche, Habsbourg et France (Haguenau, 15S7, in-&* goth.) qui, s*inspirant de Jean Le Maire, avait mis en allemand ces belles infentions. L*empereur le félicitait de son travail et eiprimait l'espoir que le livre se répandrait parmi ses sujeU (V. Gandar, Étude êur lÊomirê).
en rhétorique française l'encouragea à mettre la main à la plume , et il devint soudain enclin à Tart oratoire. Désormais il s'enbardit à écrire en « ceste nostre langne française et gallicane» qu'il RfocUme c la plus élégante congnue et usitée es nobles cours des princes », Jean Le Maire était déjà français de cœur sinon de nation. U fait en maint endroit profession de tendresse pour noCre pays« f Je ne fns « jamais , écrit-il , malivolent à bomme de France , posé wes que je tt n'en soye natif , et mes œuvres précédentes déclaifrent assez l'affection «- que jay eue tousjours au bien publique de la nation française* » Il pouvait le faire sans qu'on l'accusât de passer à Vannemi* Son premier livre était écrit au moment de la condosion de la paix entre Haxîmilien et Louis XII , sous l'influence même de la régente (i)» U était consacré f à l'honneur des princes des (teui nations citramontaines , c'est à c scavoir françoise et gallicane lesquelles combien qu'elles usent de « langues différentes , c'est à scavoir germanique et thyoise vallone ou « romande françoise, ont cependant une. origine commune* >
Dans son troisième livre , l'intention de .les rénnir est plus marqnée encore. Il promet d'y montrer (p. 377) « comment les dictes deux c nations d'AUemaigne et de Gaule ont pour le plus du temps esté c conjointes et alliées ensemble conune sœurs germaines, et par ce <• moyen dompté et suppédité tous les autres sans grand difficulté, c Mais qnand elles ont esté séparées et que chascune s'est tenue à « part ou souspeçonneuse Tune de l'autre ^ elles ne sont point venues « à leurs intentions si facilement* Car elles deux ensemble c'est la e plus grande force du monde. •
Jean Le Maire trouvait ainsi moyen de satisfaire à son double attachement. Et la tftche devait lui sembler d'autant plus facile que, allemande
(1) On peat à ce propos remutriier en passant la grande place que les femmes tiennent dans œ lifre, et nous y trouvons la preufe qu*au temps de Louis XII il y avait chei elles beaucoup de goCtt littéraire, d*amour de la lecture, même de lectures émdites. Les trois livres sont dédiées à trois prinoesaes: 11** Marguerite, 1509 ; Claude, ûllede France, mai 1511 ; Claude, reine de France en 1515. Le second est, en outre, composé c à Fhonneur et intention des nobles dames de la nation gallicane et françoise. > L'auteoTt dans une dédicace spéciale, dédare « qu^ destine son livre en particulier à toutes princesses, dames et demoisdles et aultre noblesse féminine de langue françoise, qui mettent entre leun grftdeux et bonnesles plaisirs et passe-temps la lecture de divers volumes. Elles y trouveront occupation voluptueuté et non paa inutile en cueillant la substance de ceste œuvre. >
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par 60D père, mais française par sa mère, fille de Charles-le*Téméraire, et sortie de cette maison de Bourgogne qoi n'était elle-même qu'une branche de la maison de France , Marguerite d'Autricbe semblait réaliser en sa personne cette alliaiice que Pécrivain prêchait aux deux peuples.
Pour la consolider , il lui indique on grand but , qu'on imaginerait difficilement aujourd'hui, la reprise de Troie, leur commun berceau (1). Cette forme nouvelle de la Croisade à tenter nous montre le triomphe de la Renaissance. J. Le Maire veut qu'on déclare la guerre aux Turcs infldèles ; mais c'est au nom de Yii^le et de Darès , plus qu'au nom de rÉyangile. L'objectif qn'il montre aux futurs conquérants de l'Asie , ce n'est plus Jérusalem , c'est ia ville de Priam.
L'ouvrage de Jeai Le Maire est très-bizarrement composé , ou pluldt on peut dire que l'auteur ne sait pas encwe ce que c'est que composer. Les Illustrations des Gmles sont formées de trois livres, et non-seulement chacun de ces livres a une physionomie toute différente, nonseulement on troore dans le premier un roman , dans le second un poème, dans le troisième une histohne ou quelque chose du moins qui n cette prétention ; mais cette histoire même n'est pas tout entière enfermée dans le troisième livre , elle occupe aussi les premières pages du volvflie. Le récit des aventures de Paris et du siège de Troie a été encadré par l'autewr entre l'histoire fabuleuse des dynasties gauloises qu'il emprunte au faux Bérose et une histoire légendahre de Pépin et ie la généalogie des Brabons et des royautés franques , qui , pour plus 4'étrangeté , vient aboutir à Thistobre véritable. Rien de plus singulier pour nous que cette alliance de la fontaisie avec l'érudition et Thistoire, que de voir un livre, commencé sur l'Ida, € près du fleuve Xanthus
#) c Plan à Dieu , diuU (Ihr. lU» ch. 45, p. 2M), a il revient aUleon à cette idée, qoe tous nos hauts princes de chrestienté fussent ensemble si bons amys que jamais il n'y eust que redire ne que rtdouber en leurs quereDes mutuelles...... ains alassent unanimement ayder aux Hongres... qo< sont
sur les frontières des Tartares et des Turcs. Alors ce seroit un beau passe-temps ù la très noble et très Illustre nation françoise et britannique (bretonne) procréez du vray sang légitime de TVoye d'aller voir en pavant par le pays de Hongrie, Bacia^ronie et Albanie les sièges de lann premiers prinœs et parens M d*ièac tirer en Grèce pour contempler la mine d*ane nalloo fi audftciease qoi eut jadis rhonoeur de éefhiie et ruiner la giand cité de Troye et 4*ilae pa«er à Caagtanliaaple en la mer HeJlespoote. c'est à dire le bras Saint-Geai^es, et pois pknler leva enseigiies triomphantes en la terre fenne d'Asie la nri» iwnre, fn*«n dit maintenant Natolie ou Turquie, et recouvrer par jnstes armes le propte héritais et Aaa doute royaumes que tenoit jadis le bon roy Priam, ayeul de Francus, fili d'Hector. »
« et dans la belle vallée de MesauloD sur le fleuve Scamandre , et par « les amours du berger Paris et de la belle oympbe Pegasis Œnone • , s'achever par le récit c de l'iDstitutioD du duc Pépin le Bref comme roi de France par le consentement des barons du royaume et par Tautorité du pape Zacharie » , et Ténumération des terres que Pépin, Charles le Grand et Loys le Débonnaire ont données à F Église.
Si le vieil auteur ne sait pas ce que c'est que F unité de plan, il ne connaît pas mieux T unité de ton. Tantôt il résume assez sèchement les renseignements que lui Touniissent ses divers auteurs , tantôt il s'arrête avec complaisance à certains récits , il donne à tel ou tel passage de longs développements, et traduit à loisir une hérolde d'Ovide ou presque tout un chant d'Homère. Ici vous rencontrez un maigre chroniqueur, là un poète se débattant parfois avec peine contre l'ampleur même de la draperie dont il s'aiTuble. Parfois écrivain ambitieux et emphatique , comme au début de son deuxième livre , il n'est en d'autres moments qu'un commentateur qui fait lourdement étalage de son érudition (1), citant avec une conscience laborieuse ses autorités, les produisant à la fin de chaque phrase ; ou bien il insère dans la trame de son récit de longues digressions plus ou moins critiques sur Philoctète et les flèches d'Hercule ou sur la mort d'Hélène. J. Le Maire , qui fait si ingénument parade de ses talents de rhétoricien , eût dû en user un peu plus en ces rencontres.
Les dix-huit premiers chapitres des Illustrations sont consacrés à reproduire les généalogies gauloises d'Annius de Yiterbe. Le Maire professe une grande admiration pour ce commentateur et inventeur de Bérose et Manéthon d'Egypte, • homme, dit-il, de grande littérature, c et auquel la nation française est beaucoup tenue à cause de ses labeurs 0 et diligences qu'ils nous à communiquées , de laquelle communication ^ faisant à la chose publique , pour mieux honorer les princes , je
(1) J. Le Maire est très-jaloax de son mérite d*énidit Non-seulement il a en le soin de mettre à la fin de chaque livre la liste des auteurs où il a puisé ; mais à la fin du premier livre il dit expressément : c Nous nous rapportons au jugement des nobles lecteurs bénévoles combien il y a pu avoir de peine et dMndustrie d'avoir recueilly et assorty tant de matières diverses et de tant d*actears authentiques pour les feire servir tant à propos. > Parfois il semble lui-même confus et rougissant de soa propre savoh*.
■n m'ose bien vanter sans arrogance avoir esté le premier inventeur ,« quand jeuz recouvré les œuvres dudit commentateur à Bomme. » A ga suite (1) , il remonte le cours des âges et montre c que les Gaulois « et Troyens ont non-seulement grand adhérence tant ancienne comme « nouvelle ; mais sont si meslés que on ne les peut bonnement discerner « ne séparer Tun de l'autre ; que si les uns descendent de Jupiter le « Juste, les autres descendent de Saturne surnommé Dis et que les € deux races se sont réunies en la personne de Galates, flls d'Hercule, f et de la belle Gatatée , en Dardanus , frère cadet de Jusius Janigena. • Dans toute cette partie, les auteurs apocryphes exhumés par Ânnius fournissent le fond des récits de Le Maire avec un grand renfort d'additions et de corrections mythologiques et historiques. L'auteur a beaucoup de lecture et une riche mémoire; c'est par là qu'il a provoqué l'enthousiasme de ses contemporains. Il ne néglige aucune occasion de rattacher à ses descriptions les trésors de son savoir. A propos de chaque nom éclatent les fourmillements de son érudition , éruditiob des plus diverses et des plus mélangées. Darès et Dictys y coudoient Virgile et Cicéron ; les épitres de saint Paul y sont citées à côté de V Iliade et de VIphigénie d'Euripide traduite par Érasme ; Douât et les commentateurs modernes des Épitres d'Ovide y rencontrent Strabon et Annius de Viterbe. C'est un mélange singulier d'un savoir très-varié et d'une fantaisie puérile.
Arrivé là, le chroniqueur légendaire fait place au poète. Il écrit le roman de Paris et d'Œnone. < Son ambition est, nous dit-il, de mettre « en avant ce que les. autres ont obmis, et de rassembler tout en un « corps, le plus curieusement et véritablement qu'il pourra, ce que « les anciens acteurs authentiques ont couché des gestes de Paris , « Hélène et Œnone en escritz divers et menues particalaritez , pour « en forger une histoire totale, laquelle chose n'a esté encores attentée « de nul autre que je sache en françois et en latin. » Il passera rapidement sur les faits connus , comme la première rencontre de Paris et d'Hélène (IP liv.) f Car toutes ces choses sont bien à plein et bien c élégamment couchées es autres œuvres escrites en françoys et mes-
(4) 11 copie aussi Jacques de Guyse et son histoire de Bavo.
M. memeDt es Epistres d'Ovide nouvellement translatées et mises en c impression. » Uu détail curieux à noter et qui caractérise le temps, c'est la gravité avec laquelle Jean Le Maire raconte toutes ces hôstofarest éta))lissant avec autant de soin» appuyant d'autant d'autorités la généalogie d'Œnone et l'autlientieité de son mariage avec Pftris que les faits et gestes de Pépin le Bref.
Nous croyons tout à Tait inutile de nous arrêter à ces récits. Il est cependant un caractère particulier qu'il convient d'y signaler. Le Toman de P&ris est avant tout un récit pastoral , et on peut faire à Jean Le Maire l'honneur d'avoir inventé le genre. Voilà J)ien ce rdve d'innooence cbampêtre et de naïveté élégante. Plusieurs de ces pages ont une «weur toute rustique , une grâce naïve , un vrai sentiment antique. En lisant ces peintures de l'enfknce et de l'adolescence de Paris, le rédt de see divertissements champêtres, de ses jeux, de ses chasses, de ses luttes avec les bergers (1) , de ses combats plus sérieux contre des voisins ravisseiurs, ' il semble lire la pastorale de Longus, traduite par Amyot. Ce sont les mêmes tableaux, la même abondance de détails, et déjà par moments la même langue. Celle de Jean Le Maire a pourtant un caractère à part. Elle ne ressemble en rien à ce français parisien qui triompliera plus tard , langue correcte , châtiée , soumise à un goût sévère, un peu maigre , un peu timide. Celle-ci se sent de ses origines. Elte a, avec la chaleur bourguignonne, l'ampleur, le mouvement désordonné, la richesse d'une peinture de Rubens ; elle a de ces énumératicms énormes auxquelles Rabelais se xomplaira ; elle entasse détails sur détails^ eUe est toute débordante et comme bouffie de mots. Trè&i-savante et très* travaillée , elle offre un curieux échantillon de cette prose étrange déni* française et demi-latine, pleine de vocables ardus tout étonnés de se trouver en français , nsûve à la fois et emphatique et pédanteaque , et surtout surabondante (2), qu'avaient mise à la mode les rhétoridens (c'est le titre que se dounaient, non sans raison, les poètes du temps)
(1) V. lUustrau des Gaules, p. 00, etc.— V. aussi le passage où U engage le jeune Charles d'Autriche
à snlire ees exemples.
(2) Il est impossible, en les lisant, de ne pas songer au costume du temps, si emphatique et si pea modelé sur la nature, à un seigneur allemand ou flamand du temps de Maûmilien, avec ces manchet enflées, et tailladées, et ces énormes toufEes de plumes qui chargent la tète.
4e récole flamaDde et bourguignonne, ce premier ban de la Renaissance» qui enflaient et dénaturaient le français , et méritaient bien mieux que Koosard le fameux anathème de Boilean. Cependant , au milieu de des monstruosités rbétoriciennes (1), Jean Le Maire, il faut le répéter , a parfois bien de la gentillesse et bien de la grftce (2) ; et même cette Miveté travaillée , ce mélange d'enfance , d'archaïsme et de savoir sont loin d'être sans charme et surtout sans intérêt.
Le deuxième livre s'élève jusqu'à l'épopée. L'auteur qui aime tant le» souvenirs antiques pourrait s'appliquer les vers qu'on a prêtés à y irgUe :
Ule ego qui qoondam
ai nunc horrentia Martis
Anna
Cette partie de son œuvre est tout entière consacrée au récit de la
guerre de Troie, c'est à certains égards la refonte de notre poème.
L'esprit et la tendance en sont les mêmes. Achilles , par exemple , est
peint des mêmes couleurs ; il ne triomphe que par une trahison. Héritier
du sentiment du moyen-âge. Le Maire rappelle le félon Achilles (lll.,
p. 287) , il se réjouit de sa mort : c ainsi fut trompé par faulse et
c vilaine trahison celui qui autrefois en avait usé envers le très-noble
c Hector, duquel la mort fut lors vengée. > Cependant l'auteur dû
XYI' siècle paraît ignorer complètement Benoit de Sainte-More, ou
plutôt il est probable qu'il partageait cette erreur déjà répandue que
Benoit n'était que le copiste de Guido, et qu'il le comprenait dans le
mépris qu'il professe pour tous les imitateurs de l'écrivain sicilien.
Nous le voyons , en effet , à la fin de son livre , ne pas vouloir supposer
un instant qu'à cette sienne œuvre laborieuse • et bien digérée on
t préfère l'erreur invétérée de Guy de la Colonne et de ceux qui l'ont
t ensuivy tant en rime comme en prose lesquelz il ne veut pas nommer. »
Et il repousse comme indigne de la gravité de l'histoire ce qui appar-
(i) V. lUustrat.f p. lOà. Les discoan des déesses à Paris et celui de Mercure : c l'équiparation de la formosité de vos dÎTioes corpulences, etc. > (S) V. Id., p. iOA. Dans le jugement des déesses la peinture de la muette admiration de la nature.
tenait en propre au vieux trouvère, toutes les inventions amoureuses, les aventures de Briséida et la passion d* Achille.
En échange J. Le Maire a une foi entière en Darès et en Dictys. Il est aussi convaincu de leur existence que Tétait Benoît lui-même; la fin de son second livre répète exactement le début du Roman de Troie. Le poète Homère , nous dit-il , florissait seulement cent ans après cette guerre ; mais Dictys de Crète et Darès de Phrygie ont rédigé en mémoire tout ce qu'ils voiront et entendirent Taire d'un costé et d'autre pendant le siège de Troye. Le livre d'iceluy Darès lequel estoit de la nation troyenne , fut trouvé escrit de sa main propre en l'Université d'Athènes, au temps de Julius Gesar, par un grand orateur nommé Cornélius Nepos, natif de Vérone en Italie, et par luy mesme translaté de grec en latin , puis envoyé à Homme au très noble historien Crispe Salluste. Et l'œuvre de Dictys de Crète vint aucun temps après en lumière, c'est à savoir du temps de l'empereur Néron. Iceluy Dictys souvent allégué en ce second livre fut chevalier stipendialre du roy Idomenée de Crète et fut présent à toutes les batailles > , etc. Nous savons le reste.
Plein de confiance en eux , il s'empresse de faire justice des paradoxes de Dion et du livre oii il a soutenu « que Troye ne fut oncques prise < par les Grecs ' , livre alors très-répandu , selon le témoignage de J. Le Maire, grâce à la traduction de F. Philelphe, « très lu par pluc sieurs nobles hommes et autres gens modernes et tenu par eux en c grand estime. » J. Le Maire ne peut avoir nulle confiance dans le témoignage d'un homme • qui vivait mille et trois cents ans après la « captivité troyenne. »
Cependant , malgré sa vénération pour ses deux auteurs , force lui est bien de s'apercevoir qu'ils ne sont pas toujours d'accord. Parfois il ea prend aisément son parti , se contentant de signaler les différences sans se mettre en peine de les concilier ou de donner raison à l'un d'eux. Ainsi , à propos de la passion d'Achille pour Polyxène il nous dira i « Icy y ha contrariété apporte entre ces deux anciens acteurs Darès € Phrygien et Dictys de Crète. Car le dict Darès met que Hector estoit « déjà mort , et que le jour que Achilles s'énamoura premièrement de « Polyxène on faisait l'anniversaire d'Hector. Quoy que soit, je n'ai pas
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« entrepris de les mettre d*accord. > De même , iodiquant combien diffèrent les divers récits de la mort de Troîlus, il conclut avec bonhomie : c Combien qu*il soit, il mourut par les mains du dit Achillesou par son c commandement > Et ailleurs encore, lorsque Dictys a gâté le beau récit d'Homère conduisant Priam aux pieds d'Achille , Le Maire qui Ta suivi exactement se contente d'ajouter : f Toutes fois Homère , au dernier f livre de V Iliade, met qu'il n'y alla que Priam tout Seul avec Ideus le c héraut. > Quel est le récit que Le Maire a préféré ? il ne s'inquiète pas de nous le dire. On voit qu'en tout ceci le sentiment critique ne le tourmente pas beaucoup.
Cependant on s'aperçoit aisément et à plusieurs reprises qu'il a une préférence marquée pour Dictys. C'est son livre qui est << la véritable c histoire i , c'est à lui qu'il recourt dans tous les cas désespérés , c'est lui qui l'aide f à confondre toutes les oppositions et argumentations « frivoles et malevoles des contredisans > , lui qu'il oppose à Euripide, à Anaxicrate , à Homère , et qui lui prouve qu'Hector a eu un second fils appelé Laodamas. W marque expressément sa préférence pour lui. « Si fait à noter qu'en plusieurs passages il y a discordance entre les c dits deux acteurs. .. ja soit ce qu'ils fussent tous deux présens à la f guerre troyenne , mais ils estoient de deux partis. . . Toutes voyes des « différons qui sont en leur narration originelle je me passerai de léger € en ensuyvant principallement l'ordre de mon acteur Dictys pour ce c que sa composition est plus ample et plus diffuse et aussi plus vraic semblable et mieux ordonnée. Joint à ce que les nobles œuvres du I prince des poètes , Homère , et de Yii^le et aussi d'Ovide sont c presques uniformes à icelle. i (1). Il s'aperçoit, en effet, que Darès s'éloigne plus souvent des témoignages antiques, et il l'indique en plusieurs endroits. Cependant il ne songe pas à en inférer que Darès ne mérite aucune confiance , et il lui garde malgré tout le même respect superstitieux.
Nous venons de voir Homère cité avec une considération à laquelle
(i) De mtaie à propos de la mort de Déiphobas, troQTant Dktjt et Darès en contradictico, il écrit | a Je m'arreste plus aux dicts deux acteurs très suffisans Dictjs et Virgile, lesquels jointi ensemble sont •à prél&rer à un seul. • On toit combien le procédé critique est simple : c*est une pure question d*aritlimé tique.
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nous n^avons pas été habitués jusqu'ici» Le Maine tient compte de son témoignage ; il se plaît à montrer que Dictys se r€Dcrati*e awc lui (1). C'est qu'en effet il a lu V Iliade. Ce qui ne veoft pas dine qu'il tiisxiÊb le grec ; il nous apprend lui-même que c'est dans Ifei traduction) de Laurent Talla (2} qu'il a fait connaissance i arvec ieeluy noble jnince des f poètes grecs, n
J. Le Mûire à trop d'instinct littéraire pour of avoir pas senti tout le mérite du grand épique. Non-seulement ila|K>ur lui ces titres diion«neur que nous citions tout à l'heure , mais 11 comprend toufle It grandeur et la beauté des récits homériques. On voit que h Traie Renaissance approche et que la beauté antique a rencontré cvfin des adwatenrs intelligents. Il essaie môme de s'apprqpHer les beautés d'Homère* arrivé à ce combat de Paris et de Ménélas, il nous dit qu'il veut ^ «^hr- < pester un petit à le descrire, pour ce qu'il est beau et délectable , et sent « bien son antiquité; qu'il est bien coulouré de fleurs poétiques », et , pour ne rien laisser perdre du mérite de l'original , il promet de f translater presque mot à mot le dit Homère sur ce passage » (8) et «n effet il insère dans son récit une reproduction assez fidèle du IIP chant de V Iliade (&), qui, dans son éloquence gauloise et. sa prétention ingénue, mérite d'attirer l'attention de tous les lecteurs du poème grec. C'est ainsi qu'en jugeaient les contemporains. Ces beaux lambeaux de l'antiquité transportés par notre auteur dans sa prose ambitieusement niuve les ravissaient. Ce n'est pas sans raison que Ronsard a vénéré le souvenir de J. Le Maire. Il est vraiment le père. de la: Pléiade» Il a été le prunier à concevoir ces grandes ambitions , à vouloir transporter dans la langue française les hautes qualités des littératures classiques. Il était animé d'un grand souffle et a essayé de le répandre. On le sentait bien auttMir de lui et on l'admirait d'autant. Ce n'étaient pas seulement les auteurs
(1) Par exemple pour la mort de Sarpedon, et la rencontre de Ménélas et de Paris.
(9) La traduction latine de Laurent Valla avait été imprimée & Paris en 4^74.
(8) V. ///tcjfr., p. 235. Le récit occupe sept grandes pages in-folio. : {à) Ce n'est pas que Le Maire, ou [datAt son guide, L. Valla, comprenne toujoors bien oomplètement rorîginaL II 7 a parfois des contre^sens énormes. V. entre autres les ?ers 56 et 57 de V Iliade^ àtu fn s plus loin, au Ter» 886, le traducteur feit du datif de 'Xpcvj^ , *fprji^ un nom propre, GreOf snifwilè d'Hélène.
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de profession, mais la foule des lecteurs qui se plaisaienl à le proclamer* OaDS UD exemplaire de rédition de 1549» à côté des passages qui peuvent à bon droit nons paraître emphatiques» mais où Tanteor s^est essayé à écrire une phrase périodiqoe, noiurie de beaux mots sonores» remplie diM«es et releyée de 4»B^raisotts» une main du XYI* siècle, à deux reprises» a écrit à k marge .• belles paroles firançoyses! »
Cependant, malgré ces larges emprunts à ï Iliade^ Dictys garde toute aeo autorité. La poémea un instant entraîné J. Le Maire, il a fait Fécole bnissonnière snr la tiace d'Homère ; mais il revient Uen vite à son anteur» qu'il s'agisse de raconter la blessure de Ménélas ou la mort d^flecton ]1 sait que « Darès met autrement la mort du dit Hector, que ■ le poète Homèro aussi en son Iliade la récite autrement »; mais« continue le narratenr, c |e m'adhère plus à mon acteur Dictys, lequel • mesme estmt de la nation grecque, et néantmoins la vérité du fait l'ha « contraint de rédter la mort d*Hector au grand déshonneur d'Achille. » Bictys reste l'historien par excellence , comme aux plus beaux jours dn moyen-ftge.
Le Maire, en eflTet, en porte la marque bien visible et par là même il est un témoignage intéressant de la période de transition. U a trouvé moyen de relier à la trame de sa narration les vieilles chansons de geste qui charmaient le Xill* siècle. Il a soin à propos de Charlemagne de nous parler de sa mère Berthe et d'faidiquer le lieu de sa sépulture dans une abbaye dite de la Novettaise» au pied du Mont-Genis. li ne se contente pas de nons parler des ils de P^in» Carioman et Charles, il nous dit qu'il eut aussi une fille, une autre Berthe, qui fut mariée à Milon, comte du Mans , et fut mère du preux Roland. Enfin , un autre de ces rédts qu'il fait avec de longs détails sur Charles Ynach, fils de Godefrqy, et sa femme, surnommée Swane, n'est qu'une version g&tée, ou rectifiée selon rantear, de cette légende du Chevalier au Cygne si chère aux Flandres (i).
On peut du reste , à propos de cette teinte de moyen-ftge , appliquer à l'œuvre de J. Le Maire la relation que nous faisions naguères à propos
(i) Le Maire a placé encore le Cjrgne de ClèTes dans soo ParadU du Oiseaux* V. II« Bpbtre de rimant rat
du mystère de J. Millet. Elle est beaucoup plus loin des mœurs antiques que le poème de Benoit. Comme le Mystère de la destruction de Troie, toutes les fois qu'il veut les peindre , il se fait un point d'honneur de reproduire exactement la physionomie de son temps. Benoit , en pareille circonstance, par cela même qu*il était le représentant d'un art enfont» n'essayant pas de trop préciser les choses , restant dans un certain vague ^ n'offrant qu'un crayon léger, échappait au ridicule. Ses successeurs, au contraire, se piquant de plus d'exactitude, appuient davantage, et ils nous offrent ainsi des tableaux du réalisme le plus grossier et le plus bouffon sans qu'ils s'en doutent. D'ailleurs , quand Benott eût appuyé davantage , en ne peignant que son temps sous des noms antiques , il eût été moins grotesque, parce que, comme nous l'avons remarqué, il y avait encore, au XII' siècle, des rapports frappants entre les deux civilisations. Mais, au milieu du XY', au début du XYP, nous sommes décidément sortis de l'âge héroïque , nous sommes entrés dans un temps qui fait avec les mœurs homériques le plus frappant contraste , dans l'âge le plus bourgeois de notre histoire littéraire, dans l'âge anti-poétique, scolastique, pédantesque, moralisant et narquois.
La civilisation moderne a déjà pris forme , et l'étiquette est née avec ses sévérités , ses classes rigoureusement observées , ses formules emphatiques. J. Le Maire , en sa qualité de poète de cour , n'a garde d'y manquer ; il croirait trahir son plus strict devoir d'historien et rabaisser ses héros , s'il n'avait pour des personnages aussi fameux les mêmes égards que pour ses contemporains. On peut imaginer les grotesques effets que produisent ces formules du XYP siècle , appliquées aux personnages antiques , quand on voit par exemple « le très-noble chevalier Hector • achevant son pas contre son neveu , Mgr Eurypilus de Mysie , ou la « très-gracieuse nymphe Pegasis Œnone se trouvant au devant du roy < et de la royne, en compagnie de Messieurs les bastards Cebrion et « Mistor et des damoiselles que la royne avait envoyées avec elle. » Le premier soin de Priam , quand il a reconnu son fils , est de lui constituer une maison et de • donner ordre total touchant Testât de Mgr Paris et « de M"'' Œnone , sa femme. » Les héros Yirgiliens ont reçu des titres féodaux. Nous retrouvons à un des degrés de la hiérarchie un parent probablement de Nisus (Nisus erat portae custos Hyrtacides ) ^ le
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teroB Asios Hfrtiddes, seigMor d^Alijdas ; mom y salvoM les fMcAnr gentilshommes . Nisos , Eoryalos , Gyis et Gtouthos.
J. Le Maire doos donae eo snmd détail la Ksle des confiés à m
grand festin de Priani ; il send>le entendre nn bérant drames de Bonr-
gogne oo d'Antriche. On qiipeile c le roy Eethion de Tbèbes en CiBcie «
c père de ma dame Andromaqne, et ma dame Tbeano, sœnr de la royne,
c femme dn prince Antenor, et conséqoemment par ordre, ma dame
« Astioche, femme an roy Telephns de Mysie ; ensemble les enfonts d^hon-
« nenr, Polydoms, Astyanax , etc.... et le grand bastard Pborbas et les
c antres princtes et princesses, seignenrs et dames prirei et estrai^ors,
c selon leors degrei et prééminences. > Benoît de Saiote-More n^offlrait
rien d*analogne.
Le Maire n*a garde d^onblier qne la nymphe • Pegasis (Enone estml
c gentilfemme et de hante extraction ; te pays de Gebrine où elte est née
c Ini est constitué en fier, et les Cebrintens sont de sa seigneurie. » Les
chefs des deux armées n*en riendraient pas aux mains , si on ne lenr
donnait leurs titres. « Ils s^adressèrent les uns Ters les antres par grant
« animosité, c^est à saTmr duc contre duc, roy contre roy, baron contre
c baron. » On yoit comme diacun garde ses distances » même dans la
fureur dn combat. Partout la couleur du temps est reproduite ayec la
même fidélité minutieuse. Quand Priam euToie Anténor en ambassade
au|Nrès des princes de la Grèce , il lut Tait « sur ce depescher par deli-
€ beration de son privé conseil certains amples mémoires et instructions
c pour ce Taire t ; et J. Le Maire en donàe « le mémoire en brief. »
c Les dames aTaient pris le noble Paris et rayaient mené aux eschafbuts
« où elles Tentretenaient en devises plaisantes et s^enqucraient de sa
« fortune merveilleuse »: et quand il est tombé sous les flèches de
Philoctète et qu^on rapporte son corps à (Enone , c elle se met pour le
€ voir aux fenestres de son hostel. >
l)u reste , Ronsard lui-même , qu'on représentait autrefois comme si complètement grec , est encore tout plein du moyen-Age français , il est familier avec nos vieilles Gestes, nos vieux poèmes, et il en a gardé l'impression toute rive ; ce n'est pas pour rien qu'il parle avec amour des vieux Gaulois. V Iliade est pour lui c le Roman d'Homère » , et dans sa préface de la Franciade il parle encore t des chevaliers troyens et des
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f clievalieFiS grecs Bb&eus si longtemps de iBan faDoœs, enfans tt « maisons (1). •
Ces TiQilles légendes grecques si connne» pmnent sow h plome de 4» JLe Maire une pbys^Mmia origtoale et piquaflAb Reooviaissei^vov Tbisée et PirilboOs dana ces t deux geatilshommesi, qm esteîent taw 4 -drax de grande noUesse et deaœnduz de k figoéedes dieux, et qai 4 ehefiCboiç^t voulontiera hautes et difficiles aventuFe» eoscaUe comme 4, preux cbevaliera erraas? » Hélène eocote jeune fille c s'énamoure n d'uBdeajeunesgentUshommesde la maisesidesen père, m c Diomèdes il a des chevaux mer^^leux et fée& » • Le éac AchiHefr a pour • mère «.la jetioe Thetis, qui estoit fée et onagicienne. »
Quand on aurait perdu tout autre renseignement sur la ¥Îe privée , te
vâtemeatt t^meublement de cette partie du XYI^ stèclet on le retiourerait
jci tout entier* L*auteur nous décrit avecun soio pieux les costumes des
personnages^ < les clairs luminaires, vaisselle» bagnes et tapisseries, les
f. grandes tasses pesantes et massives , toutes de fia or enrichies de
.1. pierres précieuses et de somptueuse eanaillure , les Upis. de peotpve
t et de cramai$y , les jeux , comédies , momeries ^ harkûas et aiitres
c diverses manières d*esbatemeas. t C*eat me lectMve fort piçuaste,
une très-^aausante mascarade de Tantiquité accomplie tanrec wm priait
«édeux (3)t
11 est encore un point sur lequel J. Le Maire se distingue de ses .prédécesseurs. Il ne se coAtente pas d^ètre narrateur, ii tient à feire aussi œuvre de moraliste. C'est là un des caractères les plus frappants de cette école littéraire de Louis XII, et ce qui distingue ces écriiaii» de leurs successeurs, de la Pléiade surtout^ artistes par l'iispif ation. Ceux-ci «ont mciralisties avant tout; ils veulent: de toute histoire dégager le sens mwal, rinstruction , dégager aussi le sens caché. De tout temps dans notre France, fort amie de Tallégorie, il s'est troové des esprits oui,
(i) Ten troQTe encore des exemples frappants dans cette même préfiice de la Franeiade : c> Encore vaudroithll mieux» comme un bon bourgeois on citoyen, reeherdier et ftilre nn lexicon des fieili^motA d^AjtnSf Laacelot et GaiHiaîp, «n commenter le Aomaali de la HQse,< que tfàmuer à je n^îtk quelle grammaire latine, qui a passé son temps. • Borsabd , f n&fece de UFirandadg^ j^ 86.
(S) V, p. 99 le costume des déesses» t la haute déesse Juno ajant sa fille Hébé, déesse de jeunesse» •npKi 4*eUe» el ses njuphet derrière qui luj portelent la queue. »
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gnêmmi pes b fméàft pnr «Ife-atee, ae plaismMI nriMl à y rcaffkinr liihir d'wM leçM Bunte^ à clttitètt pwtxMH éws lit cboMs seasîbles rûHfse ées rtiKlM totcltectacltes^ Cet là te itoilhft ntorel iTase caftnre spinlrnlhle iiés-eiallëe , le fntil Mïtarel do Gkri»^ thBi^Tf tniijfcBiBt auL IwiMMic» fae les cheses de Fioie oat seules om mlîlé TériuUe» fM les ckMes laihles smH pKsagères et se sont ^[«e les ianfes ées léattlés éteneUes qui m puseM pas. Cavait été le caractèR éa Moycii Jigew Cest aisâ que Teaseigaenieat religieui aurait fafoaaé r«prit pobliCv ynrmmt paiiaat des tgores^ dans la Jérasaleni terrestre la figore de la Jérasales céleste et iaipérissable , dans réponse da Canliqw des GaBliq«es Tépone da Ckrist^ TÈglise. L^hiterprétatiea est ane des foises babiluelles do travail iateUectoel do BM>f ea-4ge ; il aiBK le syaibale, il le cherdie et le Tait partoat. Ao graad étonaenent des iges aMidenes il caafertit ea aKwale les choses qui s*y prèudeat le Boins. Oa sait anaieat tel prédicalear ea chaire faisait de deux ?ers d*oiie diaasoo pins que moadaioe le texte da sermon le plus édifiaat â le plus arthodoie. Onéea la mène fortaaa» et il a*est pss de cempofliliaD phB p^miaire qae VOoide manalàé (f )« Ge a^est pas le aMyea-âge» da reste, qai a infcaté cette tendsttce, Ceame sur taat d*aotres poiata, 0 a dasoé ■■ défeloppeaMat éooniie à eertaias easetgKneals de ses mallres lorsqa'ib s'accnfdiifai a?ec sa propre pensée. Boèce, Toa des iastitsteaiB da asaycaùge, afait donaé cet exemple en introdaisant dMs aoa Indié De ConmJatmne phihsfqMœ Tbistoire d*Orphée et d^Bo» rjiiioe, et en feisaal aoa sorte de parabole oè H troQ?e la preoTC qifU ne CMlt pas abaisser ses regards ?ers la terre, ni se laisser ?aîacre et aMacber aux elioses d%3i4ias , asais contempler cehii qoi est la source lamiaeose du bieii (9). dette parfie da XVI* siède, où paraft trioai-
.(4) Lci MéUmifrpkosesd'Omdt. ■«■ftrt>i fÊf i%iBfyg et VItty (V. P, Piwis, Mt> F., t.Ilk|k4IS). — Le BojcD-êge goùUU tant ee genre de traTÛl qii*on l'a recoounencé souvent. V. aussi Jfef om. étOriJê^ Moralisées par Th. Wallejs» doBÙnieani anglàb, qui a écrit contre l*kèrésie dn pape Jean XXIK On Ul âÊmmk Lwwndiiie ■Mwamt «Ai U HU. fanpériale, n* «tS3 (V. P. Pnili» Ma. F. k IV) : • JemeB rcdicr selon non aniaw Oiide les hiàn de rtenden tanpa que dt aaon petit mm cl enttndtwwi lem entende ; plosiears j ont essayé à œ fois sans raooonpUr et jasoit ce qne en moy naît phis de sent fne en cenix qui ce cnidèrent tûn en Dien mets flui fianse qui aux saiges dKtOe les alalres et amx petits humMes les rerele. •
(2} Félix qoi poloil booi F»Uft q«i 'pttCail gravit
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phalemeot J. Le Maire, a sur ce point recueilli 1* esprit du moyen-âge. Héritière du XY* siècle, pédantesque, lourdement et boui^eoisement raflSnée , elle ne se contente pas de prendre les choses en elles-mêmes et pour ce qu'elles sont ; elle veut voir an-dessous. C'est le temps des abstracteurs de quintessence. Celui-là même qui les a baptisés ainsi, le maître des railleurs, Rabelais, ne compare-t-il pas son livre à ces Silènes « qui estoient jadis petites boytes... peintes au dessus de figures joyeuses c et frivoles comme de harpyes, satyres, oysons bridez... mais dedans
< Ion reservoit les fines drogues, comme baulme, ambre gris C'est
f pourquoy fault ouvrir le livre et soigneusement peser ce que y est c deduict. Lors cognoistrez que la drogue dedans contenue est bien f d'aultre valeur que ne promettait la boyte : c'est-à-dire que les mac tières icy traitées ne sont tant folastres comme le tiltre au dessus c pretendoyt (1). » Et, bien que Rabelais semble aussitôt après se moquer de sa prétention , la postérité a voulu sucer cette moelle cachée de ses écrits.
De même J. Le Maire, auquel Rabelais pourrait . bien avoir pensé, quand il raille ceux qui ont prêté à Homère • tant d'allégories et doctrine f absconse et très haults sacremens et mystères horrificques (2) , Le c Maire nous apprend que ceste histoire véritable est toute fertile et c toute riche de grands mystères et intelligences politiques et philosoc phalles, contenant fructueuse substance soubz Tescorce des fables c artificielles, i Ses trois livres devront représenter les trois figes de
Paris et c chacun d'eux sera consacré et intitulé aux seigneuries
a et bautesses de trois grandes déesses, c'est asçavoir Pallast Venus
• et Juno. i Le premier livre t est consacré et intitulé particulièrement c au nom très-renommé de Diane Pallas pour ce que la jeunesse de t Pfiris y est principallement descrite , auquel aage il mena vie palla-
• dienne , c'est-à-dire contemplative en habit pastoral et humble for- € tune..... dont il appert que qui veut tirer ceste matière à sens moral, c on la peut appliquer à l'instruction et doctrine d*un chascun jeune € prince de la maison royalle comme estoit Pfiris Alexandre. » La beUe chose que l'interprétation I Et Jean Le Maire ne perd pas de temps pour
(4) Rabelais, Gargantua, li?. I, prol., p. i et 2. (3) Id., ilrid., p. 8.
rapplicatioD de sa pensée : • Ne scay ge qui mieulx puist figurer le personnage du très-bel enfant royal Paris Alexandre que le tien trèscher nepyeu rarchiduc Charles d'Autriche et de Bourgogne, prince des Espaignes et quant sera encores en estât de pastoureau, c'està-dire de douce simplesse sans rusticité ne malice, alors je luy presenteray la pomme , c'est-à-dire son propre franc arbitre et le feray jnp;e de la beauté des trois déesses, c'est à scavoir Prudence, Plaisance et Puissance, lequel (comme saige) choisira la meilleure et la plus belle. > Que voilà le jugement des déesses moralisé, et que nous sommes loin de Benoît I
Nous ne soupçonnerions jamais tout ce qu'il peut y avoir dMnstructif dans l'histoire des amours et des fautes du berger de l'Ida , s'il n'avait pris la peine de nous le dire au commencement du second livre c pour f l'instruction des dames de France » ; c'est encore pour leur enseignement qu'il a retracé l'histoire < des deux femmes de Paris , la verc tueuse Œnone , la déloyale et très-vitupcrable Hélène > ; qu'elles méditent ces deux existences si contraires (1).
On ne saurait imaginer non plus tout ce que J. Le Maire , t donnant explication totalle des habits, aornemens, valeurs et puissance des deux puissantes déesses, Juno et Pallas » , trouve de significations merveilleuses à chaque pièce de leur costume , et ce que t le lecteur qui bien y voudra viser et les dites choses pourra cueillir de fruict allégorique et moral soubz couleurs poétiques, i f La noble vierge Pallas, déesse de Prudence et Fortitude , estoit habillée de trois riches veste-
mens de diverses couleurs la triplicité d'iceux trois acoustremens
estranges et entrechangeans leurs couleurs inusitées denotoit que Sapience est fort celée et couverte aux ignorans , et que peu de gens
peuvent discerner sa variété merveilleuse et sa beauté intérieure
Elle avoit un escu cristallin qui est ferme, cler et transparent, etc
Elle portoit oultre plus une lance banerée et armoyée , dont le bois estoit de grand longueur pour dénoter que la parole d'une sage personne fiert de loing Sa vue estoit fière et regardant de travers
(i) Go cherche partout Penseigiieineiit. Orne ans plat tard, 1519, J. Stmxon, traduisant Homère» j Toit c une bible des guerrien. •
f pour ce qu'on ne congnoit jamais l'intention d'une .personne pradôott « à sa chère etc. (i). >
Dans son amour des interprétations^ Le Maire se rencontre ayec
JBossuet (2), quand il explique la composition de V Iliade et les intentbns
■d'Homère. • Â bon droit., dit-il , feint le .poète iHomène que »te. beau
« Paris fut soustrait (de la bataille par Ja déesse Venus , c^est-à*dire par
iti sa mollesse , lasobeté et peu valoir. Attendu que luy qili wiiloit «stre
^ ^al en force et vertu à son frère Hedtor , le .plus rude cbevalier du
f€ monde» est devenu si très-effeminé et si àppaiUardy qu'il m'a fdus
c vigueur ne courage , lequel exemple fait bien à noter pour ttous geiH
c tilzhommes modernes. Or met ouUre plus le poète Homère en ;plufiitors
•c passages de :son volume de V Iliade , que ladite ^déesse Veoms' eatoit
c (pour les Troyens à cause du jugement fait par P&ris en faveur d'elle.»
t dénotant que lesdits Troyens estoient plus bonnet à ^lices et à
c mignotises luxurieuses que •n^estoient les Grecs , et. met aussi que Jujuo
< et Pallas estoient du costé des Greoz, pour ce qu'ils n^toient bons
c gendarmes et avoient richesse qui est désignée par Jimo et pitudeocie
'€ de guerroyer qui est signiGée^par PaUas et plusieurs «autres nobles
€ fantasies dudit poète peut-on veoir en ibod œuvre de l'/Ziae/i^ , touchaut c lesdits dieux et déesses teuant diverses iben^es. Mais mou intentiou ne c .mon pouvoir aussi n'est mie d'expliquer toutes lesdites :fictioDS (3)% «9
Cependant, quoi qu'il en dise,. Le Maire tiedt à expliquer toutes ctiases. Dans les faits rapportés ^par Homère, il ae veut vpas voir des itiaditions « mus des allégories. Il en est 4e même de tous les .néciis antiques» L'histoire d'Achille plongé par sa. mère dans les eaux4uâtyx et rendu invulnérable partout, si ce n'est à la plante du pied (c'est la version de Le Maire) , veut dire, selon lui, • que sa mère l'avait lait nourrir en c tous exercices laborieux «et appartenans à Ja guerre. > Il tient surtout à ne pas paraître dupe des inventions du paganisme et ramène,, comme le ftiit Bérose , à des proportions ihumaines et naturelles »ses divinitiés et ses légendes. Si Taotiquité feit de.Pluton île dieu des^enfers, c c'esbjqn'il 'M «estoit roy de basses région^, c'estè scavoir de Molosse qui est;Epine^...É.
(i) V. lUusU des Gaules, p. i0i-i02.
(9pV. SOMUM, i>i<c>iur râiû{.UKiiJp..Pari6,^A868,.p. 4m.
(8) V. lUust. des Gaules, p. 288.
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« dont la priiicipane yille s^appelait Dis. Hélène fut renommée pour la « plus beHe créature que jamais on eut veue sur terre , et c'est la prin- « cipalle raiton* pour quoy elle fut dite et estimée fille du dieu Jupiter. • Si les Tables antiques racontent que celui-ci se métamorphosa en cygne , eela yeui dire c qnll se feit beau et plaisant comme un cygne et chanta € n doux par ses belles paroles qu'elle le coucha en son giron. » Il faut ttouer que la poésie gagnait peu à ces bourgeoises explications des Tables antiques, et que la connaissance même de l'antiquité ne pouvait qu'y perdre. Si le monde eût continué dans cette voie, on n*y eût jamais soupfomé les belles découvertes de notre temps sur ses religions.
Le troisième livre des Illustrations est consacré [à retracer la généalogie et c très-sainct, trèsnligne et très-chrestien empereur Cbarlemagne, c depuis Francus, filz légitime d'Hector de Troye jusques à Pépin le c Bref • Dans la première partie, les Cimbres issus de Sicambre, fils de Phincns, aboutissent à Austrasius, duc de Tongi*es et Brabant, • très-en c faveur auprès de Glovis , et qui tant estoit prudhomme • qu'il donna son nom au pays plntôt que les rois. Dans la seconde, Taisant l'histoire de la maison de Bourgogne descendue de Yaudalus, descendant Rii-même de Tuyscon le géant , premier roi de Germanie , fils de Noé , B nous montre le sang de Bourgogne et de Françoise mêlant en Glovis. lia troisième nous apprend c comment le sang romain et la généalogie « d'Autriche furent meslez avec celles de France et de Bourgogne, « comment la très-profonde illustrité de tous les nobles lignages des tf susdits du sang des Francs orientaux et occidentaux , des Bourguignons s et des Austrasiens ou Austrichois , eurent tous ensemble coucurrence « en la généalogie du très-chrestien empereur Gesar Auguste Gharles le • grant monarque. »
La merveille de ces étonnantes histoires, c'est que l'auteur n'y est jamais embarrassé. Quand Le Maire a vanté les splendeurs • de la très- 1 noble cité de Sicambre, édifiée par les Troyens sur le merveilleux c flenve Dunoe en beau pais fertile et fort à merveille , et que vante la « Chronique de Bucalus, en ceste terre si bonne et si riche de toutes c choses , mesmement de minières d'or • , ravi lui-même de ses éloges , il se demande ingénument c pourquoy ne la gardèrent-ilz 7 > Il a bientôt trouvé une explication , c c'est qu'il semble que la destinée des Francoys
« Sicambriens les menast à telle fortune , afin que tousjours ils fussent
• plus illustres et mieux exercitez aux armes. Car mutation de paîs fait
• les hommes plus' dextres et plus robustes « comme on le voit commu- « nement, »
Il n'est pas plus en peine pour rattacher les unes aux autres les diverses dynasties qui se sont remplacées dans le gouvernement de la France. « Ghilderic, filz de Tbeodoric, fut le dernier roy de la lignée « de Meroveus , yssu des Troyens de la Haute-Sicambre. Voyant la <c divine providence la succession de Meroveus et de Clovis abastardie f et toute anibilée en vertu , diligence et prouesse , elle suscita, comme c bien estoit lors grand besoing et nécessité urgente à toute la chose
< publique de chrestienté, ou plutôt elle resveilla et feit esclaircir au c monde le très-noble sang des Pépin et des Charles. De même , Charles c qui mourut prisonnier en la cité d*Orleans fut le dernier de sa gene- « ration, yssu des Troyens de la Basse-Sicambre, qui possède le royaume de c France. » Mais la descendance troyenne n'est pas compromise pour cela, et Jean Le Maire trouve moyen de relier aux Carlovingiens les Capétiens qui les ont dépouillés. Il assure f avoir trouvé aucunes vieilles histoires « qui tiennent pour cuyder plus autorisjBr la généalogie de Charles le c Grand que sa mère fut fille de l'empereur Heracleon, de son fils
< Heraclion. • Les dates il est vrai répugnent à cette prétention , • mais c par aventure pourroit-il bien estre vray qu'elle fut descendue de la « génération du dict empereur Heracle et par ce moyen se sauveroit la € dite conjonction de sang entre l'empire oriental et occidental. Car ce « n'est pas chose estrange et nouvelle que la noblesse des hauts lignages c antiques se continue et recouvre aucunes fois par le costé féminin* c Quand la couronne de France par la voulenté secrète de Dieu fut par- € venue es mains des roys très-chrestiens successeurs de Hue Capet, la
< ligne de l'empereur Charles le Grand rentra et eut nouvelle alliance en
< la maison de France par le moyen d'une dame Isabelle, fille de Philippe,
< fils de Baudouin, comte palatin de Haynau et d'Artois descendant € d'Ermengarde, fille de Charles le Simple et engendra Loys , auteur et « conservateur de ceste famille, et par ce peult on congnoistre qu'il ne « tarde gueres pour mieux fortifier et santifier icelle que le sang du
/ saint empereur Charles ne se rassemblast avec celui de France dont
ET LE KOUKJi DE TROIE. 579
c il est facile de conclure que cëste très-cbrestieune maison , à Teiemple
• de ses prédécesseurs , a esté et est toujours eslevée et conservée en « si grand degré par choisissement de la Providence céleste. »
Nous sommes arrivé au terme de cette longue compilation. J. Le
Maire, cependant, n'eût pas voulu la borner là. En fidèle croyant de la
légende troyenne, il se proposait de faire Thistoire des Turcs descendants
de Troilus, • et de raconter tous les voyages, passages et croisées jadis
c faictsen Turquie par nos princes d'Europe jusque&au temps moderne,
• et reflet et conséquences dMceux. » Il voulait joindre à ces récits f la géographie , c'est-à-dire description de la terre de Turquie et Grèce c et les isles circonvoisines , quand son prince et princesse lui en don-
• neroient commandement et loisir. » Louis XII et Anne de Bretagne eussent sans doute encouragé volontiers une si haute entreprise, et il eût pu être curieux de voir les Croisades racontées par Jean Le Maire ; la mort de la reine ne le permit pas. Le livre des Illustrations n'eu devint pas moins un livre classique au XYP siècle. Ses nombreuses réimjHressions suffiraient à le prouver.
Une chose avait dû aider à sa popularité : c'est que ce n'étaient pas seulement deux grands peuples , mais une foule de villes et de familles qui y trouvaient la satisfaction de leur vanité et la constatation de l'antiquité de leur noblesse. Â mesure que la croyance aux origines troyeunes s'était répandue et fortifiée, le goût de l'érudition s'unissant à un patriotisme peu éclairét il n*était fils de bonne mère qui n'eût voulu réclamer cet honneur pour sa cité. Une fois l'idée trouvée, rien n'était plus simple que l'exécution. Il suffisait d'introduire à un endroit quelconque de la généalogie acceptée par tous un personnage dont le nom eût quelque rapport avec celui de la ville ou de l'homme que Ton voulait glorifier ; on s'emparait pour cela des plus lointaines ressemblances. Quand le héros n'avait pas existé on l'inventait. On lui faisait un nom avec le nom même de la province ou de la ville. Gela était devenu un procédé des plus ordinaires et des plus puérils. G'est ainsi que notre Bretagne dispute à la grande tle l'honneur de porter le nom du troyen Brutus. Le Groisic, que J. Le Maire appelle le Groisié, devrait, d'après lui, s'appeler le Troisié ; • car il fut fondé par ce mesme Brutus , proneveu d'Eneas , sous « le nom de Troie, t L'auteur de l'oraison funèbre d'Anne de Bretagne
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aura soin de faire remonter son origine jusqu'à Brutus et Ymoge , fille de Pandrasus, noble empereur de Grèce (i). J. Lefê?re, eatif de Dreux, voulant , en 1532 , glorifier sa ville natale dans son poème intitulé leg Fleurs et Antiquitez dss Gaules , ne se contente pa6 de vanter , ]Mr un ingénieux rapprochement de noms c Dreux où jadis ont régné et fleiury f nos Druydes grans clercs et souverains philosophes » ; il fait remonter jusqu'au Dryus de Bérose la fondation et la gloire de Dreux.
Toulouse devait son nom au [H^ince troyen « Tholosus de la compagnie « de Brutus » : J. Le Maire assure que tous les écrivains concordent «a
ce point.
Tolède avait été fondée par Toletus que nous trouvons dam une lutte aux côtés d'Hector ; Venise, par Yeuetus ; Barcelone, par BarduM, com* pagnon du même héros; Plaisance, par Placentulus; Yerceil et Novane, par un certain Elicius, qui, par une modestie bien rare dans cette histoire , avait négligé de leur donner son nom. Les Troyens étaient à coup sûr ub des peuples les plus constructeurs que puisse citer Thiatoire.
Rotterdam se rattachait aussi aux dynasties tnoyennes. EUe avait été bâtie par un des rois d'Hunibald« Rather, le vingt^troisième de la dynastie, qui Alt enseveli à Rotterdam , qui n'existait pas encore.
Mais c'est surtout aux environs du Rhin, dans la patrie de Le Maire et de Jacques de Guyse , que se retrouvait la trace des exilés de Troie et que leur ardeur à bâtir s^était exercée. Il y a des famiUes qui ont eu en ce genre une véritable spécialité. Les Brabançeifô doivent leur naissance à un certain Brabon , issu au vingtième degré d'an mitre Brabon , fils d'Hector c et gendarme de Gesar. » Un de ses petits^fils, Tungris , ;fils de Torgotus , fonde la ville de Tongres ; Teuto , fils de Tungris , donne son nom aux Allemands ; Agrippa» fils de Teuto, donne le sien à Cologne, à la confiasion des historiens romaids qui lui reconnaîastient «4gi<ppine pour marraine ; Ambre, son fils, (knne S€ni>Bom ans Amirons ; Thuringus, fiis d'Ambro, k la Tburinge; Gioatber, fils de Thuringus, wx Cimbre»^ et Gamber, fils de Gimber, au Gambrésis etàGanbiron >enrjBainaut
Jacques de Guyae avait donné ^ur compagnons >à (Baw) quatre dues
(1) V. Dom Lobioeau, Hi$u de Bret. , t J, p. 187. — Les partisans dçs origVies cçltigues jQat ,Je99r part^ttansxes légendes. 'Si la Gaule doit son nom à'Gàlateus, les Cdtes bretons sont descendus de Celtes, 61a <d*HerQcae et de Geltioe.
fu B*»aieal p» Mmit^ de hiytiyfr des villes. Cest MœeUaaK qm
THfVBWBS qni fMde Toagres (m«s afOK yu To^gr»
pnSènt u nire pâma); MoriKS, ^ failit
; cl CwiMH M CbriM», ^ fMde Csriaée
aîre^àreieflipledeJ. deG«79e, reoMnil Gud o« ClenMM
Grsfes Tîesl d*ui « Gnnos^ jùmifÊCÊT d^aa lerriMe
géul, BoanK Dmoa, hiBl de quùue coudées, plein d^borriUe dt
cradle Ijnnie, qni, aa Meo oÉ eH Anfers, se lemil sar b ri^e
dPEscnt, obligeoit toos pmmm à bisser h Boilié de leurs hieBs.
Jmtien s'a fÊS aiaBqvé dCèCre fèadé pur u J«Uus » pelil-fils de
Satrios Bnbou •
la pitrie de ReocUni € umt booÊft ?itte de FnuKOtte, nooMiée PborœD, près de UtaB, là oè Toa bit les bonaes fiiteties (qui eikl iangiaé dan les fiitaiiws de telles asbilioBS 1) H peuples ciroonvoisHB se piéteodeat issos d'aaauM bande de Troyens par deux princes, Pkorcys et Ascanins, vassanx de Priam» conuie le prou?e Ho-
Ce sont encore les Swambriens € qoi« 280 ans après b mine de Traie. 300 ans ayant Rose, sons leurs docs Troiades et Torgolns« descendant le Rbin , ont fioodé Rome et conseqneminent Zanlbos dans le dncbé de Clèves, en sonrenir da Xanthe. Cest b que Ton bit de ces fines toileUes qn*on ncMnme oomaïunement de Hollande. (On Toit que décidément b bbrique en ce teinps-b refait aussi de noblesse.) Elle s'appdle Troja itancomi es «iciennes chroniques , comme ou peut le Toir dans la légende de St-Yklor au monastère de cette fille, t Matenoe afait été fondée naturellement par na troyen appelé Mi^unlins^ Trèf es allait chercber pk» loin son auteur ; elle se disait b&tie par un certain Tradiela, fils de Nions, fujpnt les embûches de sa marAtre Séndramis , que Le Maire appelle c merfeilleuse femme » , mais aussi • b pins terrible femme du monde. >
A Metz , sur les limites de la France et de rAllemagne , Philippe de YigDeulles, qui connaît bien ces héros puisqu'il a mis leurs gestes en prose , aflBrme , dans son Histoire selon les Chroniques de Lorraine , que le bon duc Hervis et F illustre Guério , son fils , ont eu pour ancêtre Hector ; et fers la même époque la Chronique rimée , que dom Calmet attribue
à Chastelain , veut que la porte Serpenoise et les paraiges de Metz , les Gournay, les Baudoche, doivent leurs uoms à des Troyens (1).
On retrouvait dans Croîa en Epire la petite Troie fondée par Hélénus» dont parle Yii^le (2) , t devenue Croye par langage corrompu, t
Bude était aussi une ville troyenne ; elle avait succédé à Sicambria. On en trouvait la preuve dans Texistence de ruines voisines , appelées Cambri.
De grandes familles allaient chercher aux mêmes sources un nouvel honneur pour leurs généalogies. La maison de Tournon sur le Rhône se disait issue des Troyens. Les preuves qu'elle en donnait étaient bien fortes. < Ladite maison de Tournon porte en ses armes un lyon rampant en champ mesparty qui sont les armes de Troye ; Tautre costé semé de fleurs de lys qui sont les armes de France. » Ce n'est pas tout. En ce quartier fut trouvé, du temps du roy Loys unziesme encore estant daulphin, la sépulture et les os d'un géant ayant de hauteur vingt-deux pieds , selon ce que montre sa pourtraicture , estant aux Jacobins de Valence en Dauphiné. Et aucuns de ses os nous donnent foy et conjecture de la proportion de sa corpulence. Car desdits os il y ha partie
à la saincte chapelle de Bourges, dédiée par le roy René Iceluy
géant , comme jay ouy dire estre contenu es chroniques du Dauphiné , estoit seigneur du pays ; et, comme il est vraisemblable ^ estoit yssu ou allié de la noblesse troyenne. » Quelle démonstration plus éclatante et plus originale pourrait-on demander ?
t Pareillement se glorifiait estre d'extraction troyenne la maison de • Neufchastel en la Franche Comté de Bourgogne. Cette maison d'Orange € et de Neufchastel qui se dit troyenne a esté volontiers alliée avec celles c de Bretaigne et de Bourbon qui sont de mesmes (3). » En Italie, la maison Frangipani , au XIIP siècle , se vantait des mêmes origines. Forts de l'autorité de J» Le Maire , les historiens vont répéter avec une ardeur nouvelle la légende troyenne. Jean Bouchot , dans ses
(1) V. GaDdar, Étude sur Romard.
{!) V. /Eneis lib. IL
Parvam Trojam, simalataque magois Pergama.
(3J V. illust, des Gaules, p. 289. ,
Annales (T Aquitaine , a la discrétion de ne pas faire venir les Poitevins des fugitifs de Troie ; il trouve cependant moyen de rattacher les deux histoires. Les Poitevins sont par lui mis en contact avec les Troyens et ils ont Tinsigne honneur de les vaincre. Non-seulement il emprunte à Bérose le roi Galatheus, premier roy d'Aquitaine, mais il va prendre à la chronique de Geoffroy de Monmouth « quMl appelle Jean de Monmouth, le récit de la descente des Troyens de Brutus en Armorique, leur incursion en Aquitaine, leur rencontre avec Groffarius Pictus, roi du pays , qui d'abord est vaincu par eux , mais qui , soutenu par les douze rois des Gaules , les oblige à la retraite. C'est là , nous assure J. Bouchet, la seule chose qu'il ait pu trouver du pays d'Aquitaine et de la ville de Poitiers , en ce temps, « qui soit digne de mémoire et dont « il y ait témoignage véritable (1). »
J. Bouchet est bien autrement copieux dans un livre (2) qu'il dédie
en 1528 au chancelier Du Pré (Duprat), et qui contient entre autres
choses c les faictz et gestes de quarante roys et deux ducz qui ont régné
t sur les françoys avant le roy Pharamond , que nos historiens appellent
f le premier roy de France avec leurs généalogies et mesmement la
t généalogie de ce Pharamond par longtemps aux français incongneue (3). ff Par là on congnoistra de quelles ténèbres le- nom françoys a si longc temps esté couvert , et pourquoy les Romains ne les ont ainsi nommez c par leurs histoires avant le règne de Pharamond. t Malgré ce mot d'inconnu, J. Bouchet ne prétendait cependant réclamer l'honneur que
(i) On trouve chef J. Bovchet un curieQX exemple du sérieux qu*<m portait alors dans la recherche des étymologies. Le nom de • Picta?!, colonie scythe ■, Tient selon loi de Pkta vu^ à cause de leur peinture et de leur force.
(3) V. Les aneienneg et modemet Généalogies des rois de France et mesmement du roj Pharamond» avec leurs éi^taphea et eflBgies. Et sont à vendre à Paris, en la rue Saint-Jacques, et à Poitiers, etc.. par Jacques Bouchet, imprimeur au dict Poictiers.*; Fauteur est Jean Bouchet et le privilège est daté du SA avril 15S8.
(S) « Nos historiens latins et vulgaires en ont esté trop négligens dont je suis esbaj. >
J. Bouchet attache d*autant plus dMmportance à cette généalogie qu*il j rapporte, sans interruptlmi, les trois dynasties qui se sont succédé en France, et « à la troisième desquelles appartient François I*' du nom qui règne en ce moment. Et combien qu'il y ait quelque mutacion es dictes générations, toutes ^ois toutes sont descendues et dérivées de Francus, filx d'Hector, par pure ligne masculine et feminine. > Et pour rendre la démonstration plus claire et saisissante, Tartiste qui a tracé le portrait des rois a donnéà la plupart et surtout aux pkis anciens une ressemblance marquée avec Françob I*% et surtout le ne& bien connu du roi-chevalier.
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lui fait UD de ses amis (1) d'être le premier à raconter cette histoire. 11 avouait iDgénumeot ses obligations à Tritbemius et à J. Le Maire, i deux « grands historiographes modernes « lesquels ont esté plus curieux et « laborieux de s'enquérir de Tantique extraction des françoys que tous « les aultres de ce pays de France. »
Ce livre , en tête duquel on voit une image de Troie en flammes, d'où sortent en trois groupes Anténor, Énée, Francus à la tête de leurs chevaliers , commence en ces termes : « Les historiens antiques et modernes t se accordent assez que les Françoys sont descendus^ des Troyens* i Mais raccord cesse quand il s'agit de savoir l'origine de leur nom. Bouchet est d'avis ( comme Tritbemius ) qu'il serait impossible de concilier des opinions si diverses , s'il n'avait pour guide Hunibaldus appuyé du philosophe Doracus et de l'historien Wuasthaldus, ainsi que le récite frère Jeban Tritbemius, abbé de St-Jacques-le-Mcyeur ^ < es fauxbourgs de c Wircipurg au premier volume des Annales qu'il a faictes et mises à « lumière puis peu de temps* > Le bon sens français de J. Bouchet est bieH un peu étonné parfois de ces récits. Il trouve par moments que la Chronique de Hunibaldus, « au moyen des choses merveilleuses y cont tenues, semble estre plus fabuleuse que véritable. » Mais cependant il continuera a le copier»
Il nous raconte rapidement le siège, la ruine, la trahison d'Ënée le Boux (souvenir de Benoit) , et rétablissement des enfants d'Hector en Pannofiie. Il maintient l'honneur d'avoir conduit cette expédition à Francus, fils d'Hector, contre l'opinion du pape Pie et d'Antonius Sabellicus qui l'attribuent à un certain Priam , neveu du grand Priam de Troie. Mais J. Bouchet ne peut les en croire c veu qu'ils n'allèguent € leur auteur et que M"* Vincent de Beauvais, historien très-renommé, fl a escript en son Miroir historial le contraire, etc. » Il croit avec Trîthême que les Fraûçaîs c non sans propos » ont été appelés successivement Troyens , puis Scythes , puis Sicambres , Germains et François. Notre auteur fait profession de le suivre , tout en l'accordant , tant qu^il pourra , « es cronîcques anciennes des Rommains et autres, t
(t) On lit, au-dessous du titre, huit fers latins commençant ainsi :
Ifaofttbantur nottra prim«rdUa geatô, QuadragiaU UIinb sod pneceMÛte recenseï,
Fraocorum primiu rex Pharamundos erai; 0 Boucheie, gravit condilor hiatorMi,
J. Bouchet est eo effet uo histmîen des plus conciliants. 11 trouve moyop de faire marcher ensemble Tritbême et Jean Le Haf re , lorsqu'ils ont dit des choses diamétralement opposées, et dans ces fabuleux récits il intercale les Commentaires de César et des souvenirs de Tacite. Il accepte toutes, les coDtradictk>Ds , les signale et dit gravement : c toutes lesquelles i opinions peavept estre vrayes. » Il est inutile de reproduire toutes ces fantastiques inventions ; c'est assez de les avoir vues dans Trithême. Je veuK seulemeuc remarquer que Bouchet se préoccupe des Gaulois. Il ne cherche pas , comme quelques historiens du temps , à les confondre avec les Francs , mais à réunir les gloires des deiu peqplç^. Rappelant les grandes actions des Gaulois , il dit : c Et si tout^ ces choses n'ont esté c par les Françoys faictes, mais par les Gauloys, neantmoips la couronoe « de final honneur en appartient aux Françoys. i C'est ainsi que Bobert Geneau dira trente ans plus tard : « Franc i Gallorum extinctores non c sunt sed illustratores. t
L'anonyme qui remanie en 15&& le Mystère de la destruction de Troie c et, selon sa petite capacité, le réduit en langue française peu plus c élégante selon son primitif et propre original » , dédiant son livre au dauphin , c parce qu'il prend en gré les œuvres tant des petits historioi graphes que des grands et plus savants orateurs », est convaincu que le prince y prendra un intérêt de famille. » Car il y « trouvera fl contenus plusieurs grands faits d'armes et actes de chevalerie , insignes c et dignes de mémoire comme la grande prouesse, les vertus et )a t magnanimité du preux Hector, commencement, très-debonnaire prince, c de vostre très-noble lignée » ; et il lui pajrle encore un peu plus loin des « mirables et excellents faits du preux Hector , auquel , lui dit-il , i estes conjoint par vertu et proximité de lignée royale. >
Rabelais écrit dans le prologue de son tiers-livre de Pantagruel, 15&6 : i Et puys vous estes tous dii 9ang de Pbrygie extraictz , ou il me abuse. » Et, dans le nouveau prologue du IV* Jivr^, il parle des « apologues du « Mige Esope le frmçois; i'^entends phrygien et troyeii» conuue affirme « M. Plaoudes , duquel peuple , selon les {idjus veridiques cbroniqqeurs, t sont les Françoys descendus. »
En 1552, La fleur des antiquitez et singularitez et excellences de la ville de Paris , rivalisant avec J. Bouchet , donnait upe généalogie de
François P% qui le Taisait remonter à Hector, par soixante-quatre générations de rois. Semblable est l'histoire que raconte Ferrand de Bez ^ mêlant les inventions gauloises d'Annius à la vieille légende de Frédégaire (1).
Un écrivain plus sérieux, Du Bellay, seigneur de Langey, dans son Epitome de V antiquité des Gaules et de France , 1556 ; donnait encore accueil à la légende. Il semble avant tout préoccupé de ne laisser rien perdre des inventions de ses prédécesseurs, de rassembler sur la route et de fondre leurs diverses imaginations. Il croit que le premier qui vint habiter en Gaule Tut Samothes , fils de Japhet ; il croit que les Gaulois ont dû leur nom au roi Galathes ou Galatheus ; il croit aussi que les princes ont plus affectionné telle ou telle partie des Gaules et y ont fondé des villes de leur nom, Langres, Lyon, Paris, etc. Arrivé au siège de Troie , il reprend les récits que nous connaissons , en les compliquant encore et les francisant davantage. De Gaulois arrivés trop tard au secours de Troie et des débris de Troie qu'ils recueillent il forme trois établissements : l'un aux embouchures du Tanaîs dans les Palus Méotides , sous le nom de Celto*Scythes et de Scytbo- Troyens, ou Troyens Scythiques ; un autre en Pœonie ; d'autres Troyens enfin, accompagnant ceux des Gaulois qui se retirèrent en Gaule, c allèrent c habiter entre les confins des Celtes et des Belges au païs des c Parisiens, et quelque temps après, y édifièrent, en une isle de la rivière c de Seine, une ville qu'ils nommèrent Lutèce en langue grecque, dont c ils usoient alors, laquelle ville a depuis esté si grandement multipliée c qu'elle est capitale de ce royaume et l'une des principales villes du c monde, »
Du Bellay n'oublie aucune des branches de la légende troyenne , aucune des traditions qui ont eu cours avant lui ; mais sachant combien le patriotisme français est jaloux en cette question , il a soin de bien établir rantériorité de la colonie française.
Il a nécessairement son histoire de Frandon ; mais il Ta retouchée en combinant la vieille tradition avec les légendes que lui ont léguées les
(1) V. Ferrand de Bei : In omnium regum Franconiœ et Franco^GaUiœ res gestas a Pharamundo ad ^regmum Franciscif m^à", 1577.
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divers cooteurs du moyen-âge. On nous permettra d*ana]yser rapidement la version quMI en donne , c'est la rédaction dernière et Tacbèyement de la légende de Francien ou Francus.
Du Bellay ne se contente pas de Tinstaller parmi les Péoniens qui , à rinstigation d'Hélénus, c interprète respecté des oracles, augures et présages, le prennnent à roy et à seigneur. » Hélénus ne borne pas là ses bienfaits à Tégard de son neveu ; il songe à assurer Tavenir de sa race, et rengage c à prendre party en mariage > : guidé par sa connaissance des oracles , il désigne à son choix la GUe unique du roy Rémus. C'est de cette union que sortira avec Sycamber une dynastie nouvelle. Mais ce n'est pas encore assez pour Du Bellay d'avoir installé Francion dans la Gaule et de l'avoir remis à sa place dans la généalogie de nos anciens rois, il va lui faire faire une sorte de tournée générale chez toutes les colonies troyennes. Et, à ce propos, on ne saurait admirer quelle était selon les auteurs du XYI* siècle la facilité des communications daus l'antiquité, comme on y voyage et comme on s'y retrouve. Nous avons vu que , d'après nos vieux romans , le fils d'Hector avait en Asie toute une histoire ; Du Bellay la recueille et la développe avec nue aisance qui rappelle les romans d'aventure. A peine Francien a-t-il vu l'avenir de sa race assuré par la naissance de Sycamber que, le laissant auprès de son beau-père, il se met en marche, passe en Péonie, en Chaonie, chasse de Phrygie les enfants d'Anténor, y rétablit ses frères, de là passe en Scythie pour y visiter les colonies troyennes , et de là revient en Péonie où il reçoit des ambassadeurs de Gaule auxquels il ordonne en attendant son retour de t recevoir à roy et à seigneur son fils le prince Sycamber. » Après quoi on perd sa trace. Du Bellay sait seulement c qu'estant acheminé pour aller en Gaule, il cheut en maladie dont il mourut entre les habitateurs des rivages du fleuve Yahalis. » Mais il peut mourir ; l'historien a fait avec lui un règlement de tous les comptes troyens. Ces diverses fractions de la nation troyenne que les historiens du moyen-âge rencontraient tour à tour en tant de points, et ne reliaient les uns aux autres que par des migrations successives, Du Bellay les unit en la personne de Francion.
Ses fils se partagent sa succession : Sycamber règne dans la Gaule , Francion II sur les Scytho-Troyens , et Scamander en Péonie. Mais
les descendants de Scamander ne possèdent qu'une partie de la Gaule; elle est selon Fauteur partagée en plusieurs souverainetés et divjisée en trois régions: Belgique, Celtique et Aquitaoiqiie^ Cornaient sortira de là Tunité Trançaise ? Rien n'embarrasse Thistoire à cette 4ate. L'unité se fait par des mariages entre les princes les plus fantastiques : tous les droits sont confondus, et les diverses parties de la Gaule rappro^ diées par une suite d'alliances providentielles entre les diverses maisons régnantes, dont la descendance mâle s'éteint successivement pour venir aboutir aux seuls descendants de Francien. L'héritière unique d'Hérisbrandus, neuvième descendant de Bavo , porte à Gargustus , onzième roi (k Bretagne, issu de Brutus, ses droits sur la Gaule belgique. Leur petitefille apporte les deux royauDies réunis en dot à Gamber , roi des Celtes, dixième descendant de Francien.
Et voilà comme on écrivait l'histoire générale eu 1556 (1) ! C'était dans le même goût que s'écrivaient les histoires provinciales. Nous avons vu J. Bouchet à l'œuvre. Jean Chaumeau, seigneur de Lassay, racontant l'histoire du Berry (2), reprend au début de son livre les contes de Bérose « pour ce qu'il y a peu d'auteurs qui pour l'envie « qa'ilz ont à l'antiquité gauloise se sont .opposez à tant de notables tt historiens qui, hors de tout soupçon, en ont si dignement traicté , < voire contre l'émulation grecque. »
César de Nostradamus , dans son Histoire de Provence , admet la tradition dans toute son ampleur. L'historien appartient à une famille trop poétique et se croit lui-même trop naïvement poète pour admettre qu'on puisse révoquer en doute les témoignages de la poésie ; t ce seroit ,
(i 1 II ne faut pas du reste prendre trop ù la lettre tous ces gens du XVI* siècle quand ils racontent avec ce grand sérieux tous ces vieux récits. Pour beaucoup dVnlre ^ux sans doute , c'était une sorte de respect, de convenance et de condescendance, et ils en pensaient ce que pen^ient La Boêtie {Servitude voloniaxrc) et Pasquier de Tliistoire de roriflamme et des fleurs de lis :« lesquelles, bien qu'elles ue soient Aidées d'auteurs anciens , si est-ce qu't'/ est bien séant à tout bon citoyen de les croire pour la majesté de C empire ■ (V. Pasquier, Recherches, liv. VIII, ç. 20»
(2) V. Hi$t. du Berry y par J. Chaumeau, seigneur de Lassay. — Lyon, i 566. Jean Chaumeau est un écrivain d'un patriotisme délicat II ne pardonne pas à Tite-Live ■ d'avoir dit que les CdtCi i^VB^hez delp friaudise du vin choisirent les terres dUtalie. • \\ Je déclare pour cela « ennemy de rhonneiir giuVoî/H K)in de vérité » ; il assure que la vigne était plantée en Gaule depuis i 400 ans, et n'admet pas. que Gomer et Samothes en eussent été négligeants ou ignorants. ■ II préfère à Tite-Live Plutarque, parce qu'il parle avec plus de ménagements des appétib de nos aïeux.
« nous dit-il , trop imprudemmeut blasphémer contre les sacrez poètea ff lumières de Taotiquité , qui oot esté demy prophètes et les premiers t historiographes du monde après le divin Moyse. i II croit aux origitaes troyennes des Français comme il croit à c Dictys et à Darès , témoins c oculaires de la ruine de Troie et de ceste cruelle désolation, t Ce qui ne Tempêche pas d'avoir une foi entière dans Annins de Yiterbe* Il admet sans hésitation et sans discussion toutes ses rêveries ; et il en donne une raison curieuse, c II faut bien , dit-il , de nécessité inférer que le bon père Noé faisant le tour de la terre pour la despartir à ses enfans et neveux , passant par les rivages des Gaules , sur les quartiers qu'on a dit depuis Languedoc et Provence, laissa du peuple et des bestes pour alimenter et nourrir ces nouvelles colonies. » Nostradamus croit à • ces témoignages nombreux et très anciens qu'il ne faut , dit-il , à mon avis , légèrement ou impudemment rejeter par une opinion singulière et malade, puisqu'estant tels escrivains plus proches et voisins de ces âges tant reculez et plus croyables en leurs historiques dépositions que les recens et nouveaux , ils assurent par leurs escris d'avoir appris de leurs ancestres que les anciens Celtes estoycnt descendus de Japet* >
Nostradamus reproduit fidèlement la liste des rois Gaulois et, arrivé à Rémus qui c régnoit en Gaule au temps de Ménélas > , il répète qu'il a eu pour gendre Francus. Seulement il ne sait pas bien s'il était fils d'Hector ou d'un certain Hiccar, prince boiaire contemporain de cet hercule troyen. c Quoi qu'il en soit , la Gaule avoit alors pour roi c ce Francus dont là comtnune opinion a tant gaigné que uos très € chrestiens et très illustres monarques tirent leur première origine. » Il faut pourtant donner acte à Nostradamus de cette addition : c ce « qui est bien ténébreux et reculé dans les abysmes d'une obscurité et « fabuleuse incertitude et vanité. > On trouverait des développements du même genre dans ¥ Origine des Bourguignons de Pierre de St-Julien, 1580; mais il ferait inutile de pousser plus loin ce voyage à travers nos vieilles Chroniques provinciales.
Il est encore pourtant un livre de ce temps dont il convient de dire quelques mots, à cause du nom de son auteur, et parce qu'il nous permettra de constater une fois de plus la popularité de la
légende,, en nous montrant comme ou y rattachait les plus étranges systèmes.
Le savant et bizarre Guillaume Postel a repris aussi ces histoires avec des apparences plus savantes. En sa qualité d'hébraîsant , il reproduit pieusement la légende bérosienne. Il croit en Bérose et pour ses conformités avec Moïse et pour ses diversités ; il voit en celles-ci la preuve qu'il n'a pas pillé les récits du législateur hébreu, mais qu'il a pris, t là où elles étaient gardées longtemps paravant le déluge , les livres et c mémoires des choses passées » ; il voudrait qu'on écrivit en lettres d'or le peu qui nous en reste. Il attaque avec chaleur ses contradicteurs , ' disant qu'ils n'ont procédé contre lui que par injure , que ce sont des calomniateurs, a non gentz, mais plustost bestes ; des athéistes, ennemys c mortels des escriptures et autres choses divines (1) > , qu'ils méritent d'être exterminés eux et leurs œuvres.
Il a fondé sur cette croyance , de la façon la plus inattendue , tout un système politique et patriotique , qu'il a consigné tout au long dans un petit livre devenu fort rare, V Histoire mémorable des expéditions des Gaulois (2). Nous allons résumer sa théorie en la dégageant autant que possible du style et des développements confus dont il l'a enveloppée ; car cet homme , qui , au dire de ses contemporains , entendait toutes les langues alors connues, ne brille pas par la clarté ni la simplicité, quand il parle sa langue naturelle.
(1) G. Postel n'a pas moins de foi en Jeanne d'Arc. II combat Tivement (sMnspirant de Martin Franc et réfutant d'avance G. Naudé) ceux qui veulent faire preuve d'esprit fort en citant son hbtoire « comme ayant esté une fiction astuce et menterie ou tromperie de l'ennemy ou stratagème sous aulcunc espèce de vérité, b Pour lui, il accepte pleinement • les miracles et faicts merveilleux de la Pucelle (^ 62), estant divin motif et à la vérité le plus miraculeux œuvre qui oncques fust, comme lisant les histoires de ce temps là se peut veoir. > G. Postel est un adversaire très chaleureux du « très pernicieux et malheureulx auteur Machiavel en son livre du Prince. ■
(S) V. L'HiSTOiBB MEMORABLE dts expéditions depuy$ le déluge faictes par les Gautoys ou Francoys depuis la France jusques en Asie , ou en Thrace, et en C orientale partie de l'Europe, et des diverseê commoditez ou incommoditez des divers chemins pour y parvenir et retourner, le tout en briefou Epitome pour monstrer avec quelz moyens l'Empire des Infidèles peult et doibt par en ta estre deffaict , 1552* L*autear y a ajouté une seconde partie ayant pour titre et sujet V Apologie de ta Gaule contre tes detracteuLrs de ta Gaule et des privilèges et droictz d'icelle , avec supplément des histoires malignement par plusieurs scripteurs obmises et des très anciens droictz du peuple gallique et de ses princes, et comment sa fttMktion dupênd du commencement du Monde.
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Le livre de G. Poste! a, en apparence, un but tout pratique. L'auteur»
Dbéissaut à la préoccupatiou de tous les lettrés de la première partie du
XYl' siècle, J. Le Maire, Érasme, Sadolet, etc. , veut lancer de nouveau
l'Europe contre le Turc. Les Français doivent être à la tête de cette
expédition, i suivant les traces de leurs ancêtres, qui, par diverses foy's,
• ont entreprins tel voyage, t Mais la conquête de Jérusalem n'est pas un
but, ce n'est qu'un acheminement au but que poursuit l'auteur, une
manirestation particulière d'un principe bien plus haut et bien autrement
important. G. Postel, en tous ses écrits, est guidé par une pensée unique,
c'est lui-même qui nous le dit (1) ; il croit avoir trouvé ce fondement
stable des sociétés que nous cherchons encore ; il a pénétré les plus
secrètes pensées de Dieu, ses vues sur l'humanité et son gouvernement,
et il va révéler aux hommes c la force de la divine Providence au
« monde (2). > Par avance il prend le rôle de Bossuct dans le Discours
sur r Histoire universelle; mais il est encore plus absolu que lui. Dieu
a voulu établir la Monarchie dans l'ordre spirituel et temporel, la
Monarchie dans le sens le plus rigoureux du mot ; on n'a jamais poussé
aussi loin que Postel le culte de l'unité. Il voit dans la non-existence
de cette monarchie la cause de tous' les malheurs du XYP siècle, t les
c mauvais esprits, ne comprenant pas ou voulant détruire la préordi-
c nation divine , veulent maintenir tout le monde au désordre qu'il est
t à présent , et disent tacitement qu'il n'y a nul empire plus ordonné de
t Dieu que l'autre , et que le meilleur droit est seulement en l'espée et
« plus grande force , ce qui revient à prétendre que Dieu n'a point de
c cure des choses humaines. >
Cette monarchie est nécessairement d'institution divine ; c car là où c l'on n'obéit au prince ou chef que comme à l'homme ou prince, sans t bavoir crainte de Dieu , comme instituteur du dit magistrat ou prince , « il est impossible qu'un estât dure » (f» 80).
(i) Cette idée, Postel la soutient par un féritable apostolat en toutes les langues. Il Teut fiiire sa propagande en Italie, en France, en Allemagne, • principalement en hébrieu, latin, françoyset italien. » — Sur a Postel , V. Niceron, t. Vllï et X. '
(3) « Les deux bras du monde sont vraye religion et vray règne ou 8ou?erain bien d^esprit et tou?erain bien du corps. > 11 n^j a au monde que deux droits, Fun civil, l'autre canonique oul apirituel , ^ 38.
Dans Tordre temporel , cette monarchie légitime • la seule durable > ,
indispensable au bonheur et à la paix du inonde , Dieu « Ta donnée aux
« princes francs et à leurs peuples gaiiloys avec rénovation et confir-
« mation divine et céleste plusieurs fois répétée, t La vraie monarchie
« a été fondée non par Constantin ou César , mais par Charlemagne , le
tf premier légitime César. Elle n'a pris fondement que du consentement
t et force du peuple Gaulois », on ne peut le nier, • sans être é verseur
■ de tout divin et humain droict. Les Gauloys ont toujours esté les
« premiers peuples du monde, c'est à savoir que plus volontiers à cause
• de la vraye religion ont toujours despendu la vie avec tous les biens
« du règne. La royauté françoise est la très chrestienne et première
« majesté de ce monde. Le prince des Gauloys , moyennant qu'il soit du
d saint huile céleste sanctiGé et des divines armoyries du lys céleste
a légitimement fourni, légitimement, dis-ie, par le peuple gauloys, selon
« la loi ancienne en tout et partout coronné, avec actifz et passifz
c sermentz, luy seul en tout le monde est digne de la monarchie. »
Les Gaulois sont appelés à ce grand rôle par droit de naissance ;
en effet , ils descendent en droite ligne de Gomer ou Gomeros , qui ,
par son fils afné , Askenaz , a été aussi la souche des Allemands (c'est
la légende de Bérose quelque peu arrangée par le patriotisme de
G. Postel).
Dans la seconde partie de son livre , G. Postel revendique très-vîveinént ces origines « du céleste règne des Gauloys » contre ceux qui les ont omises ou attaquées. Il accuse Paul Emile d'impiété et d'envie pour n'en avoir rien dit. Lui et ceux qui imitent son silence « ne peuvent « éviter d'être jugés ou très ignorantz, ou très malicieux, ou très atheistes et nyantz la divine Providence. » Il ne peut pardonner à ces écrivains français qui ne veulent pas par Berose louer avec lehan Le Maire, les choses galliques communes. Ayant toutz lea le Josefe, encores que le Berose ne leur pleust pas, ils ne pouvoient faillir à faire à leurs ancestres cest honneur que de les nomer enfantz de Gomer aisné de ce monde. > Il blâme aussi Carion , qui , pour flatter les Césars germaniques , a laissé dans l'ombre nos gloires.
La race gauloise a donc c Taisnesse » , et les diverses expéditions des Gaulois c ont été faites sur Tordre exprès de Dieu, pour maintenir
• partout ce droit de Taisnesse du monde et empocher la prescription , c et montrer comment il a cure des choses de ce monde. »
Au milieu de tout cela, G. Postel ne r^ipMdie pas absohimcut la légende troyenoe ; elle est une des étapes historiques et reconnues de l'histoire des Gaulois. Seulement elle n'a plus ici qu'un intérêt secondaire. Qu'est-ce que cette antiquité à côté de celle qui remonte aux origines du monde , à côté de cet arbre généalogique qui a ses racines dans l'Éden lui-même ? Postel pourrait dlr€ à nos vieux chroniqueurs qui s'en contentaient ce que disaient à Hérodote les prêtres égyptiens: Vous autres Grecs, vous n'êtes que des enfants ; vos annales ne datent que d'hier. Il se montre aussi conciliant pour Tritbemius et son auteur Hunibald , acceptant sur leur parole l'histoire des Francs.
Mais les Gaulois n'ont pas seulement pour eux ce droit de primogéniture , mais toutes sortes d'influences supérieures , et par exemple la supériorité de leur ange , ou gardien , ou genius. En effet , Postel croit fermement que les nations comme les hommes ont *( des anges gardiens « qui sont motif et cause première de victoire et de perte , ministres ou « conservateurs de la force du destin, ou fat , ou divine Providence. •
Enfin, la France est la première des nations de par l'astrologie. Postel, en effet, « ne veut pas accorder à Gcrson qu'il soit incertain qu'une f estoille ou signe domine et donne influence à ung pays plus que à ung « autre » . Il est convaincu, et c toute la faculté de théologie tient, noua « dit-il , pour résolu que à Adam et aulx pères anciens a esté révélée t l'astrologie et donnée longue vie pour la pouvoir observer. C'est à la f différence des éloiles que tient la Grécité ou propriété des Grecs, la « Germanicité des Allemands, la Gallicité des Gaulois. » C'est ainsi que Postel résout et accepte la question de nationalité. Or, la Gaule est squs l'occidentale influence du signe d'Aries , qui est le premier et en ordre d€î nombre et eo vertu qui soit au ciel. La France a donc tous les drcHts à la iDonarchie temporelle.
Dans l'ordre spirituel , la monarcbie c'est le Saint-Père héritier du Christ par saint Pierre. Il semble qu'ici Postel manque à sou but et que ce graod adorateur de l'unité n'a réussi qu'à constituer le dualisme. ^\b il a pris d'avance ses sûretés , en limitant strictement l'action du pouvoir spirituel, et établissant en réalité sa subordination vis-à-vis
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de la monarchie temporelle et gauloise : « ayant à lesus Christ esté « donnée totalle puissance en ciel et en terre, en pontificat et en « empire , ou aultre puissance ordonnée que ce soit , de lui à saint a Pierre , vray vicaire de Christ , et à ses successeurs romains ^ • papes ; lesquels, ayant toute puissance, ont trèbien transféré le dict « règne et empire , pourvu qu'il ne le missent en autre part qu'en son « lieu, i
La papauté , du reste , selon Postel , n'a pas toujours été fidèle à Fesprit de son institution. Ainsi, elle n'a pas assez tenu compte des Conciles. ■ La papauté a voulu se mettre au-dessus des Conciles , c auxquels Conciles et Jésus Christ, et les saints, et les anges, et c Dieu sont subjectz tellement que au Ciel nest lyée ne desliée « chose qui premièrement n'aye estée au Concile lyée ou desliée, i Mais, en outre, et dès l'origine du monde, elle est sortie de ses conditions vraies et fondamentales. En effet , dès la naissance de la première famille , Dieu a , dans les enfants d'Adam , marqué la séparation des deux pouvoirs. < Caïn avait le droit de la papauté comme f havoit Abel de l'empire universel • ; c'est pour cela que Caïn était destiné à la vie pastorale , à la communauté ; Abel à l'agriculture , c'està-dire à la possession, à la division de la terre, à la vie civile et régulière des sociétés civilisées avec la division de leurs intérêts. Mais Caïn , au lieu de se contenter de son lot, « ou vrayment de ne posséder rien, ou bien d'être pasteur comme les saincts depuis ont esté, voulut passer oultre et venir jusques à l'agriculture et possession temporelle , qui , non à luy, mais à son frère Abel, appartenoit, et ainsi envahist la tyrannie sur le monde.. • Estant ainsi tyranniquement avec fratricide occupée la puissance temporelle du monde par le Pape et Père spirituel, elle fut hors de son lieu entre les Caïniques héritiers jusques à ce que Noë et Dieu ensemble en donnèrent le droit par Jafet à Gomer , père des Gaulois. Elle a été ainsi par sentence divine restituée à l'aisnesse de Jafet et gardée dedans le peuple gallique avec le miraculeux nom du divin Bénéfice. Donc le droit de la temporelle monarchie du roi des Gaules est instituée dès lo . commencement du monde et restituée au déluge. Son ordre est purement spirituel. Le magistrat sacré doit être sans aucune propriété personnelle et pour tant que le
Papat auparavant avait dépouillé l'empire , il est commandé par Dieu à Jafet qu'il habite aux tabernacles et possessoire de Gain qui estoit toutefois constitué pape. C'est • au roi très cbrestien Japetite i que Dieu a remis Texécution de la sentence f et cela est tellement juste et nécessaire d'être fait par lui que là où il différera de le faire depuys qu'il congnoistra son droit , il sera coulpable de tous les desordres du monde jusqu'à ce qu'il l'ait fait » C'est lui f qui doit mettre fin à ce monde présent mal ordonné et enconmiencer le monde nouveau , dès le commencement de celui-ci préordonné par Dieu. • La papauté • s'est armée contre Dieu de ses biens mesmes , il faut lui oster ce qui luy nuist II faut qu'elle restitue au très cbrestien successeur d'Abel , de Jafet et de Gomer son droit de la monarcbie ; incontinent à son refus ou delay , doit-il babiter dedans les tabernacles. • Le roi de France doit , à la tète de l'Europe , reconquérir Jérusalem , recouvrer la propriété de Jésus Cbrist et y fonder l'éternel siège du Papat , là où Gain le debvoit justement exercer. Que le Pape abandonne Rome et la laisse au roy et prince du peuple Gauloys , qui sera dedans Rome paisible et roy et empereur des Romains comme babitateur des tentes, tabernacles aux lieux empruntez de Sem, pour restituer ledict Sem ou Gain , ou Levi , ou Pierre , dedens le premier siège. Jusque-là jamais le monde ne sera en paix, i Nous voilà bien loin de la légende de Frédégaire et même de Bérose , et G. Postel a donné une singulière extension aux conclusions politiques des Mérovingiens.
La poésie du XYI* siècle venait , à propos de la légende troyenne , en aide à l'histoire ou à ce qui prétendait être l'histoire. Le plus grand poète de la France, à cette date, nous montre combien étaient vivantes ces traditions. A l'apogée de ses ambitions et de sa gloire , il conçoit la noble pensée de doter son pays d'un poème épique , l'œuvre maîtresse , celle qui seule • donne le prix et le vrai titre de poète « : il cherche un sujet national ; il prend le nom et l'histoire de Francus (1).
(1) On retroufe ces histoires dans tontes ses œuvres ; par exemple dans VHymnê d la Franet (15A9) t
Le FraoçoU qa*U etiime Bofant d'Hector, sa race légitiineb
On peut ajouter qu'il y portait un intérêt tout personnel ; c'était sa propre noblesse qu'il célébrait an
Et Ronsard en cela ne faisait pas seulemeot œuvre de pédantisme , sa muse ce jour-là ne parlait pas latin en français; il ne s'adressait pas seulement aux érudits, mais à quiconque savait lire. Ce qui, à cette distance , nous semble une pure conception de lettré infatué des souvenirs antiques avait à ce moment un tout autre caractère. Il faut nous rappeler de quel fervent patriotisme , de quel sentiment vraiment français était animée la Pléiade , avec quelle tendresse jalouse elle retenait tout ce qui flattait Tamour-propre national; et que ce qui nous semble aujourd'hui la froide et pédantesque invention de quelque moine ignorant et d'un érudit à vue bornée était alors une croyance patriotique. C'était bien là f un sujet reçu de la commune opinion. > Ce long résumé a dû l'établir suffisamment, et Ronsard l'a marqué expressément, c Le bon poète, dit-il , jette toujours le fondement de son ouvrage sur quelques vieilles annales du temps passé ou renommée invétérée, laquelle a gagné crédit au cerveau des hommes , comme Virgile sur la commune renommée qu'un certain troyen nommé Éoée est venu aux bords Laviniens , etc. Sur telle opinion déjà receue du peuple , il bastist son livre de l'Enéide. Homère , auparavant lui , avoit fait de même , lequel fonda sur quelque
vieil conte de son temps comme nous faisons des contes de
Lancelot, de Tristan, de Gauvain et d'Ârlus, fonda là dessus son
Iliade Or, imitant ces deux lumières de poésie, fondé et appuyé
sur nos vieilles annales, jay basty ma Franciade (1). > Et ailleurs : Voyant que le peuple françois tient pour chose très assurée, selon les Annales, que Francion, fils d'Hector, suyvy d'une compaignie de Troyens , après le sac de Troye , aborda aux Palus Mœotides , et de là plus en avant en Hongrie, j'ay allongé la toile et l'ay fait venir en Franconie , puis en Gaule , où il fonde Paris. Désirant de perpétuer mon renom à l'immortalité, fondé sur le bruit commun et la vieille créance des Chroniques de France, je n'ay sceu trouver un plus excellent sujet que cestuy cy. > Nous n'avons pas la pensée d'examiner ici ce que vaut le poème né de cette inspiration , cette Franciade si longue-
Ulustrant celle de la France ; le berceau de Francus était aussi , assurait-il , celui de sa fiimille. 11 se plaisait à dire qu'elle avait habité jusqu'au XVI* siècle , qu'une de ses branches habitait encore» non Idn des lieux où Ton plaçait la seconde demeure de Francus , de la ftbuleuse Sicambre. (i) V. Firanciadê , préftice , p. 35.
meot méditée, si impatiemment attendue, saluée par avance de tant d*hommages, et qui, après vingt ans de gestation, après avoir pendant tant d'années , conune au siècle suivant , la Pucelle , son héritière , passionné Tattente publique , appelant inutilement les encouragements des princes , devait s'arrêter, inachevée, devant la froideur et TindilTérence générales. Jetée dans le moule où le XYIP siècle mettra ses soi-disant poèmes épiques , péniblement copiée sur Tépopée classique , péniblement remplie de souvenirs ramassés de toutes parts , et de tous les passages des anciens qui ont pu s*y adapter, Tœuvre est d'un intérêt médiocre. Elle a été d'ailleurs analysée avec un soin pieux (1) qui dispense d'y revenir. Nous avons voulu seulement donner cette preuve nouvelle de la vitalité de la légende troyenne (2).
Et ce qui montre que Ronsard se trompait moins que nous ne serions tentés de le croire , et que le sujet choisi par lui était bien véritablement sympathique aux esprits du temps , c'est que nous le voyons repris au début du XYIP siècle par Pierre de Laudun , seigneur d'Aygaliers (3). Le seigneur d'Aygaliers semble tout à fait de la race de Scudéry. Il avait préludé à son épopée par un Art poétique, petit traité en prose , où , lorsque les citations des grands auteurs lui font défaut , il se cite lui-même, sans autre embarras, et par un recueil de poésies (&), « œuvre autant docte et plein de moralité , dit le titre , que les matières y traitées sont belles et récréatives. > Il nous déclare lestement que i tout cela a été composé pendant qu'il étudiait en philosophie. Il n'avait pensé tout d*abord qu*à le faire recopier seuUement ; s'il l'a imprimé , ce n'est pas pour en tirer profit ni honneur , mais pour satisfaire au désir et importunité de ses amis. Il ne le destine pas du reste aux doctes, mais aux nouveaux désireux d'estre advancez en cette sainte et sacrée vocation de la poésie. > De même, pour la Framiade ,
(i) V. GaDdar, Ronsard contidiri comme imitateur d* Homère, p. 35-66.
(S) On trouve, en i59A, ime tragédie de Godard, intitulée la Franeiade,
(8) Conseiller ordinaire du prince de Condé.— Une féritable cour poétique semble 8*étre formée autour de celui-ci au temps où, premier prince du sang, il était l'héritier désigné de Henri IV, encore sans enftnts. C'est à lui qu'étaient dédiées les tragédies de Montchrestien , etc.— Belot loue d'Aygaliers d'tfoir chanté notre gr ont Francus*
{h) V. Bibl. de l'Arsenal, Pierre Laudun d'Aygalien :— Les poésies contenant deux tragédies, la Diane^ Meslanges et Acrostiches, etc., 1596.— L'ilrf poétique, 1597. — La Franeiade en neuf M? res, iOOA.
f mal content des jugemens qu'on avoit faits de ses poésies , il gardait f ce nouveau poème en son étude i ; c'est son oncle f qui , usant du fl droit de commandement que la nature lui avait donné sur lui, la « lui a arrachée, en la passementant d'arguments, notes et commentaires.» Les violences de l'oncle sont , du reste , assez douces. En faisant l'anagramme du nom de son neveu , il y a trouvé • lèvre de Pindare. »
Le sujet de la nouvelle Franciade, c'est la guerre de Francus, seizième roi des Sicambriens et des Gambriens , demeurant en Franconie , contre Domitius Calvisius et Asinius PoUio , consuls romains , l'an 3929 de la création, 15 ans avant J.-G.» 71/i ans après la fondation de Rome. On ne saurait rêver une épopée plus exactement datée. L'auteur l'a divisée en neuf chants , en l'honneur d'Hérodote et des vertus particulières du nombre neuf. On ne s'attend pas à ce que nous analysions ces neuf chants , plus froids et plus vides que la première Franciade. Le livre se termine par une généalogie en prose des rois de Franconie et de France. L'auteur , qui est plein de confiance en Hunibald et en Trithéme , compte cent quarante rois et deux ducs , de Marcomir à Henri IV. Francus est le 16* ; la liste est toute germanique.
Garnier écrivait aussi dans la préface de sa Troade : • Voyant nos f ancestres troyens avoir, par Tire du grand Dieu ou par l'inévitable mac lignite d'une secrète influence des astres, souffert jadis toutes extrêmes c calamitez, et que toutefois, du reste de si misérables et dernières < ruynes s'est peu bastir, après le decez de l'orgueilleux empire romain , c ceste très florissante monarchie. »
On voit , par tout ce qui précède , quelle longue possession la tradition troyenne (1) pouvait invoquer en sa faveur, il y avait vraiment prescription. Cependant elle ne devait pas échapper à la loi à laquelle est soumis tout succès en ce monde : ce n'est souvent que la veille d'une ruine.
Déjà du Bellay que nous venons d'entendre répéter sans sourciller toutes ces antiques inventions , du Bellay ne se dissimulait pas qu'elle
(1) V. encore Gaudentius Menila, de Galiorum Citatp, Antiguitate, 1588. — Le Recueil de fantigue ffricellenee de Gaule et des Gaulois, GaiL leRovUle d^Alençon, 1551. — Jean Picard, </« Prisca CeltopediOf 1556. — Jacques du PoySi Antiquités gauloises et françaises^ 1579. — G. Bernard, Chroniques de France^ Lyon, 4580.— Datillet, Recueil des rois de FV*ance, 4 580. —Gosselin, Bistoria Galiorum oecermii, Cadomi, in-8% 1686.— Ma. Z. Boihomii, Orig. gallic,^ i65A.
pourrait trouver des contradicteurs, qu'on leur pourrait appliquer ce qu'il dit eu général du récit des origines des peuples qui transmises, altérées» embrouillées par leurs déplacements et leurs migrations , f en les alléguant maintenant autres qu'alors ils n'estoient, ou en nommant villes ou peuples dont aujourd'huy n'est plus de nouvelles, il semble à plusieurs qui en jugent superficiellement et sans meurement peser le tout ainsi qu'il apartient , qu'on leur allègue de bourdes et songes de féerie. » • Plusieurs et bien scavans personnages , dit-il ailleurs plus expressément, font des objections à rencontre de cette ancienne extraction de Gaule et de France, parce qu'elle ne se trouve déduite au long et en forme d'histoire continue par aucuns des anciens aprouvez historiens grecz ou latins , mais par autheurs inelegans et barbares qui , par faulte de littérature , ont moins trouvé de foy envers les doctes et scavans hommes, i Mais du Bellay a une foi robuste, f Si est-ce que tout ce discours me semble si consonant à vérité que , s'il nous est (ainsi qu'aux autres nations) loysible de prendre es choses si anciennes le vraysemblable pour vérité , je ne fauldray à le tenir pour vraye histoire. * Il convenait cependant de l'appuyer d'autres autorités. Déjà, en effet, la tradition était attaquée. Ce n'était pas le sentiment critique qui s'était d'abord inquiété ; mais le patriotisme ombrageux des nations voisines avait donné l'éveil à la critique. Un écrivain français de ce temps, défenseur vigoureux de l'honneur national, le marquait en termes exprès» Il accuse Peutinger • d'avoir essayé de battre en brèche la gloire des f Français et de leur enlever l'honneur de l'origine troyenne pour le « réserver aux siens , de même que quelques écrivains italiens qui veulent f être les seuls à descendre des Troyens (1). > L'Italie, en effet, habituée dès longtemps à compter au nombre de ses titres de noblesse ces origines chantées par son plus grand poète , voyait d'un œil jaloux cet envahissement de ce qu'elle regardait comme son patrimoine. Si le savant et spirituel Boccace avait pris assez légèrement la chose , disant avec une ironique désinvolture tout à fait de mise en ce sujet : c que bien qa*il c n'y crût pas beaucoup , toutefois il ne voulait de tout en tout la
(i) V. Robetti Coeaalis, et&, 1567.
c nyer , veu que toutes choses sont possibles à Dieu » ; d'autres , comme rhistorien de Naples , Michel Rizzio , réclamaient sérieusement pour leur pays le monopole de cette descendance.
En Allemagne, Peutinger, Nuenarius, Beatus Rhenanus ("///o^^m/^'on^^ Germanicœ libri duo{i), attaquaient vivement ces prétentions. J. Nauclerus ( Germanica Historia ) doutait que les Francs et les Sicambres eussent formé une seule nation ; il s'étonnait qu'aucun des historiens les plus autorisés n'eût signalé cette concordance. Âlbertus Grantzius, faisant rbistoire des Vandales , écrivait : • Trojanam originem babuere Franci : c Sicambriam ad Mœotidas paludes arbem insignem coluere : unde
c Yalentiniani jussu expugn^vere Alanos, etc in Germaniam tran-
c sierunt. Haec est Gallorum omnium cantilena , Trojanos origine Gallos f quis credat nullis per tôt secula ducibus commemoratis ? Quasi nuUa c gens Clara prodierit uisi illa stirpe. De qua cum Romani glorientur , c Franci quoque , si Diis placet , eo se contulerunt. i
On n'attaquait pas avec moins de vigueur l'autorité de Tritbème , d'Annius de Yiterbe et du faux Bérose. Un de leurs partisans s'écrie avec douleur : « Fidem historiae ac venerandae antiquitatis radicitus f evellere contendunt. Berosus et Manetbon in sua vetustate venerandi « autbores apud illos fiditii sunt (apocryphes) ac merae larvae et historioc grapborum inania spectra. > Beatus Rbenanus osait écrire : c Omnium c ineptissimus est Annius in Berosum autoris fabulosi fabulosior interc près* Nam quoties ille bircum mulget juxtaproverbium, hic cribrum t supponit. > Tout en reconnaissant qu'il ne manquait pas d'un certain savoir, il lui reprochait l'abus qu'il faisait des étymologies hébraïques empruntées à la littérature mystérieuse des Talmudistes.
Mais de telles attaques ne pouvaient rester sans réponse dans la France du XVP siècle, La croyance aux origines troyennes y était encore trop vivace , elle répondait à de trop chères et trop nombreuses sympathies. Le pays y était attaché par son éducation classique ; les lettrés du temps étaient heureux de trouver dans ces écrivains qu'ils admiraient des témoins de l'antiquité de la nation. D'un autre côté , on gardait une sorte
(i) Parmi les érudits qui ont traité ces questions avec le plus de sérieux , il convient de citer encore J. Pontanus, né à Elseneur en 1571, mort en 1639 , qui, dans son livre Origin, francic, lib. VI, fait justice de la légende troyenne et des fentastiques imaginations du laui Hailibald.
de tendresse de cœur, un pieux respect instinctif et involontaire pour une tradition depuiç longtemps acclimatée dans le pays, qu'on retrouvait au début de toutes les Chroniques, à laquelle on s'était habitué à attacher l'honneur même de la nation. C'est encore ainsi qa'on traitait les questions historiques au XYI^ siècle; on en faisait des affaires de sentiment , le patriotisme y primait la critique et l'érudition. Et il trouvait à ce moment même un aliment nouveau. L'espérance caressée par Le Maire ne s'était pas réalisée ; l'alliance intime qu'il rêvait entre la France et l'Allemagne avait fait place à la guerre ouverte. La rivalité de la Maison de France et de la Maison d'Autriche se poursuivait sur cet autre terrain ; l'histoire de Francus ou Francionetde Samothès, le'gomérite et le gallique se rattachait étroitement (qui l'eût soupçonné?) à la question de nos limites naturelles. Au moment où l'on essaie de réveiller l'antagonisme entre les deux races et où des débats du même genre se renouvellent (i), cela donne un intérêt particulier , moral , politique , historique en un certain sens , sinon scientiGque , au gros livre latin qu'un savant homme , Robert Ceneau, évêque d'Avranches, dédiait en 1557 au roi Henri II , et où il consacrait tout un long chapitre ( de Francorum Sicambrorum Sarmatigenarum origine prisca per digressionem (2) ) à soutenir avec énergie la tradition troyenne et à en démontrer l'authenticité. Il l'admet tout entière sauf quelques points de détail, soit que son érudition proteste comme lorsqu'il nous dit et démontre sans peine que le nom de Francs est antérieur à Yalentinien, soit que son patriotisme soit en jeu. Ainsi, il veut bien que les Francs aient été battus et chassés par les Romains, mais qu'ils aient été domptés et tributaires , jamais ; sur ce point il est intraitable.
Ce qui frappe surtout dans le livre de Ceneau , c'est un sentimeot anti-germanique (3) très-prononcé. Il ne veut pas admettre que les
(1) Nous croyons devoir rappeler que tout ted était écrit à la fin de 1869.
(2) V. Robert! Cenalis, etc. p. 7i.
(3) La même tendance et la même préoocnpatioD anti-germanique se retroa?ent diei d'antres éeri* fains bien plus connus du même temps. J. Bodin , Historiœ methodus , Mt sorUr les Francs d*iiaa colonie gaoloisct établie en Germanie, dans la Franconie orientale , donnant une grande extension à un passage de César qui dit {Comm^ lib. IV] , que des VûIcb Tectosagesse soot établis dans la partie la plus fertile de ia Germanie , auprès de la forêt HerdnienDe. Bodin » du reste . n'abandimae ptt
Francs soient d'origine germaine ; ou si , poussé par l'évidence , il est conduit à le reconnaître à un moment donné, il. les ramène bientôt par un détour à une origine purement gauloise. Il s'indigne que ff quelques écrivains nouveaux , cédant à je ne sais quel sentiment c d'envie contre la gloire indélébile de l'antiquité des Français , ne c semblent préoccupés que de faire d'eux de purs Germains indigènes « et de nier leur origine troyenne, appuyant leur dire d'injures et c d'attaques violentes plus encore que de raisons, i
Geneau consent à reconnaître que les Francs sont sortis des Sicambres des deux rives du Rhin , i comme le dit Ptolémée cosmographe • ; mais il prétend que cela ne nuit en rien à la tradition qui , remontant plus haut, fait venir les Sicambres eux-mêmes des Troyens fugitifs (1). Les Francs , selon lui , n'ont fait que passer par la Germanie et rentrer dans leur famille et revenir à leurs origines en s'établissant dans la Gaule, et Geneau n'entend pas qu'on réduise celle-ci. Il remarque qu'elle s'étendait autrefois jusqu'au Rhin et qu'ainsi elle a droit de réclamer Gbarlemagne comme un de ses enfants , que le lieu de sa naissance c Engelim » (Engelbeim) appartient à la Gaule rendue à elle-même. Geneau est un grand partisan des frontières naturelles, et nous le signalons à ceux de nos publicistes qui les réclament. G'est là et non dans la langue qu'il voit le critérium des nationalités. En vain lui dit-on que la Germanie franchit le Rhin et s'étend jusqu'à l'Escaut, et lui donne-t-on en preuve la langue : c La c langue, dit-il, passe, mais les limites naturelles demeurent et celles c de la Gaule sont nettement indiquées , du Rhin aux Pyrénées et à fl la mer. G'est là qu'est la France, une, bien que parlant des langues
toat-à-&it la légende et ne fait que la reculer d*un degré ; car il voit dans les Gaulois eux-mêmes des descendants de colonies troycnnes et grecques. On trouve dans Bodin, un principe sérieux de critique pour la recherche des origines des peuples. Il veut qu*on en cherche Tindication dans leur langue : c mic/fum in eo »%tum ad faciendam originii fidem prœtidii » ; il avait formulé cela en principe • nom unde gentis inde et linguœ areessendam originem. » Et il avait cherché avec grande préoccupation Tancienne langue des Gaulois.
(i) Geneau sait bien qu*on pourra lui opposer Tautorité de Grégoire de Tours , qu*il reconnaît luimême si grande pour tout ce qui touche à notre vieille. histoire; mais il répond que le manque d^auteurs, Taltération des manuscrite n*ont pas permis à Grégoire de Tours de pénétrer les ténèbres de Pantiquité, qu'il n'avait pu connaître les manuscrits de Bérose , de Manethon, de Diodore de Sicile et antres écrivains d'un passé reculé^ supprimés par le temps et qui ont reparu tout récemment au jour.
c diverses. C'est la langue qui est Taccessoire, et la nation le principal ; « la langue vient et s'en va, le nom et le génie de la nation Tranc çaise demeureront à tout jamais. De toute éternité ont été constituées c à la Gaule ses frontières qu*on ne saurait franchir, que ni les t violences de la guerre, ni la force, ni la perfidie d'une domination c usurpée ne sauraient déplacer. A Dieu ne plaise que ce domaine de c la nation française, marqué par ses limites naturelles, dépende jamais « de l'usage d'une langue vulgaire, mobile et flottante au gré du caprice c du premier venu ! i On voit que la revendication de la frontière du Rhin n'est pas nouvelle en France, et que, si l'Allemagne , éprise de tradition historique, nous la conteste au cri de « Teutonia ! i , nous pouvons réclamer en notre faveur une assez belle antiquité au nom de la vieille Gaule.
Cest pour Ceneau un point de doctrine que les Gaulois sont les plus anciens entre les anciens, « vestustorum vetustissimi. i La venue des Francs n'est qu'un événement tout moderne de leur histoire ; avant les Francs , il y avait les Gaulois. Robert Ceneau entrevoyant ici la vérité, aOirme et signale, un peu vaguement , il est vrai, dans les Gaulois le fond même do la nation, c Les Gaulois , demeurés fidèles t à leur nationalité, ont absorbé les Francs , plutôt qu'ils n'ont été • conquis par eux. Tous les historiens , en effet , s'accordent à dire « que, renonçant à leur antique barbarie , les Francs adoptèrent voc lontairement les mœurs et les lois des Gaulois. >
Mais, avant les Francs , les Troyens avaient laissé trace dans notre pays. Selon les auteurs de la Chronologie française , nous dit Ceneau , six ans après la ruine de Troie (qu'il place l'an du monde 2896) , deux ans avant la fondation de Ternoventum , en Angleterre , c'est-àdire au temps de Samson, des Troyens, jetés par la tempête sur les cêtes de Gaule, remontaient la Seine jusqu'à l'fle des Parisii et y fondaient Lutèce. fl La force de Paris , jusqu'à présent inexpugnable, et sa t puissance qu'on ne saurait comparer à nulle autre, dépendent plus de la
c volonté du ciel que de la nature du sol et de ses difficultés et Paris
f ne succombera pas sous les coups d'une puissance étrangère, il ne c pourra périr que par sa propre grandeur. »
Ceneau, à cette occasion, signale la parenté des Gaulois et des Romains, mais en maintenant la supériorité aux Gaulois qui ne sont
pas seulement Troyens, mais vrais Priamides. Il semble avoir uoe assez médiocre idée de la noblesse d'Énée. Il sait qu'il y a une barre à Técusson du héros de Virgile ; il ne trouve pas que cette maternité de Vénus, dont on a Tait beaucoup de bruit, mérite tant qu'on se vante. « Ea • verba subindicant parum legitimo complexu prodiisse iEneam. » Il n'a pas non plus grande vénération pour la naissance de Romulus et sa louve ; il trouve que « cela laisse supposer des origines assez I obscures. » Au contraire, « la descendance d'Hector, noble et pure de c toute tache , n'a jamais été l'objet de ces mauvais bruits i ; et cela , aux yeux de Geneau , n'est pas d'une petite conséquence pour la gloire du nom français.
Mais , avant les Troyens eux-mêmes et leur entrée dans notre histoire , la Gaule avait déjà un long et glorieux passé ; Geneau en trouve la preuve dans les récits de Bérose et de Manétbon. Gar il ne doute pas ao instant de l'authenticité des écrivains révélés par Annius de Viterbe : il plaint les historiens de l'antiquité qui ne les ont point connus, f Peut-on , nous dit-il gravement , s'étonner de leurs ignorances , à-propos des Francs, quand ils connaissent à peine même les noms de de Bérose, de Manétbon, des Ghaldéens ou des Hébreux et de tous ces historiens de l'antiquité qui seraient restés éternellement ensevelis dans la nuit de l'ignorance sans le juif Josèphe qui, dans sa lutte contre Apion le grammairien , a remis en lumière ces noms des anciens auteurs arrachés aux ténèbres d'une longue antiquité (1) ? i Geneau du reste est convaincu que les Latins et les Grecs ont connu ces
(i) Pierre de St- Julien, dans ses Origines de» Bourguignons , ne défend pas avec moins de Tiguenr rautorité d* Annius, ?. p. 5. « Reste encore Topinion de frère Jean Annius , de Viterbe , homme de si rare scavoir et personuaige si excellent en la cognoissance et interpretadon des choses plus anciennes que mon avis est , que si Beatus Rhenanus eust daigné prendre la peine de lire les labeurs de ce simple bonhomme sans transport d*affeclion et excuser qu*en ce temps là la purité de la diction ktine n'étoit telle ni si élégante que depuis elle est devenue par la restauration des bonnes lettres, il eost pensé trois fois avant que d*attaquer si outrageusement ou pluslost furieusement la mémoire de ce bon vieillard, qui, malgré les ténèbres dMgnorance que la malice du temps d^adoncq avait produit , s*est trouvé iostruict en tant de langues que cela ne semble manquer du miracle. Moins eust il aussi •vomi sa colère contre Bérose , autheur tant recommandé par diversité de temoings... qui es siècles passés se sont aidez de son authorité et depuis voire de nostre aage ont receu non-seulement fruicti inestimables de la succincte brièveté de son dire, mais aussi esclaircissement incroyable pour le regard des mots et a£faires déjà demy oublies à cause de leur vieillesse et antiquité» ■
narrateurs des origines du inonde, qu'ils les avaient entre les mains (1), mais que par un sentiment de patriotisme étroit et jaloux, craignant qu'une gloire étrangère ne fit tort à celle de leur pays, ils les ont supprimés avec obstination.
Venu lorsqu'ils avaient été rendus au monde par le bienfait d'Annius de Yiterbe, Ceneau sait que le nom Gaulois remonte aux enfants de Noé, à la famille gallique par excellence (les Gaulois sont les atnés de la famille gallique), qu'il a commencé 3392 ans avant la naissance de Jésus-Gbrist, 986 ans avant la ruine de Troie , 1388 ans avant la fondation de Rome. Mais le nom de Gaulois et celui de Francs ne tardent pas à se confondre; car, au plus lointain de leur bistoire, on trouve le vieux Fraocus dont parle Manétbon et • duquel les vieux Gaulois peuvent à juste titre s'appeler Francigens, et ainsi l'on peut dire que ce sont les Sicambres qui sont descendus des Gaulois francs plutôt que les Gaulois des Sicambres. « Les Gaulois sont Francs à double titre, c par leur ancienne origine de Gomérites et par l'alliance plus récente des Sicambres avec les Gaulois indigènes , les Gaulois Senonais , Francs par l'origine et franco-gaulois par cette alliance. Enfin ce nom glorieux se renouvelle une troisième fois en la personne de Francus, fils d*Hector, comme le montre Vincent de Beauvais, renseignement confirmé du reste par l'accord de tous ceux qui ont traité l'bistoire de France. Ainsi, les Francs mérovingiens mêlés aux Gaulois sont trois fois francs , tergemini franci, ou si l'on peut ainsi dire Trifranci ou jFVûwcissimi (2). »
On voit avec quelle ardeur et quels efforts d'érudition Ceneau soutenait ce qu'il croyait la cause nationale contre les jaloux de la France, mais au même moment elle avait des transfuges dans la France ellemême. En cette année 1557 , il s'y trouvait des téméraires qui osaient tourner en raillerie ces érudites inventions et ces vénérables origines des Celtes, des Gaulois et des Bretons. L'auteur d'un Discours non
(1) Il cite à Tappai de son dire, p. 7i, ce prétendu fers de Jufénal, Mt. ik :
Tradidit arcano quodeuDqoe TolumiiM Moie».
(S) Il est à noter que» dans un autre passage, Ceneau donne une autre valeur au nom de Franc , • hoc etenim esse francum quod esse /tfrencm. •
plus mélancolique que divers de choses mesmement qui appartiennefil à nostre France (1), ne craignait pas, au risque de venir en aide aux. témérités germaniques, de traiter dans la langue et avec Tesprit.de Rabelais ces hautes questions. « Entr'autres bonnes choses , disait-il , ils ont fait cela de galant qu'ils ont tiré du sang de ces gentils Troîeos, voire maugré nature, non-seulement les François qui ne sortirent de la Germanie que mardi eut onze ans , mais aussi nos grands pères les Gaulois : comme que cela estoit autant bien convenant ausdits Gaulois et François qu'ans Romains et autres qui se ventoient par trop bravement estre descendus du grand dieu Jupiter , de la belle commère Venus, d'Enée et de tels autres. Est-ce pas cela songé bien creus?... Que les Gaulois, dès lors, eussent jamais enduré le desbonneur d*estre issus du couart Paris , de la trahison d'Enée , d'An-
tenor , plustost mourir; ores qu'Hector aye déGé le plus fort des
Grégeois et que Cassandre, la belle, aye esté tant rebelle et obstinée que de reruser le dieu Apolin. Ce seroit un moult grant bien pour la chose publique que ces gentils escrivans eussent aussi belle envie de se taire et repouser que de mettre tels songes par escript pour monstrer quMls scavent je ne scay quoy de bon plus que les autres. » Bientôt, des livres plus sérieux allaient reproduire les mêmes doutes. Hotman (Franco- gallia , 1573), laissant de côté ces légendes, ne parlait que de Torigine germanique des Français (2). Bodin (Methodus ad facïlem historiœ cognitionem) cherchait nos ancêtres non à Troie mais dans les forêts de la Germanie. Nicolas Viguier , dans son Traité^ de f Origine estât et demeure des François anciens , professe peu de respect pour les origines troyennes des François. Quant aux longues et prolixes narrations (3) que certains f escrivains allemans et flamans
(i) V. dans le Recueil de Leber, Discours, etc. , et à la fin, La Manière de bien et justememt entoucher tes guitemes et lues. Poitiers, 1557.
(S) « Nos ex ea regione Francos primum ortos animadTertimos que ioter Albim et Rhenum inteijecta Oceano allai tur , ubi fere Chauci majores et minores collocantur, populos , ut ait Tadtos , inler Germanos nobilissimus. • La phrase de Tacite nVtait probaLlement pas élrangère au choix de cette origine : cela flattait Tamour propre national.
(S) V. Sommaire de Fhistoire des François^ extrait de la Bibliothèque kistoriaU de Nicolas Viguier de t Bar-sur-Seine. D. E. M., 1579, et dans le De Statu et origine Francorum , du même, 157A « qvi Ptancorum ortginem a Trojanis repetere cooali sunt haud quaquam firmioribos twlimonils nitaotv. •
de ce siècle ont digérées des Tables de Trithemius et d'ÂDDius de Yiterbe, ou d'autres auteurs peu certains, les eurichissant et embellissant de beaucoup d'autorités et témoignages de bons auteurs mal appliquez et mal entenduz , pour extraire les Françoys des Troyens et des Cimmériens de TAsie , je les quitte à ceux qui font estât et gain de mettre toute matière en œuvre , sans discerner la vraye d'avec la faulse , et de bastir aussi des gros escrits des labeurs et inventions d'autruy. i
Le Véritable Inventaire de l'Histoire de France de Jean de Serres est plus net et plus vif encore. Après avoir cité quelques noms francs qui figurent dans l'bistoire des derniers empereurs romains, il ajoute : fl Qui peut croire avec raison tout ce que les registres de Hunibaud et Tritbemius ont paraphé touchant ces rois plus anciens? Laissant ces subtilités à ceux qui ont le loisir d'y alambiquer leurs esprits , ramenons nos yeux à la lumière d'une plus solide vérité. >
Papire Masson (Annalium lib. IV) , ne voulant donner que des faits authentiques, commence son récit à Clodion , disant qu'il ne trouve pas même le nom de Pharamoud dans Grégoire de Tours, notre plus ancien historien. Il se contente de nommer auparavant, d'après Glaudieu et Sulpice-Alexandre, Marcomier et Sannon au temps de l'usurpation de Maxime et d'Honorius.
Claude Fauchei (Antiquités gauloises et françaises , 2*liv., p. 29, 1590), rappelle tout d'abord la vieille tradition et dit que c'est l'opinion de la plupart de ceux qui ont écrit des Français. Mais il remarque que « nous c n*en avons aucun bon auteur entre les Romains ne les Grecz, ains c seulement quelques abrégés de Chroniques » , que Grégoire de Tours ne fait mention de cette ^ descente de Troie » ni du traité fait avccYalentinien, et lui-même c ne sait oii loger les premiers Francs, ni conter leurs rois c avant Cloyon. • Il fait observer avec bon sens que , ces nations qui naquirent tout à coup après la ruine de l'empire romain n'ayant pas d'histoire, les c auteurs du temps ne scavoient qu'en dire. Tellement c que ceux qui en parlèrent depuis, les voulans favoriser (ou plustost f par ignorance de l'antiquité), eurent assez moyen de feindre et d'escrire c tout ce qui leur vint en fantaisie, i
Pasquier en ses Recherclies , Paris , 1655 , mentionne encore la tra-
ditioD ; mais c'est pour la combattre, t La commune résolution est « que les Françoys, extraits premièrement des Troyeus, depuis appelez t Sicambriens, etc. Telle est Topinion de Grégoire et de Gilles qu'Us t ont tirée de Sigebert, laquelle je souhaiterais toutefois estre plus t curieusement remaschée. En premier lieu que nos premiers François c soient descendus des Troyens , quel auteur ancien de nom avonsd nous qui y puisse servir de guide et de garend ? » Pasquier montre toutes les invraisemblances de la tradition. Il conclut en disant : I parquoy sans aller chercher d'une longue traînée ni les Troyens, ni « les Sicambriens dedans les Palus Meotides (dont nous ne saurions « avoir autheur certain ne asseuré fors quelques moines), les Françoys c furent peuples assis en pays marescageux, costoyant le Rhin, etc. » Pasquier , quelques pages plus loin , fait justice de cette vieille illusion et s'en amuse. « Au demeurant, quant aux Troyens, c'est vràia ment grant merveille que chaque nation , d'un commun consentement, s'estime fort honorée de tirer son ancien estoc de la destruction de Troye. En ceste manière appellent les Romains pour leur premier auteur un Enée , les François un Francion , les Turcs Turcus, ceux de la Bretagne Brutus, etc/, comme si de là fust sortie une pépinière de chevaliers qui eust donné commencement à toutes autres contrées et que , par grande providence divine , eust esté causée la ruine d'un pays pour estre l'illustration de cent autres. Quant à moy , je n'ose ny bonnement contrevenir à cette opinion , ny semblablement y consentir librement : toutes fois il me semble que de disputer de la vieille origine des nations , c'est chose fort chatouilleuse ; parce qu'elles ont esté de leur premier advenement si petites que les vieux autheurs n'étoient soucieux d'employer le temps à la déduction d'icelles : tellement que petit à petit la mémoire s'en est du tout esvanouye on convertie en belles fables et frivoles : laquelle faute nous voyons semblablement advenir à ceux qui se peinent en vain de nous représenter par quelque superstition et
rapport des noms les fondateurs de chaque ville desquelles qui
se voudroit informer qui auroit jeté la première pierre se trouveroit aussi empesché comme tous nos annalistes qui n'ont recours qu'aux Troyens et croy à la vérité que ce que nous nous renommons de
f rancien estoc des Troyens soit venu pour autant que nous voulons c faire des nations comme des familles esquelles Ion fonde le principal f degré de noblesse sur Tancienneté des maisons. » Il pense que c'est pour cela quMls sont allés chercher une des plus anciennes histoires dont les fables grecques fassent mention. Pasquier remarque quMIs ont été assez mal avisés en ce point et que t ce n'est pas grand honneur t d'attribuer son premier estre à un vaincu troyen , et eust esté de € meilleure grâce le prendre d'un victorieux Gregeoys qui , par un t naufrage , au retour de sa conqueste , eust esté transporté en une c autre région. Mais je demanderois volontiers si Troye ne fust jamais c saccagée , ainsi que vouloit soutenir l'ancien Dion de Pruse en son c livre intitulé t De Troye non détruite ny prise » , vers quel saint adres- € serons-nous de ce costé nos vœux? i
Quant à ces généalogies si complètes et si correctes, t cette longue c suite de roys ou de ducs, selon les autheurs, que nous tirons file c à file depuis le premier roy troyen », Pasquier en montre toute l'invraisemblance. Il fait voir, en s'appuyant sur divers témoignages authentiques, que les Francs avaient plusieurs rois; et il reproche surtout avec beaucoup de bon sens à nos vieux historiens t pour ne « s'estre arrestez aux autheurs qui parlèrent des choses advenues de < leur temps , ains s'estre seulement amusez en quelques imaginations c de moines , qu'ils ont esté trouver je ne sçay quels roys supposez et c obmis ceux qui avaient été recitez par gens fidèles • ( et il les cite ) , remarquant avec raison que f Trithème et ses semblables auroient dû , c pour donner fueille à leur dire , insérer dans le. calendrier de leurs • roys ceux-ci lesquels il est certain avoir régné. »
Ainsi la légende troyenne était en pleine déroute à la fin du XYI* siècle, mais ce n'était pas encore l'histoire vraie qui devait regagner tout de suite le terrain perdu par elle ; la légende hébraïque créée par Annius de Yiterbe allait encore quelque temps garder la place.
Philippe Cluwer (1) ne croit pas aux origines troyennes des Français ; il remarque fort bien que Grégoire de Tours n^en a rien dit et raille sans pitié les vieux historiens qui l'ont admise ; cette transformation
(1) V. Phil. Cluferii, de Germania antiqua, Ubri IH, Ltigduni BaL i6i6, iIl-^.>
successive des Troyens en Ânténorides, puis en Sicambres, puis en Francs , il n'bésite pas à la traiter de folie : t Deliraverunt Paulus t ^milius et Sigebertus. 0 egregios historicos ! 0 les merveilleux « écrivains I > Mais il croit lui-même à la légende d'Anuius. Il réunit sous le nom de Celtique rillyrie, la Germanie, la Gaule, TEspagne, les Iles britanniques , et il donne pour père commun à tous ces peuples f Aschenas (Aschkenas ou Ascenez) , fils de Gomer et petit-fils de Japhet C'est le système des auteurs rabbiniques, chez lesquels la langue française s'appelle la langue d'Aschenaz (1). »
Tel est aussi le cas de notre naïf historien Scipion Dupleix (2). Tout d'abord il éconduit la vieille légende , avec bien plus de ménagements toutefois que l'écrivain allemand ; on voit qu'il obéit à un reste de pieux respect instinctif et traditionnel pour une tradition qui a fait si longtemps partie du domaine national. « Pour les Troyens , dit-il , il y a peu € d'apparence , combien que les Auvergnats se glorifiassent d'estre t descendus de cette nation fugitive en ces vers (où il prétend traduire Lucain) :
Les auvergnas trop vains se jactent d'estre frères Du peuple latien, et d'avoir eu pour pères Les belliqueux Troyens.
11 faut avouer, en effet, que la légende s'était étrangement adressée, et que les Auvergnats étaient singulièrement choisis pour être les descendants d'un peuple venu par mer. Dupleix rejette bien plus loin encore l'histoire des Bavo et des Turchot. Il voudrait bien cependant faire tu moins une petite place aux fugitifs de Troie. Il admet t qu'aut cuns Troyens ont pu se retirer en Gaule, vu qn'Ammien Marcellio « en fait mention , liv. XY. »
(i) Cette opinion a été reprise de nos jours par le safant M. Knobel , Die Volkirtafel der Gennii^ Giessen, in-8*, 1850, qui fait Tenir d*Asclikeoaz les Germains.V.ycmma/ desiavantg, 1869, p. 22à. — Samuel Bochartj afec cet entraînement de tout énidit pour Fétude où il excelle , abusait aussi des sources hébraïques. II feut que les descendants de Javan, Gis de Japhet, aient donné au IUi6ne et aux Gaulois le nom de Rhodanum • qui, comme rhadini en arabe, veut dire blond et jaune. >
(S) V. Mémoires des Gaules , depuis U déluge jusqu'à restablissemitit de la monarchie française Paris, Sonnius, 1619, in-^o, Ht. 1*', ch. 1, p. 34.
Mais si les Troyens lui manquent , il retrouve à point aux Français une autre et plus imposante antiquité. Il est curieux de voir sur quelles considérations s'appuie la critique naive de Dupleix. t II n'y a pas « d'apparence que l'Allemagne , l'Italie , l'Espagne , la Pologne et « autres régions de l'Europe , tant du continent que des lies , trouvent i leurs fondateurs et premiers colons entre les fils et neveux de Noé, « et que la seule Gaule, qui est plus tempérée et plantureuse, ne puisse f nommer le sien plus de âOO ans après le déluge. » Ce serait là, en effet , quelque chose d'indécent et de monstrueux , et le patriotisme de Dupleix ne saurait le permettre. Bérose ou plutôt Annius de Yiterbe se trouve à point pour lui donner satisfaction , pour lui apprendre que le nom de Gaulois est aussi ancien que le déluge , etc. Cependant , il y a un petit embarras : G«mer Gallus , bien que destiné à donner son nom aux Gaulois, ne s'arrête pas en Gaule; c'est Samotbès, son frère ou réputé tel et tenu pour son propre frère , comme son compagnon fidèle, encore qu'il ne fût qiie son neveu ou parent procbe, dit Dupleix qui s'aperçoit qu'Ânnius a greffé une branche nouvelle sur le vieux tronc de la Genèse et qui veut essayer de légitimer l'addition , c'est Samotbès qui se fixe en Gaule, la police et y règne ; et, ajoute Dupleix, mal-àpropos empressé de bannir de ce système le seul point qu'il ait de solide, ce serait s'abuser lourdement de prendre pour les Gaulois gomériques les Galathes d'Asie. Les Gaulois remontent donc à Samotbès, le même que Dis, que César reconnaît pour le père des Gaulois, et qui , selon Bérose , régna en Gaule l'an lY de Ninus II , 282 ans après le déluge , 1939 ans après la création, 2062 ans avant J.-C. On voit que, pour ne pas descendre d'Hector, notre race peut se vanter d'une assez belle antiquité et qu'elle n*a pas trop à se plaindre de Dupleix.
Une fois décidé ainsi pour la tradition d'Annius de Yiterbe , Dupleix l'accepte tout entière. Il connaît Magus , Dryus , etc., et ce fils d'Hercule et de la belle Galathée , dans lequel se rajeunit et se retrempe le nom de Gaulois. Francus parait à son tour en cette histoire pour épouser la fille de Rémus , comme l'avait imaginé le faux Manéthon. Hfttons-nous d'ajouter , pour être juste envers Dupleix , qu'il déclare expressément « qu'il y a peu d'apparence en de telles fictions •, et qu'il a bftte
■ de passer à oe qui est de la vérité de rbistaire àe Gaule (1). » C'est à lat même école ^u'appartieiC encore Jacques de Cassaii, juge de Beziers, qui, dans les premières années du règne de Louis XIII « publie Les Dynasties ou Traité des anciens rois des Gaulois et des François^ depuis Gomer jusqu'à Pbaramond (2) ou plutôt jusqu'à la mort de MéiH)vée. L'auteur modestoneut t n'a pas voulu intitula son livre Histoire, pour laquelle drèa^r une exacte connaissance des temps eût été nécessaire y <mais Dynasties^ pour faire voir l'état des Gaules et de la France trvoir eslé toujours monarchique , et la monarchie des anciens Gmilois avoir esté unie et oontinuée en celle des roys des François, oomme n^estant ceux-ci que Gaulois originaires ny partant qu'un même penple avec les pretiûers. » Jacques de Cassan est éclectique , il accepte des rois de toutes les provenances. • Annius de Yiterbe et Trithême^ J. Le Maire et Jean Bouchot, conooarent également à forner ses Usties où, à côté des Samothès^ des Magus, des Dryus, etc., on trouve Sig^èse , Bellovèse , Senon , Conan , Caramoad , Bremiu& , Gelate , Congolitan , Yereingetotix « etc. De Gomer à Mérovée , il compte 8(Hiante-sept rois ^u'il divise en trois classes : de Gomer à Arogylus ,
(1) Cependant , en dfépit de ce désaveu de faiitear par Im^âme , en dépit de ce» pMtestatîoa» , ^ tielUe tradition gardait moore des fidèles. Claude Malingre t en aen Traité de la id Saliquci ormit, Matons et devises des François, Paris , iôlÂt petit in-8*, citait encore tout au long Hugues de StrVktor, et, parlant des diverses origines assignées au nom français , il concluait en disant : « Mais pour oe que ^ 'tous les aùthëurs qirî ont escrit jusques tu temps dé lffltxime.4««. ne font aucune mention des PHttQàlB .« et AlIennBB , cela n^e (kit croire (pie le ném françois ne print alors sob tommencement, ains long-temps fl auparavant , scavoir est après la soc et la destruction de Troye la grande, »
(3) Voici le titre exact du livre qui pourrait dispenser de I*ana]yser c Les ÏH/nastiei, etc., esquelles t on voit Tantiquité di^la monardMeavanile roj Pharâtnoad , demonstrée par le nombre des royi, c lesquels régnèrent successivement depuis Gomer, premier ro$ des Gaules , Ju$qu*d Méropée, eaaeo «f c ^ttt est arrivé de plus méfMrable dans le monde durant leur régne', ensemble plusieurs autres antiquitet • et recherches, servant à V honneur de la Francs et d la couronne de nos roys, oubliées par les Msttfnens c franfoys , par Jaeques de Cassan f juge en la temporalité dd la ville ec evsaohé de Beiieis. i Le frontispice, traduisant oe titre aux jeux, nous montre Louis XIII jeune, assis sur son trône en manteau royaL Dis Sainothès d'un o6té , de Pautre Celtes, lui viennent offrir chacun leur sceptre. Quatre médaillons de rois forment Tencadrement ; ils représentent Ambigat et Pbaramond, Brennns et VenângetoHac An bas, à gauche, la Franee, jeune femme élégante» en collerette à la Marie de Médids, scqptre en laain, tietf on écu fleurdelisé ; à droite, la Gaule vieille et simplement vêtue porte un bouclier orné d*an navire*
L'auteur, trouvant Insuffisante la noblesse de douie siècles qu'on donne à la monarchie, nous déclare dans sa dédicace qu'il a voulu y ajouter t des trophées tiottveattx recueiUls des «nden» Coly«éas , dès BlédaiUes usées et des tombeaux eseomés efc moussvs des plus vieu monarques. »
oootampotaiD ée la foDâation de Rome , de cette date à YerciDgetorix*, de Yemogetorix à la conquête Trançaise, Il H*a pas oublié de faire une piace (p. i48) à Franciis ou Laodanas. Le cfaapitre commeuce par «NI hommage, à la légei^e. • CoDime, par ua conpimiD cousçdtteaieat de tous les historiens , il demeure pour certain qu'après la roioe <le Troie les Troyens furent dispersés en diverses contrées du monde. » On y voit FraBciis ^vee cpielques Troyens aborder en Ganle ei épouser la fille de Bémus. t Ce qui » ajoute Tauteur , peut ôter tout aujet de douter de la vérité de cette histoire c'est que des auteurs très>approuvé8 de TanUquité nous . enseignent que les Troyens eurent Ma«4;eniement communication avec les Gaulois , mais s'unirent avec euiL >» 'Gœnme Ajinius, Jacques dé Cassan assure que les Gaulois parlaient le grec; ce sont eux qui Tonl donné aux Hellènes. Cette décourrerte philologique nous donne la mesure de Téruditiou de l'bon-nët€ juge de Bezters (!)•
Aussi curieuse et sortie ées mômes sources est V Histoire généalor, §iqtie des rois de Fr<mce , eitrait de V Histoire universelle du sieur Jacques de Monoeaux par Thomas Biaise , iCftO. Celuin^i est plus exigeant encore que Jacques de Cassa«. Gomor ne lui suffit pas. Il remonte jusqu'à Adam; et même Adam n'test que le second sur la liste généalogique des rois de Fruiee. C'est Dieu luMuème qui est en tête de la liste. Et , comme l'éditeur nous dpnoe les portraits de toute cette longue suite de sou«» verains, c'est l'image de Dieu, figuré par une étoile lumineuse au centre de la création et i sur .laquelle on lit son nom entre Ta et l'û, qui com^. Bience la galerie. Les rois de France viennent en droite ligne et par une Âuite non interrompue de iCbarles, le grand empereur; ils vieoh-. nent de Clevis , Us vieoMnt d'Adam , ils viennent de Dieu. Elt l'au*^ tflor déclaw que cette généalogie n'eat pa^ fabriquée à iplaisir coauMr beaucoup diantre; : « de$ medisans et des ignorans iseula «eti ponihn c f oient douter » ; let, «pour les confondre, il a n^sv^ufé en wargp 1m c auteurs ceufirmatirs. i On yivoit /figurer fir)eculpbus,<évôquede
(1) Audifier dans son litre de TOrt^t»; dit PrmnfiM ot de t*ur omjrire, Paris, 1070. 3 toI. in-iS , se eroyaU -enoote obligé de coafliler'lt aneaèa de» léseodet troyennet. Rapportant douae opinions aur MHS odgine il disait : « la sialèase qnàiseute a lenv la caoHNiKne depuis Je, déd^ de. la maison de Gloiia jusqu'au dernier siècle est celle qoi ta fouiller 4ea français dans 1^ eendn» de Troée». »
et Armonius moine qui est probablement Âimoin , et J. Boucbet , J. Le Maire , Ronsard , Constantin Phrygien , César de Nostradamus , etc.
Thomas Biaise ne se contente pas d'établir que la race de nos rois est la plus noble qui ait été ; elle est aussi la plus nationale , et Fauteur est terriblement exigeant surj^les conditions de cette nationalité. Il faut qu'elle ait été de tout temps vraie et pure gauloise depuis qu'il y a eu une Gaule. t Par tous les chapitres de cette histoire , nous dit l'auteur , on recon- • naîtra toujours les Françoys pour vrais et originaires Gaulois , et non f pour originaires Troyens , Scythes , Hongres ou Allemands, t Ils ne sont et n'ont jamais été que Gaulois, vrais fils du sol français (1).
T.a première partie du livre n'est , quoi qu'il en dise , que comme un préambule général appartenant à l'humanité tout entière. L*auteur sait par le menu la filiation et l'histoire des enfants de Seth , et à côté de la race choisie de Dieu, il ne dédaigne pas de suivre d*uu œil attentif les destinées de la race maudite sortie de Caîn. Il établit entre les deux branches de la race d'Adam un synchronisme régulier. Et non-seulement il nous dit que les enfants de Caïn ont encouru la colère céleste par leurs crimes, leurs incestes, leurs fornications abominables cum matribus , filiabus, sororibiis, masculis et brutis ; mais il sait encore quelles générations sont sorties de ces hideux accouplements, c De là est à croire que ff sont issus tous les géants et autres monstres épouvantables mentionnez f dans les escritz de Hérodote , de Diodore , de Mêla , Pline et autres t anciens cosmographes historiens. » Voilà un savoir en vérité qui vous rend plein de vénération pour une complète ignorance I
C'est à partir de Gomer , fils de Noé , surnommé Gallus , que décidément cette histoire nous touche : c'est lui qui vient le premier occuper le pays. L'écrivain n'est pas bien sûr que Noé n*y soit pas venu luimême. Les sujets de Gomer , pour ne point perdre de temps , fondent tout de suite des villes : Chartres , Périgueux , Noyon , peut-être même Bourges et Cambray , et c portèrent pour enseigne un navire d'argent en champ de sinople pour témoignage de leur navigation » , et c'est ce qui fait
(1) Thomas Biaise est plus hardi encore dans ses ëtymologies que tous ceux qui l'ont précédé. Quand les noms de rois lui manquent, il recourt bravement au français moderne et explique par loi le gaulois, n trouve dans « longues brayes » Tét jmologie d^Allobroges.
probablement que Paris a un navire pour armoiries. Nous savons le reste, ces listes non interrompues de rois fantastiques, ces fondateurs -de villes qui n*ont jamais eu d*autre titre à Texistence que le nom même de ces villes qu'ils sont censés avoir nommées , et les prouesses < totalle- < ment admirables » de ces souverains peu connus. Le seul point qui paisse offrir quelque intérêt c'est de voir comment le généalogiste l^endaire essaie de concilier sa tradition avec Tbistoire vraie qu'il ne peut plus ignorer et, par exemple, les successeurs de Francus avec l'bistoire de la Gaule et son occupation par les Romains. Francus étant resté longtemps en Pannonie , plusieurs chefs s'emparèrent d'une partie des états de son beau-père , et il y eut une assez longue éclipse de la légitimité en Gaule. Les successeurs de Francus restaient aux limites de la Gaule et régnaient sur les Sicambriens , et à chaque règne de ces problématiques souverains l'auteur écrit : < Et estoient encores lors les Gaules i divisées en plusieurs petits royaumes , principautez et republiques. » dépendant, pour qu'ils ne laissent pas prescrire leurs droits, « un certain c Francus, deuxième du nom, rentrant courageusement en Gaule en « portant pour enseigne une fleur de lys d'or en champ d'azur, y recouvre c une bonne partie de son royaume , et dès lors commença la vraye f origine du nom et de la monarchie des Françoys , lesquels se trouc vèrent tous issus des Gaulois et non des Âllemans. > Les Français attendent , en faisant la guerre aux Gaulois , sujets de Rome , aux Goths et aux Hérules , etc. , que l'empire romain succombe.
L'auteur n'est pas plus embarrassé que J. Le Maire pour rattacher les unes aux autres les diverses dynasties. Il fait .descendre Pépin de Clodion le Chevelu ou d'un autre Clodion « dont appert en toutes manières qu'il esloit issu du sang royal, et en ceste qualité portoit aussi des armes d'azur semées de fleurs de lys d*or sans nombre, i Arrivé à Eudes, il nous assure que son origine remontait soit à Lothaire, fils de Louis le Débonnaire, soit à un fils de Charlemagne ou de Saint- Arnoul, comme Pépin , et il conclut comme pour celui-ci : < dont on voit en toutes manières qu'Eudes estoit f descendu du sang royal des François...* et au surplus il se maintint « très-bien en la possession du royaume. • Le dernier argument me parait le plus solide ; mais il faut avouer que l'histoire ainsi comprise D*offrait plus ni obscurité ; ni embarras.
Od trouvera peut-être que nous nous sommes trop longtemps arrêté à cacooter les destinées de la légende troyenne ; mais elle avait sa place Marquée dans notre étude ; elle en devait former le dernier cbapitoe. Elle se railaobe étroitement .au livre de Benoit ; il est un de ceux qui ont le plus contribué à la répandre. En racontant tout au long les exploits des héros troyens , en les entourant d'intérêt poétiq<ue et ronwiesque , il avait achevé de. les rendre po^laires. Le long triomphe de la légende est une preuve de plus ide Téclatant isuccès dH poème.
Tous wdeux invinciblement résnte doivent donc avoir leur place daœ i'histofre ntiorale et littéraire de notre pays. La (^ymi^ durable qu'iJb» y ont tnmvée tous deux n'était pas le fruirit du hasard , elle tenait à àfis causes profondes.
Absolument fausse au point de vue .de Tbistoire proprement dite , ne reposant sur aucun fondement sérieux, inadmissible en ses développe»ments, ^une invention médiocre, la légende troyenne a pourtant son intérêt littéraire^ Non-seulement on peut , sans en sortir , apprécier ic^ qu'était la Critique et faire son histoire au moyen-âge et au XVJ* sièele , mais elle mérite d'occaper un chapitre de l'histoire de la Aenaîssance. Elle y avait préparé les intelligences ; grftce à cette illusion si oonstamment entretenue, l'antiquité classique n'était pas pour elles une terre étrangère , mais .un pays ami. Il y avait là d'ailleurs comme une image {Symbolique et un vague sentiment de nos origines latines* Cette parenté « vainement réclamée au nom de la race et ûtx sang., allait, au momenjt même où Ton constatait enfin l'inanité de cette prétention , se manifester dans les choses de l'esprit* Cette Troie , sortie de l'Enéide , c'est bien vraiment la patrie première du génie poétique de la France , tel qu'il allait se d^ger du XYI'' siècle.
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